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CONGRES  D'HISTOIRE  COMPAREE 


VI'    SECTION 

HISTOIRE    LITTÉRAIRE 


Président  d'honneur  :  M.  Gaston  Paris,  de  t'Acadéniie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  inscriptions,  administrateur  du  Collège 
de  France. 

Président  :  M.  Ferdinand  Brum^tiëhe,  de  l'Académie  française. 

Vice-Présidents  :  M.  Victorien  Sabdou,  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  M.  Petit  de  Julleville,  professeur  k  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris  ;  M,  Charles  Dejod,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris. 

Secrétaires  :  M,  Joseph  Bédieb,  maître  de  conférences  h 
l'École  normale  supérieure  ;  M.  Gustave  LA^so.^,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  des  lettres  et  à  l'Université  de  Paris;  M.Joseph 
Texte,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon. 

Trésorier  :  M.  Karppe,  professeur  à  l'École  alsacienne. 

Membres  du  Comité  :  MM.  A.ndleh,  maître  de  conférences 
k  l'École  normale  supérieure;  Bes.nard,  directeur  de  la  Revue 
dramatique  ;  Bossert,  inspecteur  général  de  l'Université  ;  BocvY, 
charf^  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bor- 
deaux ;  Bbéal,  de  l'Académie  des  inscriptions,  professeur  au 
Collège  de  France  ;  Brl.not,  maître  de  conférences  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris  ;  Cirot,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux;  J,  Ci.abe- 
TiE,  de  l'Académie  française,  administrateur  de  la  Comédie- 
Française;  H.  Cuciii>',  député;  H.  Dietz,  professeur  de  rhétorique 
Conyréi  d'hitloire  (Vi"  section),  1 
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au  lycée  BufTon;  Jl'sserand,  ministre  plénipotentiaire;  Karppe, 
professeur  à  l'École  alsacienne  ;-  Lëgek,  professeur  au  Collège  de 
France;  Liciiten berger,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Nancy  ;  Legras,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Dijon  ;  Morel,  professeur  au  lycée  Louis-le- 
Grand;  Murel-Fatio,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France; 
Omont,  conservateur  â  la  Bibliothèque  nationale;  Psicuari,  maître 
de  conférences  à  l'École  des  Hautes  Études  ;  comte  de  Pcymaigre  ; 
Revmer,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Graad  ; 
RpuANET,  publiciste;  Sirven,  professeur  à  l'École  Alsacienne; 
Stboehlin,  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Genève;  Théo- 
dore DE  Wyzewa,  publiciste. 


ORDRE    ET  PROGRAMME    DES  SEANCES 


M.  Sirvcn,  membre  du  comité,  a  Tail  foncUon  de  secrétaire,  pour  assister 
M.  Lanson,  en  l'absence  de  M.  Bcdicf,  malade.  M.  Joseph  Texte  était  mort 
après  une  luDgue  maladie,  peu  avaal  l'ouverture  du  Congres. 

Lundi  23  juillet  (au  Collège  de  France)  devant  toutes  les  sec- 
tion} du  Congrès,  Conférence  de  M.  Hbu.netièbe  :  la  Lillér&lure 
européenne.,  Ué/inUion,  mét/iode  et  programme. 

Mardi  21  juillet  (à  la  Sorhonne,  amphithéâtre  Richelieu). 
M.  Gaston  Paris,  président  d'honneur;  M.  Bhunetièr?:,  prési- 
dent. Allocution  de  M.  Gaston  Paris. 

La  section  vote  l'envoi  d'une  adresse  de  sympathie  et  de  con- 
doléances à  M""  J.  Texte,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari, 
organisateur  et  secrétaire  du  congrès  de  Littérature  comparée. 

Communications  :  1°  M.  Wiljiutte,  professeur  k  l'Université 
de  Liège  :  Les  origines  du  théâtre  comique  en  France  au  moyen 
âge. 

2°  M.  ViA.NEV,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Mont- 
pellier :  Les  sources  italiennes  de  /'Olive  de  Du  Bellay. 

Mercredi  2*i  juillet.  M.  Van  Hajiel,  professeur  à  l'Université 
de  Groningue,  président. 
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3°  M.  Keipfer,  professeur  à  l'Athénée  (Luxemboui^)  :  Etude 
sur  la  langue  et  la  littérature  du  grand-duché  de  Luxembour;/. 

i"  M.  VisiNG,  recteur  à  lÉcole  supérieure  de  Gothemboui^  : 
Le  Français  en  Angleterre  (l'anglo-normand) .  —  Observations 
de  M.  Fhiëdwagxer,  de  l'Université  de  Vienne,  sur  cette  com- 
munication. 

n°  M.  Hasti.ngs,  professeur  à  l'Université  de  Bristol,  présente 
un  livre  intitulé  :  V Histoire  du  théâtre  en  France  et  en  Angle- 
terre (Firmiti-Didot,  in-S",  1900). 

6"  M.  KoNT,  professeur  au  Collège  Rollin  :  Voltaire  en  Hon- 
grie. 

Jeudi  26  juillet,  M.  Brinetière,  président,  suppléé  au  cours 
de  la  séance  par  M.  Van  Hamkl. 

1"  M.  Redard;  professeur  à  l'Université  de  Genève  :  De 
quelques  desiderata  dans  l'étude,  ta  traduction,  la  publication 
et  la  représentation  des  œuvres  de  Shakespeare  dans  les  pays  de 
langue  française. 

8„  Présentation  du  livre  de  M.  G.  Renard,  professeur  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers  :  La  méthode  scientifique  de  l'his- 
toire littéraire  (Alcan,  in-8.  1900). 

9"  M.  Spingar.\,  professeur  à  l'Université  de  Columbia  (Xew- 
York)  ;  American  scholarsliip.  —  Observations  de  M.  Fortehi, 
professeur  à  lUniversité  Tulane  {Nouvelle  Orléans), 

10*  M,  Latrlu.le,  professeur  au  lycée  de  Lyon  :  George  Sand 
et  Shakespeare. 

H"  M.  Bucvv,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux  :  Zaïre 
et  ses  quatorze  traductions  italiennes. 

Vendredi  27  juillet.  M.  Van  Hahel,  président. 

12"  M.  Wbangkl,  professeur  à  l'Université  de  Lund  :  Aperça 
de  l'influence  de  la  littérature  française  sur  la  littérature  sué- 
doise. 

i3°  M.  TcHOBAMAS  :  L'influence  de  la  littérature  française  sur 
ta  littérature  arménienne  contemporaine . 

li'  M.  DE  Sarrax  d'Allabu,  de  la  Société  scientitique  et  litté- 
raire d'Alais  :  Une  adaptation  portugaise  de  u   Tartuffe  ». 

Samedi  28  juillet.  M.  Van  IIauel.  président. 
15'  M.   G.  MisTBiOTis,  professeur  à  l'Université  d'Atbënes    : 
Welches  ist  das  atteste  Drama  der  Sophokles  ? 
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16"  M.  PiGLiai  Pico,  d'Acireale  :  Una  inlerpretazione  scienti- 
fica  délie  fonti  elegiache  e  délia poesia  del  dotorc. 

La  6'  section,  avant  de  se  séparer,  invite  le  secrétaire  b  étu- 
dier les  mo^eus  d'oi^aniser  une  Société  internationale  d'histoire 
comparée  des  littératures,  qui  aurait  pour  objet  principal  de  faci- 
liter les  recherches  que  les  étrangers  ont  souvent  à  poursuivre  en 
France,  ou  les  Français  à  1  "étranger,  pour  l'éclaircissement  des 
problèmes  philologiques  ou  littéraires  de  cet  ordre. 
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LA  LITTÉRATURE  EUROPÉENNE 

Conférence  faite  à  l'ouverture  du  Congrès    d'Histoire  comparée 
le  P  juillet  4900,  au   Collège  de  [France. 


I 

Si  l'on  disait  que  les  études,  et  même  les  recherches  de  litté- 
rature comparée,  sont  assez  récentes  en  France,  on  aurait 
tort  et  on  aurait  raison.  On  aurait  raison,  si  l'on  faisait 
observer  qu'à  Paris,  au  moment  même  où  je  parle,  tant  à  la 
Sorbonne  qu'au  Collège  de  France,  il  n'existe  pas  une  seule 
chaire  de  littérature  comparée  ;  maïs  on  aurait  tort,  si  ces 
recherches,  inaugurées  par  M™^  de  Staël,  au  début  du  siècle 
qui  va  finir,  et  continuées  par  toute  une  école,  dont  les  deux 
Schlegel,  Sismondi,  Fauriel,  Jean-Jacques  Ampère,  F.  Oza- 
nara,  sont  les  principaux  représentants,  se  trouvent  être 
vraiment  françaises  d'origine.  Comment  donc  et  pourquoi 
la  tradition  s'est-elle  interrompue?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas 
inutile  d'examiner,  si,  comme  je  le  crois,  les  raisons  qu'on 
en  peut  donner  éclairent  d'avance  et  déterminent  dans  une 
certaine  mesure  la  notion  même  de  méthode  en  littérature 
comparée - 

Et  premièrement,  l'ancienne  critique,  la  critique  acadt:- 
miqiie,  avait  tant  abusé  du  «  parallèle  >i,  que  le  discrédit  du 
genre  s'était  étendu,  de  proche  en  proche,  à  toute  espèce 
de  comparaison  ;  et  déjà,  vers  1830,  rien  ne  paraissait  plus 
suranné,  plus  artificiel,  plus  «  poncif  »  que  de  comparer 
Corneille  avec  Racine,  si  ce  n'est  de  les  comparer  tous  les 
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deux  avec  Shakespeare  on  Lope  de  Vega.  C'était  en  vain 
qu'en  histoire  naturelle,  par  exemple,  ou  en  philologie,  et 
précisément  à  la  même  époque,  la  méthode  comparative 
renouvelait,  comme  on  dit,  la  face  de  la  science,  et  en  vain 
que  des  sciences  nouvelles.  —  ai  toutefois  ce  sont  des 
sciences  —  telles  que  la  mythologie  ou  la  religion  compa- 
rées, se  fondaient  snr  cette  méthode  même,  ou  plutôt  en 
sortaient  tout  entières  et  tout  armées  !  La  critique  n'y  pre- 
nait pas  garde.  Elle  persistait  k  ne  vouloir  voir  dans  la  «  com- 
paraiiion  »  qu'un  exercice  de  rhétorique,  lequel,  comme 
tous  les  exercices  du  même  genre,  était  k  lui-même  sa  fin, 
et  d»nt  le  succès  pouvait  assurément  faire  honneur  à  l'ha- 
hileté  du  critique  ou  du  hel  esprit,  mais,  après  tout,  ne  ser- 
vait de  rien  à  l'avancement  de  la  connaissance.  On  estimait 
communément  que,  de  la  comparaison  de  Corneille  et  de 
Racine,  une  seule  chose  résultait,  qui  était  que  l'auteur  de 
la  comparaison  préférait,  pour  sa  part,  Corneille  à  Racine, 
ou  Racine  à  Corneille  ;  et  on  le  lui  reprochait  comme  une 
marque  de  singulière  éti-oitesse  d'esprit:  le  vrai  critique, 
en  ce  temps-là,  devait  les  préférer  tous  les  deux  !  Mais 
après  les  avoir  «  comparés  « .  s'il  s'avisait,  le  pauvre  homme, 
de  les  «  juger  »  et  surtout  de  les  «  classer  »,  c'est  alors  que 
l'on  se  fâchait,  et  dans  les  petits  journaux,  ou  même  dans 
les  grands,  il  n'y  avait  pas  assez  de  plaisanteries,  ni  d'assez 
spirituelles,  contre  celte  critique  dont  l'objet  semblait  être 
de  loger  des  talents  dans  l'alcool  de  ses  bocaux  dûment  éti- 
quetés :  GEMIS  TRAGicLM  :  sPKCiEs  coBNELiASA  :  vartefas  Cre- 
billonensis. 

C'est  qu'aussi  bien  le  préjugé  se  fortifiait  d'un  autre,  et 
il  était  également  entendu  que,  dans  une  œuvre  littéraire, 
dans  une  tragédie  de  Racine,  dans  im  romande  Uichardson, 
dans  nn  poème  de  (îti'lhe,  ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est 
un  peu  le  milieu  qui  les  a  vus  paraître,  et  dont  ils  expriment 
quelques  éléments,  mais  c'est  bien  plus  et  surtout  Gœthe 
lui-même,  Richardson  et  Racine.  Iphigénie,  Clarisse,  Mar- 
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guérite. . . ,  eût-on  dit  volontiers,  que  nous  importent  ce8  créa- 
tures, toutes  personnes  d'ailleurs  fictives,  non  existantes?  et 
quel  besoin  de  les  comparée  entre  elles  ou  avec  d'autres? 
Mais,  de  savoir  quelle  espèce  d'hommes  furent  un  Wolfgang 
Goethe,  un  Samuel  Richardson  ou  un  Jean  Racine;  ce  que 
i'on  retrouve  d'eux  dans  leur  œuvre;  l'involontaire  confes- 
sion qu'ils  nous  ont  laissée  de  leurs  goflts,  de  leur  concep- 
tion de  l'homme  et  de  la  vie;  la  trace  et  le  ressouvenir  de 
leurs  petites  histoires  de  femmes,  voilà  ce  qui  enrichit  vrai- 
ment la  connaissance  de  l'humanité.  Et  on  ne  réfléchissait 
pas  qu'à  ce  compte,  la  plus  médiocre  rapsodie,  la  plus  indé- 
cente, —  les  Mémoires  de  Casanova  ou  le  Monsieur  Nicolas 
de  Reslif  de  la  Bretonne,  —  iraient  de  pair  avec  les  chefs- 
d'œuvre  du  roman  ou  de  la  poésie  ;  que  le  talent  ou  le  génie 
ne  seraient  vraiment  que  des  anomalies  ou  des  monstres, 
des  cas  pathologiques,  dans  la  nature  et  dans  l'histoire,  s'ils 
ne  servaient  qu'à  singulariser  ceux  qui  en  sont  affligés;  et 
qu'enfin  leur  singularité  même  ou  leur  originalité  ne  saurait 
se  définir  que  par  rapport  à  la  banalité  antérieure  ou  am- 
biante. Pour  sentir  toute  l'originalité  de  Racine,  il  n'y  a 
qu'un  moyen,  qui  est  de  le  comparer  à  quelque  autre, 
et  la  laison  en  est  que  lui-même  n'est  vraiment  lui,  quel 
qu'il  soit,  ni  vraiment  quelqu'un,  ni  vraiment  Jean,  que 
dans  la  mesure  où  il  «  diffère  »  de  Pierre  et  de  Thomas,  de 
François  et  de  Louis,  de  Prosper  et  d'Antoine...  C'est  ce 
qu'il  faudra  bien  que  l'on  finisse  par  comprendre. 

Nous  ajouterons  là-dessus  que,  si  l'un  et  l'autre  préjugé 
s'excusaient,  ou  se  justifiaient,  dans  le  temps  que  toute 
comparaison  ne  pouvait  guère  aboutir  qu'à  des  généralisa- 
tions prématurées,  vagues  et  arbitraires,  ce  temps  semble 
aujourd'hui  passé?A  vrai  dire,  et  en  dépit  de  tant  de  motifs 
qui  eussent  dû  les  rendre  inséparables  l'une  de  l'autre,  la 
critique  et  l'histoire  n'ont  fait  alliance  que  de  nos  jours.  Au 
siècle  dernier,  quand  les  savants  Bénédictins  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur  jetèrent  les  fondements  et  publièrent 
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les  premiers  volumes  de  VHistoire  littéraire  de  la  France, 
on  se  rappelle  peut-être  de  quelles  plaisanteries  le  «  goût  » 
et  la  (i  critique  »  les  assaillirent  par  la  plume  de  Voltaire. 
Classique  ou  romantique,  la  critique  de  notre  siècle  n'est 
demeurée  que  trop  lidële,  jusqu'aux:  environs  de  1860,  à 
l'esprit  de  ce  grand  homme,  et  je  pourrais  citer  des  Histoi- 
res de  la  littérature  française  dont  il  n'y  a  presque  pas  un 
«  jugement  »  qui  ne  soit  faussé  par  le  mépris  absolu  de  la 
chronologie.  Ni  les  Anglais,  ni  les  Allemands,  pendant  long- 
temps, n'en  ont  témoigné  plus  de  respect;  et,  comme  on  ne 
pouvait  sans  doute  «  comparer  »  les  littératures  entre  elles 
avant  qu'on  eût  dressé  de  chacune  d'elles  des  inventaires 
méthodiques  à  peu  près  complets,  la  «  littérature  compa- 
rée, 11  manquant  de  ces  inventaires,  a  donc  longtemps  man- 
qué deson  point  d'appui,  pourne  pas  dire  de  sa  base  même. 
Il  en  est  autrement  de  nos  jours.  Nous  possédons  l'his- 
toire particulière  et  nationale  de  presque  toutes  les  grandes 
littératures  modernes.  Des  Français  ont  même  écrit  des 
Histoires  de  la  littérature  anglaise,  et  des  Anglais,  des 
Allemands  surtout,  de  fort  bonnes  Histoires  de  la  littéra- 
ture française.  On  a  fait  un  pas  de  plus,  et,  —  conformé- 
ment à  l'exemple  qu'en  avait  donné  jadis  Henry  Hallam, 
dans  son  Histoire  des  Littératures  de  l'Europe  depuis  1500 
jusqu'en  1700,  mais  en  essayant  de  composer  ce  qu'il 
s'était  contenté  de  juxtaposer,  —  on  a  commencé  «  d'atte- 
ler à  trois  ou  à  quatre,  »  si  j'ose  ainsi  dire,  et  de  faire 
marcher  de  front  l'histoire  de  plusieurs  littératures  à  la  fois. 
Tels,  en  Allemagne,  Hermann  Hettner',  ou,  en  Suisse, 
Marc  Monnier  ^,  l'un  des  premiers,  je  crois,  qui  ail  profes- 
sé en  Europe  la   littérature  comparée  ;  et  tels  encore    en 

1,  Liieraturges  ■hichle  des  achlsfhnfen  Jahrkunderti,  von  Hcrnianii  Hel- 
iDer,  3'  édition,  5  vol.  in-8°  ;  Brunswick,  1872,  F.  VIcwcb:. 

i.  Uiatoire  générale  de  la  littérature  moderne,  par  Marc  tlonnier,  doj'cii 
<lc  la  Facultô  des  LoUres  de  Genève,  l.  1,  la  ItpiiaigtHiice,  de  Dante  à 
LuMe/-;  Paris,  188*,  F.  Didol.ett.  Il,  la  Réforme,  de  Luther  à  Shakespeare; 
Paris,l885,  F.  Didot. 
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Angleterre  les  cinq  ou  six  coDaborateurs  qui,  sous  la  direc- 
tion de  M,  G.  Saintsbury,  l'un  de  nos  meilleurs  hisloriens 
anglais  de  la  littérature  française,  ont  entrepris  tout  récem- 
ment de  nous  donner  en  douze  volumes,  sous  le  titre  de 
Periods  of  Européen  Lilernfure,  une  véritable  histoire  de 
la  littérature  européenne  '. 

Jesignalerai  encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  l'intéi-es- 
sant  opuscule  de  M,  Louis  P.  Belz  :  la  Littérature  comparée. 
Essai biblioffmphigae  ',  avec  une  introduction  de  M.  J.  Texte. 
M.  J.  Texte,  —  que  la  mort  vient  de  nous  enlever,  —  était 
en  France,  à  l'heure  actuelle,  et  depuis  quelques  années 
déjà,  l'homme  le  plus  capable  de  populariser,  je  ne  dis  pas 
de  vulgariser,  ce  genre  d'études;  et  sa  perte  sera  plus  d'une 
fois  vivement  ressentie.  A  qui  donnera-t-on  celte  chaire  de 
Littérature  comparée  que  l'on  avait  fondée  tout  exprès 
pour  lui  à  Lyon?  C'est  une  question  secondaire.  Mais  ce 
qui  importe,  en  tout  cas,  c'est  qu'on  ne  «  dénature  »  point 
la  chaire,  et,  au  contraire,  qu'on  en  fonde  plutôt,  et  au 
plus  tôt,  Hue  autre  â  Paris,  où  je  répète  qu'il  n'y  en  a  point. 
A  des  études  nouvelles  s'il  faut  des  organes  ou  des  moyens 
d'action  nouveaux,  le  moment  n'a  jamais  été pliis  propice  à  la 
fois  et  plus  urgent  de  les  procurer  aux  études  de  littérature 
comparée.  <<  Il  nous  manque  une  histoire  générale  de  la 
Kenaissance  en  Europe,  — écrivait  précisément  M,  J.  Texte, 
dans  son  introduction  h  l'opuscule  de  M.  Betz;  —  il  nous 
manque  une  histoire  générale  du  classicisme  ou  du  roman- 
tisme, une  histoire  du  drame  modeme,  combien  d'autres 
livres!  Il  semble  que,  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe 
tout  au  moins,  l'histoire  des  littératures  nationales  ait  été 
suffisamment  étudiée  pour  qu'on  puisi^e  maintenant  songer 
à  ces  travaux.  Le  xix^  siècle   aura  vu  se  développer  et  se 

1 .  Periods  of  Eiiropp&n  Lileralure,  cditcd  by  professer  Ssinlsbury  :  A 
complète  anil  conlinuous  history  oflhe  auhjn-l,  12  vol,  in-S";  Londres,  \V. 
Blackwood. 

2.  la-S»;  Slrasbourg,  K.  Trllbncr,  ëditcur,  lOOO. 
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constituer  l'histoire  nationale  des  littératures  ;  ce  sera  sans 
doute  la  lâche  du  vingtième  d'en  écrire  l'histoire  compara- 
tive. »  Xousne  pouvons  que  nous  associer  à  cette  espérance; 
et  qui  sait  si,  de  même  que  l'histoire  des  littératures  natio- 
nales n'a  pas  contribué  médiocrement  à  raffermir  les  natio- 
nalités de  l'Europe  contemporaine  dans  le  sentiment  de  leur 
unité  propre  et  de  leur  originalité  personnelle,  tout  de  même, 
l'histoire  comparée  de  ces  littératures  n'aura  pas  pour  effet 
de  nous  enseigner  que  le  sentiment  des  unités  nationales 
non  seulement  n'a  rien  d'incompatible  avec  celui  de  la  soli- 
darité européenne,  mais  encore  qu'il  en  est  le  véritable 
fondement?  Il  faut  être  au  moins  deux  pour  être  solidaire 
l'un  de  l'autre,  et  que  ces  deux  en  fassent  plus  d'un. 


Il 


Quelle  méthode  y  emploierons-nous  donc?  Pour  le  déci- 
der, faisons  une  hypothèse,  et  posonsidéaleraentrexistence 
d'une  liltéralure  européenne,  dont  les  littératures  particu- 
lières ou  nationales  ne  seraient,  dans  l'histoire  de  notre 
moderne  Kurope,  que  des  manifestations  locales  et  succes- 
sives. On  sait  que  l'hypothèse,  à  vrai  dire,  n'en  est  pas  une, 
et  les  Chansons  de  Geste  ou  les  Romans  de  la  Table  Bonde 
les  FalAiaux,  les  Mystères^  sont  là  pour  témoigner  qu'une 
telle  littérature  a  réellement  existé,  I,e  premier  chapitre  ou 
la  première  partie  d'une  Histoire  de  la  littérature  euro- 
péenne devrait  être  consacré,  non  pas  précisément  à  expo- 
ser l'histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge,  mais  à  dresser 
l'inventaire  européen  de  cette  littérature,  et  la  question 
serait  à  peu  près  celle-ci  :  «  Quels  thèmes  généraux  d'inspira- 
tion les  littératures  modernes  ont-elles  hérités  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge?  »  On  remarquera  là-dessus  que,  toute 
littérature    étant    nécessairement    épique,  dramatique    ou 
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lyrique,  une  pareille  question  serait  sant;  doute  assez 
promptement  résolue. 

Quelle  transforma tion  ces  thèmes  ont-ils  subie?  Ce  serait 
la  seconde  question,  qu'on  pourrait  formuler  d'une  autre 
manière,  assez  différente,  si,  comme  on  le  voit  peut-être, 
elle  se  ramène  à  la  question  de  savoir  quel  a  été  le  caractère 
essentiel  du  mouvement  que  nous  avons  nommé  du  nom 
de  Renaissance.  Mais,  au  lieu  de  discuter,  comme  nous  le 
faisons,  sur  la  Renaissance  en  général,  et,  généralement 
aussi,  avec  l'intention  peu  philosophique  de  prouver  qu'il 
eût  mieux  valu  qu'elle  ne  se  produisît  pas,  —  c'est  le  point 
de  vue  de  l'Kcole  des  Chartes  et  de  l'École  du  Louvre  ;  — 
ou,  au  contraire,  que  nous  ne  saurions  trop  nous  féliciter 
du  changement  de  direction  dont  elle  a  donné  le  signal,  — 
et  c'est  le  point  de  vue  de  l'École  normale  ;  —  on  essaierait 
d'en  reconnaître  la  vraie  nature  k  la  lumière  de  l'histoire 
des  genres. 

Il  est  un  de  ces  genres,  entre  tous,  qui  se  prêterait  mer- 
veilleusement à  cette  étude,  —  je  serais  presque  tenté  de 
dire  à  cette  expérience,  —  et  ce  serait  le  genre  dramatique, 
ou,  si  l'on  le  veut,  le  genre  tragique.  En  effet,  nous  le 
voyons  partout  et  à  la  fois,  dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  en 
Angleterre,  comme  en  France,  et  comme  en  Italie,  se  déga- 
ger de  la  littérature  des  Mysfères  et  des  Moralités.  Ou  plu- 
tôt, j'ai  tort  de  dire  qu'il  s'en  «  dégage,  »  car.  en  le  disant, 
j'ai  l'air  de  résoudre  ou  de  trancher  une  question  très  déli- 
cate, qui  est  celle  des  rapports  de  nos  premières  tragédies 
modernes,  —  la  première  en  date  est  la  Snphonisbe  duTris- 
sin,  iol6,  —  avec  les  Moralités  elles  Mystères;  et  la  ques- 
tion ne  saurait  être  si  facilement  résolue.  Contentons-nous 
donc  de  noter  deux  points,  quisemblent  dès  à  présentassu- 
rés,  et  qui  senties  suivants.  En  Italie,  comme  en  France, 
et  comme  en  Angleterre,  le  développement  ou  le  progrès  du 
genre  tragique  s'est  produit  exactement  en  raison  de  la 
décadence  des  Mystères;  et  la  réaction    s'est  bien    moins 
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opérée  contre  la  matière  même  ou  la  substance  des  Morali- 
tés que  contre  les  procédés  qui  la  faisaient  comme  évanouir, 
celte  substance,  à  force  d'être  allégorisée.  Du  premier  de 
ces  deux  points  on  trouvera  la  pi-euve  daiis  le  savant  ou- 
vrage d'Alessandro  d'Ancona  sur  les  Origines  du  Théâtre 
en  Italie^,  et  la  preuve  du  second  dans  les  préfaces  de  nos 
Grévin  ou  de  nos  Jean  de  la  Taille'.  Il  est  permis  d'en 
tirer  celte  concliipion,  que  la  Renaissance  a  eu  pour  pre- 
mier caraclêre  d'être  littérairement  une  réaction  contre  le 
moyen  âge,  —  plus  ou  moins  consciente,  je  ne  l'examine 
point  ici  ;  —  et,  secondement,  que  cette  réaction  a  eu  pour 
objet,  un  peu  dans  tous  les  genres,  de  substituer  à  VnUégo- 
risalion  la  représentation  de  la  nature. 

Mais  cela  ne  s'est  point  fait  tout  de  suite,  ni  directement, 
et  c'est  ce  qu'on  voit  bien  encore  par  l'exemple  de  la  tragé- 
die. Ce  n'est  point  d'abord  en  eux,  ni  autour  d'eux  que  les 
hommes  de  ce  temps  ont  reconnu  la  nature,  mais  dans  les 
œuvres  de  l'antiquité;  et  ce  n'esl  donc  point  à  la  nature 
elle-même  qu'ils  ont  demandé  les  moyens  de  l'imiter,  mais 
à  ceux  qui  l'avaient  autrefois  <i  attrapée  ».  Un  grand  peintre 
a  dit,  —  et  c'était  un  peintre  de  portraits,  —  que  toutes  les 
leçons  du  l'art  de  dessiner  ou  de  peindre  n'avaient  pour  but 
que  d'exercer  l'élève  «  k  voir  la  nature  ;  »  et,  en  elfet, 
lout  le  monde  a  des  yeux,  mais  beaucoup  ne  s'en  servent 
pas  pour  voir.  Les  hommes  de  la  Henaissance  ont  demandé 
aux  anciens  de  leur  apprendre  à  voir  ;  et.  novice»  dans  cet 
art,  si  diflicile  à  la  fois  et  si  simple,  ils  ont,  comme  il  arrive 
en  pareil  cas,  imité  pêle-mêle  les  qualités  et  les  défauts  de 
leurs  maîtres.  Parla  s'explique  la  fièvre  d'érudition  qui  les 
a  échauffés,  exaltés,  soutenus  ;  l'erreur  qu'ils  ont  commise, 
poètes  ou  artistes,  non  pas  tanl  sur  le  choix  que  pour  n'a- 

i.   Florence,  )R72,  Lcmonnier,  éditeur. 

2.  Voyez  dans  le  Jan/iien  Crérin  de  M.  Lucien  PinVerl,  Paris,  I89!l,  Fon- 
tomoing,  le  chapitre  intilulé  :  le  ThiAliv  ile  GrMn,  pages  t03.  166;  cl  dans 
rédition  Aq^  (JEuvres de  Jeandela  TaitlF,  Spii/neiir  de  Bondarnij,  donnée  par 
M.  René  de  Maiilde,  Paris,  1878-1882,  Léon  Willem,  en  i  vol.  in-12,  la  pré- 
face des  Corrii'&us. 
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voir  pas  voulu  faire  de  choix  entre  les  modèles  ;  et  le  prix 
souvent  excessif  que,  sans  y  pouvoir  atteindre  eux-mêmes, 
ou  peut-être  par  désespoir  d'y  atteindre,  ils  ont  attribué  à 
la  perfection  de  la  forme. 

C'est  à  ce  moment  que  trois  influences  ont  agi  particu- 
lièrement sur  le  genre  tragique,  et  l'ont  transformé,  d'une 
imitation  morte  ou  languissante  qu'il  était  de  l'antique,  en 
une  imitation,  je  n'ose  dire  encore  plus  vivante,  mais  déjà 
plus  appropriée  aux  exigences  de  son  évolution  interne  et 
de  l'esprit  du  temps.  Je  veux  parler  de  l'influence  de  Plu- 
Lirque,  avec  ses  Vies  parallèles;  de  Tinfluence  de  la  Poé- 
tique d'Arislote  ;  et  de  l'influence  de  Sénèque  le  Tragique, 
ou  des  dix  pièces  qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nom. 
Pour  émouvoir  les  sensibilités  et  frapper  les  imaginations, 
les  hommes  de  ce  temps  ont  appris  du  plus  amusant  des 
biographes  qu'aucune  combinaison  de  l'esprit  ne  valait  les 
catastrophes  de  l'histoire,  et,  selon  l'ingénieuse  expres- 
sion du  vieil  Amyot,  «  les  cas  humains  représentés  au  vif  » 
sur  ia  scène  du  monde,  par  les  César  et  les  Alexandre,  les 
Démoslhène  et  les  Gicéron,  les  Brutus  et  les  Gaton.  Entre 
ces  «  cas  humains  »,  qui,  naturellement,  ne  contenaient  pas 
tous  la  même  quantité  d'émotion  dramatique,  la  Poétique 
d'Arislote  leur  a  procuré  des  raisons  de  fixer  leur  choix  ;  et 
â  cet  égard,  il  est  sans  doute  curieux  d'observer  que,  tan- 
dis que  l'on  travaillait,  prestpie  partout  ailleurs  et  jusque 
dans  le  domaine  de  la  logique,  ce  qui  était  une  grande  sot- 
tise, à  détruire  l'influence  du  philosophe,  au  contraire,  son 
autorité  n'a  jamais  été  plus  grande  ni  plus  absolue,  moins 
discutée  qu'alors,  en  matière  d'esthéli([ue  dramatique.  Enfin, 
à  l'influence  d'Aristote  et  de  Plularque  s'est  ajoutée  celle  de 
Sénèque,  pour  des  raisons  qui,  —  chose  assez  peu  connue, 
—  n'ayant  nulle  part  plus  agi  qu'en  Angleterre,  n'ont  donc 
été  mieux  mises  par  personne  en  lumière  que  par  les  histo- 
riens du  théâtre  anglais'.  C'est  ici  un  des  points  essentiels 

1.  Vojei  A  hislory  of  BngiUh   dramatic  Lileralure,   dos   oi-igioes  à  la 
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de  l'évolution  du  genre  dramatique,  et  il  importe  d'y  insis- 
ter. 

Les  Grecs  de  l'époque  classique,  depuis  Homère  jus<]u'aux 
Alexandrains,  sont  des  Grecs,  et  les  Latins  de  la  Répu- 
blique sont  desi-atins;  mais  Plutarque  et  Sénèque  sont 
déjà  des  »  cosmopolites  «  ;  et  peu  importe  qu'ils  aient  écrif 
l'un  en  grec  et  l'autre  en  latin,  ce  n'est  plus  à  une  cité,  ou 
à  une  confédération  de  cités,  mais  à  tous  les  hommes  qu'ils 
s'adressent.  Quels  que  soient  leurs  défauts  (et  si  Plutarque  en 
a  plutôt  d'aimables,  ceux  de  Sénèque  le  Tragique  sonlénormes 
et  presque  repoussants),  nous  ne  sommes  point  en  les  lisant 
arrêtés,  ni  distraits,  ni  gênés  ou  dépaysés  par  ces  singula- 
rités locales  et  ces  accidents  particuliers  dont  les  raffinés  se 
font  leur  plus  vif  plaisir  quand  ils  lisent  Hérodote  ou  Pin- 
dare,  Salluste  ou  Catulle,  Virgile  même  ou  Tite-Live.  Con- 
temporains de  la  fusion  de  toutes  les  nationalités  de  l'ancien 
monde  dans  l'unité  romaine,  et  on  pourrait  déjà  presque 
dire  dans  lunité  chrétienne,  —  à  ce  point  qu'on  a  pu 
débattre  la  question  des  «  rapports  de  Sénèque  avec  saint 
Paul,  »  —  Plutarque  et  Sénèque,  l'un  Espagnol  et  l'autre 
Grec,  ont  écrit  pour  l'Empire  ;  et  c'est  pourquoi  les  hommes 
de  la  Renaissance,  Anglais  ou  Italiens,  Allemands  ou  Fran- 
çais, ont  pu  les  aborder  de  plain-pied.  Leur  influence  au 
xvi^  siècle  est  le  signal,  ou  du  moins  l'un  des  symptômes 
de  ce  que  l'on  a  justement  appelé  :  ta  lalinisation  de  la  cul- 
ture ;  et  je  l'entends  ici,  plus  particulièrement,  d'une  ten- 
dance commune  de  l'Europe  d'alors  à  résumer,  ou  à  syn- 

iDorl  de  la  reine  Anoe,  par  A.  W.  Ward,  3  vol.  in-8  ;  Londres,  nouvelle 
édition,  1899,  Macmillan. 

L'auteur  renvoie  à  une  étude  du  Dr  J.-W.  Cunlifff  :  Thr  influence  of 
Seneci  uiton  Eliiabelltan  Iragedy  (18'J3},  que  je  ne  connais  pas;  et  au  livre 
do  Jolin  Addingtoii  Symonds,  ShakeaiiPare'x  Predcceiuors  in  Ihf  Englisk 
dramn,  in-8";  Londres,  1888,  bmilh  et  Elder. 

L'occasion  m'étant  duuiiée  de  citer  le  nom  de  John  Addingtun  Symonds, 
je  k  saisis  une  fuis  de  plus  pour  recommander  a  tous  ceux  ifu'iu  té  l'esse  le 
sujet  sa  remai-quablc  Hîsloire  delà  Renaissance  en  Italie.  Comment  et  pour- 
quoi ne  l'a-t-ou  pas  traduite? 
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ihétiser  l'anliquilé  tout  entière  dans  les  écrivains  de  l'époque 
impériale. 

Et  le  phénomène  ne  se  limite  point  aux  nations  de  race 
latine,  ou  crues  telles  ;  on  le  constate  en  Angleterre;  et,  en 
Angleterre  comme  en  France,  c'est  à  Sénèque  que  l'on 
demande  le  modèle  de  la  forme  tragique.  Plutarque  aussi 
n'y  est  pas  moins  imité  qu'en  France,  ni  Arislole  moins 
écouté  qu'en  Italie.  C'est  comme  si  l'on  disait  qu'avant  de 
se  «  nationaliser  »,  et  de  devenir  anglais  dans  la  patrie  de 
Shakespeare,  espagnol  dans  celle  de  Lope  de  Vega,  français 
dans  celle  de  Corneille,  le  drame  a  commencé  par  être 
«  européen  »  dans  tous  les  sens  du  mot;  —  et  j^  [x^  crois 
pas  qu'on  l'ait  jusqu'ici  très  bien  vu.  La  littérature  de  la 
Renaissance,  en  général,  a  été  vraiment  européenne,  quoique 
d'une  autre  manière  que  la  littérature  du  moyen  âge.  Elle 
n'a  rien  exprimé  de  particulièrement  n  national  ».  En  elle, 
et  par  elle,  sous  la  discipline  de  l'humanisme,  international 
par  définition,  l'Europe  entière  a  fait  sa  rhétorique.  On  a 
demandé  aux  anciens  te  secret  de  les  égaler  et  au  besoin  de 
les  surpasser.  Mais  aussitôtqu'on  a  cru  le  tenir,  on  s'est  sou- 
venu que  l'on  était  «  les  gens  d'alors  »,  —  des  modernes, 
des  Français,  des  Espagnols,  des  Anglais,  —  et  on  n'a  point 
retourné  contre  ces  anciens  les  leçons  qu'on  avait  reçues 
d'eux,  anais,  dans  les  formes  antiques,  et  selon  le  mot  du 
dernier  de  nos  classiques,  on  a  essayé  d'introduire  des 
«  pensers  nouveaux  ». 

L'histoire  du  mouvement  de  la  Renaissance  ainsi  com- 
prise formerait  le  second  chapitre  ou  la  deuxième  partie 
d'une  histoire  de  la  »  littérature  eui*opéenne.  »  L'évolution 
des  genres,  —  lyrique  ou  élégiaque  ;  ■ —  dramatique  ;  — 
épiqueou  narratif,  —  en  scraitla  trame.  On  ne  disserterait 
point  in  ahslracto  sur  la  Uenaissance,  et,  pour  l'étudier,  on  ne 
commencerait  point  par  poser  qu'elle  a  été  ceci  ou  cela! 
On  n'en  déterminerait  pas  les  caractères  a,  priori.  Mais  on 
les  verrait  se  dégager  de  l'histoire  même  des  genres.  Le  seul 
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sujet  de  la  SophonisLe,  étudié  dans  ses  transformations, 
depuis  le  Trissîn  jusqu'à  Mairet,  et  dans  les  causes  pro- 
chaines de  ses  transformations,  projetterait  sur  l'histoire  du 
genre  tragique  une  lumière  dont  l'éclat  s'étendrait  à  toutes 
les  parties  obscures  de  l'histoire  de  la  Renaissance.  Les 
conclnsiona  que  l'on  déduirait  de  l'histoire  du  genre  tra- 
gique, si  peut-être  elles  se  trouvaient  trop  générales  ou  trop 
ambitieuses,  on  les  corrigerait  au  moyen  des  observations 
suggérées  par  l'évolution  du  genre  lyrique  ou  du  genre 
épique,  par  l'examen  attentif  de  la  Franciade  ou  de  ^a  Jéru- 
salem, des  Amadis  ou  de  la  Diane  énamourée  de  George 
de  Montemayor.  Après  avoir  défini  dans  la  rigueur  des 
termes  et  inventorié  le  legs  de  la  littérature  du  moyen  âge 
aux  littératures  de  l'Europe  moderne,  on  essaierait  de  dire 
comment,  en  quel  sens,  l'héritage  a  été  compromis  ou  amé- 
lioré,— je  ne  sais  ni  ne  recherche  ici  lequel  des  deux,  —  par 
l'esprit  de  la  Renaissance.  Kt,  si  je  ne  me  trompe,  on  aurait 
précisé  du  même  coup  l'un  des  plus  intéressants  entre  tous 
les  points  de  vue  d'où  l'on  puisse  envisager  l'histoire  de  la 
i<  litlérature  européenne.  »  C'est  de  savoir  ce  qu'une  même 
donnée,  la  même  à  son  origine  et  dans  son  fond,  ce  que 
le  même  thème  épique  ou  dramatique  est  devenu,  selon 
qu'il  passait  d'un  milieu  dans  un  autre,  ou,  encore,  selon 
qu'il  se  nationalisait  entre  des  frontières  différentes,  et 
d'européen,  k  proprement  parler,  selon  qu'il  devenait  espa- 
gnol, jesuppose,  ou  français. 


III 


Or,  et  par  l'effet  d'une  rencontre  qu'on  serait  tenté  de 
croire  due  au  hasard,  si  ce  hasard  n'avait,  en  y  songeant, 
son  explication  toute  naturelle,  les  grandes  littératures  de 
l'Europe  moderne  ne  se  sont  point  développées  simultané- . 
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ment,  mais  successivement  ;  et  on  peut  dire  en  toute  exacti- 
tude que,  depuis  trois  ou  quatre  cents  ans,  chacune  d'elles  a 
manifesté,  comme  à  son  lour,  ce  qu'elle  avait  de  plus  natio- 
nal et  de  plus  particulier.  Pour  retracer  à  grands  traits  l'his- 
toire de  la  «  littérature  européenne  »,  et  ainsi  dessiner  le 
cadre  où  chacune  des  recherches  auxquelles  elle  pourrait 
donner  lieu  trouvera  naturellement  sa  place,  nous  n'avons 
donc  pas  besoin  de  nous  composer  lahorieusement  un  plan  : 
il  nous  est  donné  par  l'histoire.  Ici  encore,  comme  en  tant 
d'autres  occasions,  nous  n'avons  qu'à  nous  laisser  faire,  et, 
dans  quelque  emharras  que  nous  puissions  craindre  de  nous 
Jeter,  l'histoire,  ou  plutôt  la  seule  chronologie  nous  en  tire. 
C'est  ce  qu'il  sera  sans  doute  intéressant  et  utile  de  montrer 
1res  brièvement. 

Il  ne  faut  admettre  pour  cela  qu'un  principe,  dont  j'es- 
père que  l'on  ne  me  disputera  pas  l'évidence,  et  ce  principe 
est  que  la  littérature  comparée  ne  s'attachera  dans  ses 
recherches  qu'à  ce  qui  est  comparable.  S'il  arrivait  en  effet, 
qu'une  littérature  quelconque  se  fâl  contenue,  pour  ainsi 
dire,  dans  ses  propres  frontières,  et  ne  les  ayant  jamais 
débordées,  n'eût  donc  ainsi  jamais  participé  à  ce  courant 
d'échanges  qui  est  la  première  condition  d'une  littérature 
internationale,  il  est  évident  que  les  productions  en  pour- 
raient bien  avoir  leur  très  grand  intérêt  en  soi,  mais  une 
telle  littérature  n'appartiendrait  pas  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture européenne.  Telle  est  le  cas  de  la  littérature  basque, 

—  si  du  moins  il  en  existe  une  qui  soit  digne  de  ce  nom, 

—  et,  que  [les  bardes  me  le  pardonnent!  tel  est  le  cas  de  la 
littérature  bretonne,  moderne  ou  contemporaine.  Par  une 
extension  qui  n'a  rien  d'abusif,  il  suit  de  là  que  les  produc- 
tions d'une  grande  littérature  ne  nous  appartiennent  qu'au- 
tant qu'elles  sont  entrées  en  contact  avec  d'autres  littéra- 
tures, et  que  de  ce  contact  ou  de  cette  rencontre  on  a  vu 
résulter  des  conséquences.  Et  sans  doute  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'on  négligera  ces  productions  !  Si  l'on  négligeait  les 
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»atos  sacritmentales  de  Calderon  et  de  Lope  de  Vega.on  se 
priverait  d'un  grand  plaisir;  et  on  serait  plus  qu'injuste 
pour  l'une  des  forme»  les  plus  originales  que  l'art  drama- 
tique ait  jamais  revêtues.  Mais  cela  veut  dire  qu'ils  n'ont 
dans  l'histoire  de  la  littérature  européenne  qu'une  impor- 
tance relative,  et  que  la  littérature  espagnole  ne  s'étant  point 
mêlée  par  eux  au  mouvement  de  la  pensée  européenne,  ce 
n'est  donc  point  d'eux  qu'il  nous  faut  tenir  compte  pour  faire 
à  la  littérature  espagnole  sa  place  dans  une  histoire  de  litté- 
rature européenne.  En  littérature  européenne,  si  je  puis 
ainsi  dire,  et  dès  que  l'on  se  met  au  point  de  vue  histo- 
rique, le  moment  de  caractériser  chacune  des  grandes  litté- 
ratures de  l'Europe  moderne  sera  nécessairement  celui  de 
sa  plus  grande  expansion. 

La  première  place  appartient  sans  conteste  à  la  littérature 
italienne,  et  on  peut  dire  que  de  1450  à  1600  ou  environ, 
la  littérature  italienne  a  régné  presque  sans  partage.  A  qui 
le  doit-elle?  Il  semble  bien  que  ce  soit  à  Dante,  si  nous  vou- 
lons remonter  jusqu'à  la  première  origine  ;  et  n'eût-il  été  que 
Vouvrier  de  son  poème,  c'est  lui  qui  a  forgé  l'instrument 
dont  se  sont  après  lui  servis  tous  ses  successeurs.  Mais  trois 
autres  hommes  ont  surtout  représenté,  dans  l'Europe  du 
XVI*  siècle,  —  et  pour  ne  rien  dire  des  érudits,  —  cette  pri- 
mauté de  la  littérature  italienne  :  Pétrarque,  Boccace  et 
Ariosle;  l'auteur  de  ce  Canzoniere  dont  l'influence  a  tra- 
versé les  siècles  pour  venir  harmonieusement  expirer  dans 
la  poésie  de  notre  Lamartine  ;  l'auteur  du  Décaméron,  auquel 
on  peut  rattacher,  sans  beaucoup  d'artifice,  la  lignée  de 
ces  conteurs  italiens  qui  sont  avec  lui  demeurés  les  maîtres 
de  la  nouvelle  tragique  (je  songe  surtout  à  Bandetlo  en  écri- 
vant ceci)  ;  et  l'auteur  du  lioland  furieux.  En  celui-ci 
viennent  aboutir  les  Chansons  de  geste  et  les  Romans  de  la 
Table  ronde,  déjà  tout  prêts  pour  la  transformation  que 
leur  fera  [subir,  cinquante  ou  soixante  ans  plus  tard,  l'au- 
teur de  la  Jérusalem  ,  et  qui  aura  pour  conséquence  de  les 
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métamorphoser  d'une  matière  jusqu'alors  poétique  en  une 
matière  proprement  musicale.  Si  l'on  ajoute  à  ce»  grands 
noms  celui  de  Machiavel,  on  n'aura  pas  énuméré,  tant  s'en 
faut!  tous  les  grands  écrivains  de  l'Italie  ou  de  la  Renais- 
sance, mais,  précisément,  et  surtout  dans  une  histoire  de  la 
littérature  européenne,  je  ne  voudrais  pas  les  avoir  tous  énu- 
mérés.  Une  histoire  n'est  pas  une  compilation.  Il  suffit  que  ce 
soient  ici  lesn  maîtres  i>  ouïes  «  guides  ».;  qu'il  y  aitquelque 
chose  de  leurs  exemples,  sinon  de  leur  génie,  dans  presque 
tous  leurs  contemporains  ou  leurs  successeurs  ;  et  qu'on 
ne  puisse  enfin,  comme  je  le  crois,  assigner  à  la  littérature 
italienne  considérée  dans  son  ensemble,  aucunes  qualités 
ni  même  aucuns  défauts  qui  ne  se  manifestent  chez  eux  en 
acte  ou  qui  n'y  sommeillent  en  puissance.  Le  Marin  isme 
lui-même  n'esl-il  pas  déjà  presque  tout  entier  dans  Arioste  ? 

Dirai-je  que  la  littérature  espagnole  a  la  première  secoué 
le  joug  de  la  littérature  italienne?  Ce  serait  mal  parler,  et 
il  faut  se  contenter  de  dire  qu'ayant  la  première  libéré  son 
originalité  de  l'imitation  de  l'italien,  elle  s'est  donc  trouvée  la 
seconde  à  exercer  l'hégémonie  de  la  littérature  européenne. 
Cette  hégémonie  a  duré  de  1600  à  1660,  ou  à  peu  près,  ce 
qui  la  rend  contemporaine,  —  on  peut  en  faire  la  remarque 
en  passant,  —  de  la  durée  même  du  plus  grand  pouvoir 
politique  et  de  la  domination  des  armes  espagnoles.  Mais 
s'il  convient  d'indiquer  la  coïncidence,  et  pour  ma  part  j'y 
reconnaîtrais  beaucoup  plus  qu'une  coïncidence,  il  nous 
faut  convenir  qu'on  avait  vu  le  contraire  en  Italie.  Ce  sérail 
ici  dans  notre  programme  le  lieu  d'en  i-echercher  les  rai- 
sons. 

La  littérature  européenne  est  redevable  à  la  littérature 
espagnole  de  trois  grandes  créations.  C'est  en  Espagne,  — 
ou  peut-être  en  Portugal,  —  que  la  matière  des  Chansons 
de  geste  et  des  Romans  de  la  Table  ronde  est  devenue  celle 
des  Amadis,  d'où  plus  tard,  sous  une  influence  italienne, 
s'est  dégagé  le  roman  pastoral  avec  la  Diane  de   Monte- 
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mayor.  Il  y  a  des  chevaliers  errants  dans  les  Romans  de  la 
Table  ronde,  mais  Tingénieux  hidalgo  de  la  Manche  est 
une  création  de  l'Eapagoe  autant  que  de  Cervantes.  Faut-il 
y  voir  une  caricature  ?  On  en  dispute,  et  aussi  bien  Cervan- 
tes ne  Ta  peut-être  pas  su  lui-même!  Kn  tout  cas  il  n'y  eut 
jamais  de  caricature  plus  bienveillante  ou  plus  attendrie,  ni 
surtout  plus  symbolique  ;  et  le  génie  chevaleresque  de  la 
noble  Espagne  a  passé  tout  entier  dans  le  personnage  de 
don  Quichotte.  Les  héros  eux-mêmes  des  Amadis  et  les 
bergers  de  la  Diane  n'en  sont  pas  de  plus  parfaites  incarna- 
tions. Ce  sont  tous  en  même  temps,  ou  plutôt  ce  sont  pour 
celte  raison,  à  la  guerre  comme  enamour,  des  raffinés  du 
point  d'honneur,  et  notre  point  d'honneur,  à  l'espagnole  sur- 
tout, dépendant  un  peu  de  noire  condition  sociale,  on  entre- 
voit ici  la  liaison  du  roman  picaresque  avec  le  roman  che- 
valeresque. Le  roman  picaresque  est  la  seconde  des  grandes 
créations  del'Espagne,  et  —  par  l'intermédiaire  des  adapta- 
tions françaises  rt  anglaises,  du  Francion,  du  Gil  Blas,  du 
Uoderick  Random,  — je  ne  sais  s'il  serait  très  parado-xal  d'en 
vouloirsuivrelafortune  jusqu'à  la  Vie  de  Bohème.  Et  enfin, 
parce  que  le  point  d'honneur,  qui  se  ramène,  en  dernière 
analyse,  à  réfjler  sa  conduite  sur  ce  que  Von  croit  se  devoir, 
engendre  nécessairement  toute  une  casuistique,  la  troisième 
création  vraiment  européenne  de  la  littérature  espagnole 
est  le  drame,  si  tes  plus  beaux  drames  de  nos  littératures 
modernes,  en  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de  philosophique, 
roulent  pour  la  plupart  sur  des  cas  de  conscience.  Le  Cid  est 
un  cas  de  conscience  ;  IJamlet  est  un  cas  de  conscience  :  Her- 
nani  est  un  cas  de  conscience.  Dira-t-on  là-dessus  que  l'on 
ne  voit  pas  bien  ce  que  Shakespeare  ou  Ben  Jonson  doivent 
à  l'Espagne,  leur  théâtre  étant  antérieur  à  celui  de  Calderon 
et  de  Lope  de  Vega,  et  que,  sans  doute,  on  ne  saurait  nier' 
qu'ils  aient  fait  du  «  théâtre?  »  Mais  Sénèque  était  de  Cor- 
doue!  et  si  cette  réponse  a  un  peu  l'air  d'une  plaisanterie, 
je  ne  sais  pas  la  raison  de  la  chose,  mais  je  constate  que  le 
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drame  anglais  du  xvi^  siècle  n'a  pas  franchi  la  Manche,  et 
le  théâtre  moderne  n'est  devenu  vraiment  européen  que  par 
l'intermédiaire  du  génie  espagnol. 

Cette  littérature  espagnole  avait  toutefois  un  grand 
défaut,  parmi  toutes  ses  qualités,  et  le  défaut  même  qui,  aux 
environs  de  1650,  pouvait  et  devait  être  le  plus  grand 
obstacle  à  sa  diffusion.  Elle  était  trop  «  particulariste  »  ;  et 
le  goût  de  terroir  en  était  trop  prononcé.  On  ne  pouvait, 
sauf  Don  Quichotte,  rien  adapter  d'espagnol  aux  exigences 
de  l'esprit  européen,  sans  modifier  profondément  ce  qu'on 
en  adaptait.  Elle  avait  quelque  chose  aussi  de  trop  indépen- 
dant, je  veux  dire  de  trop  affranchi  de  la  tradition  de  cette 
antiquité  qui  demeurait  toujours  la  maîtresse  des  esprits. 
N'est-il  pas  permis  d'ajouter  que,  sans  être  naturaliste,  — 
et  il  faut  même  dire  :  au  contraire  !  —  elle  était  souvent  un 
peu  dure,  ou  un  peu  crue?  Ce  caractère  est  aussi  celui  de 
quelques-uns  des  plus  grands  peintres  de  l'Espagne.  Et  pour 
toutes  ces  raisons,  comme  à  mesure  que  l'étoile  de  l'Es- 
pagne pâlissait,  la  .fortune  de  la  France  grandissait  tous  les 
jours,  la  littérature  française,  à  son  tour,  devenait  l'iAspi- 
ratriceou  la  régulatrice  de  la  littérature  eoropéenne.  C'était 
aux  environs  de  1660,  et  son  influence  allait  durer  un  peu 
moins  de  cent  ans. 

J'ai  tâché  de  montrer  ailleurs  ce  qui  l'avait  fondée.  Il  y 
avait  alors  une  cinquantaine  d'années  que  la  littérature  fran- 
çaise, presque  dans  toutes  les  directions,  tendait,  par  le 
moyen  de  l'observation  psychologique  et  morale,  à  la  gloire 
de  l'universalité.  Ni  Ronsard  ni  Rabelais  n'y  avaient  peut- 
être  songé,  mais  l'auteur  des  Essais  s'était  proposé  de 
retrouver  a  cette  forme  de  l'humaine  condition  que  chacun 
porte  en  soi  »  ;  et,  que  l'on  ne  puisse  nier  la  subtile  et  péné- 
trante action  de  son  livre,  Pascal  et  Rossuet,  Molière  et 
La  Fontaine,  La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère  nous  en 
sont  d'asseï  sûrs  garants!  Les  critiques,  les  précieuses,  les 
grammairiens  étaient  sXors  survenus,  et  pour  atteindre  cette 
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universalité  qui  devait,  d'aprèa  eux,  dans  leur  ambitieuse 
espérance,  substituer  la  langue  française  aux  privilèges  du 
latin  et  du  grec,  ils  s'étaient  livrés  au  long  et  patient  travail 
d'épuration  du  vocabulaire,  d'assouplissement  de  la  syntaxe, 
de  coordination  de  la  phrase,  qui,  du  français  encore  inor- 
ganique de  Montaigne,  avait  fait  en  cinquante  ans  la  langue 
des  Provinciales.  A  dater  de  ce  moment,  et  si  l'on  ne  tient 
pas  compte  de  quelques  irréguliers,  l'objet  commun  de 
nos  grands  écrivains  était  devenu  te  même  :  —  eflacer  ou 
dissimuler  leur  personnalité,  la  faire  évanouir,  pour  mieux 
dire  encore,  dans  l'intérêt  de  leur  sujet,  que  ce  sujet  fût  le 
Cid  ou  YÉcole  des  Femmes,  un  sermon  sur  YÉminente 
dignité  des  Pauvres  ou  la  fable  des  Animaux  malades  de 
la  Peste,  la  Princesse  de  Clèves  ou  Télémaque  ;  —  déga- 
ger de  ce  sujet  lui-même  ce  qu'il  contenait  de  plus  humain, 
c'est-à-dire  de  plus  général,  de  plus  indépendant  des  atteintes 
du  temps;  —  ne  jamais  oublier  qu'on  n'écrit  ni  pour  soi,  ni 
pour  le  vulgaire,  ni  non  plus  pour  les  savants,  ou  les  pédants, 
mais  pour  les  «  honnêtes  gens  »,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
n'ont  point  d'enseigne,  qui  vivent  de  la  vie  de  tout  le  monde, 
qiii  ont  le  sentiment,  l'expérience  des  réalités;  —  tenir  la 
bride  aux  fantaisies  qu'on  pourrait  avoir  d'opposer  son  opi- 
nion particulière  à  l'opinion  commune  ou  générale,  en  com- 
mençant par  se  la  concilier;  —  garder  son  naturel  parmi 
tant  de  contraintes,  ou  plutôt  faire  servir  ces  contraintes 
elles-mêmes  à  la  réalisation  de  ce  parfait  naturel  ;  —  et  enfin, 
par  tous  ces  moyens,  selon  le  mot  de  l'un  d'eux,  travailler 
ou  contribuer  «  au  perfectionnement  de  la  vie  civile  ».  C'est 
pour  avoir  atteint  ce  degré  de  généralité  que  la  littérature 
française  a  établi  son  pouvoir  en  Europe,  et  non  point,  ou 
bien  plus  que  pour  aucune  qualité  qui  fût  intérieure  ou 
intrinsèque  au  génie  de  notre  langue.  Et  aussi  bien  notre 
langue  n'est-elle  devenue  ce  qu'elle  est  que  pour  s'être  de 
son  mieux  conformée  à  cet  idéal.  On  la  loue  d'être  claire  : 
ilfautdonc  dire  qu'elle  est  claire  d'avoir  voulu  l'être.  Pen- 
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dant'un  loog  temps,  en  français,  le  souci  du  style  ou  la 
préoccupation  de  la  forme  n'ont  eu  pour  objet  que  de  les 
accorder  l'un  el  l'autre  avec  le  fond.  L'art  d'écrire  n'a  con- 
sisté que  dans  la  recherche  des  moyens  les  plus  propres  à 
diminuer  l'intervalle  qui  sépare  un  esprit  d'un  autre,  ou 
notre  pensée  de  son  expression.  Et  l'hégémonie  de  la  litté- 
rature française  a  duré  tout  juste  autant  que  cette  conception 
de  la  littérature  a  développé  ses  qualités  sans  les  payer  de 
trop  de  défauts. 

Car  elle  a  bien  ses  défauta,  dont  le  principal  est,  en  ne 
s'adressent  qu'à  la  raison  pure,  d'avoir  donné  très  peu  de 
chose  à  l'imagination  et  à  la  sensibilité.  Incomparable  dans 
l'expression  des  idées  générales,  elle  n'a  pas  été  toujours 
aussi  heureuse  dans  l'expression  des  idées  particulières  el 
concrètes.  Or,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  c'est  précisé- 
ment de  ces  idées  que  l'Europe  a  commencé  de  s'éprendre. 
On  en  a  un  bon  exemple  dans  l'idée  même  et  dans  le  suc- 
cès européen  de  V Encyclopédie.  On  ne  voulait  plus  désor- 
mais que  des  faits,  et  de  toute  nature,  mais  des  faits,  et  ce 
que  les  contemporains  de  Diderot  ont  peut-être  le  plus 
admiré  de  lui,  croyez-vous  que  ce  soit  son  Père  de  Fumillel 
Non  !  c'est  sa  description  du  métier  à  faire  les  bas.  Ainsi 
s'ouvrait  la  France  elle-même  à  l'influence  anglaise,  dont 
celle  posiliviié,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  faisait  le 
principal  caractère.  Et,  à  l'excuse  de  nos  écrivains,  si  l'on 
voulait  une  preuve  de  la  réalité  de  ce  besoin,  on  la  trouve- 
rait dans  ce  fait,  [puisque  aussi  c'en  est  un,  que  l'Europe 
entière  va,  pour  ainsi  dire,  au  devant  de  l'influence 
anglaise.  Cette  influence  commence  à  s'exercer  aux' envi- 
rons de  1720,  et  elle  va  durer  jusqu'en  1830. 

Il  se  produisit  alors  un  phénomène  assez  singulier  :  la 
littérature  anglaise,  en  devenant  européenne,  apprit  h  se 
connaître,  et,  pour  la  première  fois  depuis  qu'elle  existait, 
on  la  vit  prendre  enfin  conscience  d'elle-même.  Elle  n'eut 
garde    de   répudier,   puisqu'on  les  appréciait  universetle- 
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ment,  aucune  des  rares  qualités  qui  sont  celles  de  Fieldïng 
ou  de  Kicharaon,  mais,  tout  Anglais  qu'ils  fussent,  elle 
s'aperçut  combien  Swift  et  de  Foe,  Pope  et  Addison 
l'étaient  davantage;  les  auteurs  comiques  de  la  Restaura- 
tion furent  remis  en  lumière;  Dryden  et  Milton  furent 
estimés  à  leur  valeur;  et  finalement,  on  rendit  à  trois 
Anglais  la  justice  qu'on  leur  avait  non  pas  précisément 
refusée,  mais  marchandée  jusqu'alors  dans  leur  propre 
pays  :  je  veux  parler  de  François  Bacon,  de  William 
Shakespeare,  et  d'Edmond  Spenser,  l'auteur  de  la  Reine  des 
Fées.  L'influence  des  premiers  est  facile  à  saisir  dans  l'his- 
toire générale  de  la  littérature  européenne  du  xvni"  siècle. 
La  France  de  Voltaire,  de  Diderot,  de  d'Alemberl  n'a  pas 
hésité  \k  sacrifier  son  Deacartes  â  Bacon  ;  l'Italie  même  a 
paru  oublier  que,  s'il  y  avait  un  «  fondateur  »  de  la  science 
expérimentale,  il  ne  s'était  pas  appelé  Bacon,  mais  Galilée; 
et  l'Allemagne  a  trouvé  dans  la  conception  shakespearienne 
du  drame  libre  le  point  d'appui  qu'il  fallait  à  sa  littérature 
pour  secouer  le  joug  de  la  »  dramatui^e  »  française.  De 
telle  sorte  que  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Shakespeare, 
mieux  connu,  a  rendu  à  la  littérature  anglaise  conscience 
d'elle-même,  mais  il  faut  ajouter  que  son  influence  n'a  pas 
été  moins  grande  sur  la  formation  de  la  littérature  alle- 
mande. Et  pour  Edmond  Spenser,  il  est  bien  vrai  qu'au- 
jourd'hui même,  ailleurs  qu'en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, on  ne  le  connaît  guère  '  ;  mais  son  rôle  n'a  pas 
moins  été  capital  dans  la  formation  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  l'idéal  romantique  anglais;  et  ainsi,  d'une  manière 
indirecte,  comme    précurseur  du  romantisme,  l'influence 

1.  Tout  ce  t]ue  nous  savons  d'Edmond  Spenser  en  France,  c'est  ce  que 
Taine  en  a  dît  dans  son  HUtoire  de  ta  litléralure  anglaiiie,  et  il  ne  lui  a  pas 
mesuré  son  admiration.  Mais  sur  le  rôle  de  Spenser  dans  la  rormation  de 
l'idéal  romantique  anglais,  on  consultera  :  The  beginninga  of  tht  Englûh 
romanlie  mooemenl,  par  K.  W.  L.  Phelps,  iD-8°;  Boston.  1893,  Ginn;  et 
A  hUtory  oflhe  Englith  rom»nlici»m  in  the  XVIIP''  çentary,  par  H.  Henry 
Beers,  in-8»;  New-York,  1899,  Henry  Holt. 
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européenne  de  l'auteur  de  la  Heine  des  Fées  n'a  guère  été 
moins  considérable  que  celle  de  Shakespeare.  Ces  indica- 
tions, que  je  donne  en  passant,  auraient  besoin  d'être  véri- 
fiée, précisées  surtout,  et  suivies  dans  leurs  conséquences. 
Mais  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  général,  je  les  crois  justes  ; 
et  ce  qui  ne  contribue  pas  médiocrement  à  me  las  faire 
croire  telles,  c'est  la  facilité  même  de  la  liaison  qu'elles 
nous  permettent  d'établir  entre  le  rôle  de  la  littérature 
anglaise  et  celui  de  la  littérature  allemande. 

De  même  qu'en  effet,  au  xvi'  siècle,  le  ferment  grec,  si 
l'on  osait  se  servir  de  ces  expressions  un  peu  techniques, 
avait  fait  lever  ce  qu'il  y  avait  dans  le  génie  latin  de  forces 
devenues  comme  oublieuses  d'elles-mêmes,  ainsi,  dans  les 
dernières  années  du  xviii^  siècle,  le  ferment  britannique  a 
dégagé  du  génie  allemand  ce  qu'il  contenait  de  fécondité 
latente  et  de  germes  inutilisés.  En  tant  qu'européennes,  les 
origines  de  la  littérature  allemande  sont  critiques. . .  et  bri- 
tanniques. S'il  y  a  une  littérature  allemande,  c'est  d'abord 
que  Lessing  l'a  voulu  <  !  Mais  Sd  volonté  n'y  eut  sans  doute 
pas  suffi,  et  il  y  fallait  de  plus  la  révélation  des  affinités  du 
génie  allemand  avec  le  génie  anglais.  Aucune  littérature 
moderne  n'est  sortie,  pour  ainsi  parler,  de  son  fonda.  La 
littérature  allemande  en  est  un  curieux  exemple.  Le  pro- 
blème de  ses  origines  ne  s'éclaire  qu'à  la  lumière  de  la 
littérature  comparée,  »  et  il  est  de  savoir  pour  quelle  part 
sont  entrées,  dans  la  détermination  de  ses  caractères  essen- 
tiels, la  volonté  de  réagir  contre  les  habitudes  littéraires  de 
la  France,  et  l'ambition  de  rivaliser  avec  l'Angleterre  dans 
l'expression  de  ce  que  M™^  de  Staël  a  la  première  appelé  le 
génie  des  races  du  Nord. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  proportion  de  ces  deux  éléments 
dans  la  formation  de  la  liltératore  allemande,  ce  qu'il  y  a 

1.  Hittoire  det  doctrines  etlhélique»  et  lUlérëîre*  en  Allemagne,  par 
H.  Emile  Grucker,  t.  II  ;  Lessing  et  ton  époque;  Paris,  1896,  Berger- 
Levrault. 
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de  certain,  c'est  qu'aux  environs  de  1810  on  la  voit  soudai- 
nement se  révéler  au  monde,  et,  par  ses  critiques,  par  ses 
poètes,  par  ses  philosophes,  prendre  à  son  tour  la  direction 
du  mouvement  intellectuel.  Elle  le  doit  un  peu  à  M"*  de 
Staël.  C'est  M""*  de  Staël  qui,  dans  son  livre  de  la  Littéra- 
ture d'abord,  et  depuis  dans  son  Allemagne,  ayant  posé  la 
distinction  lumineuse  des  «  littératures  du  Nord  »  et  des 
«  littératures  du  Midi,  »  a  induit  les  premières  à  chercher 
l'expression  de  leur  originalité  dans  leur  opposition  même 
aux  secondes,  et  ainsi  à  faire  du  «  romantisme,  »  avant 
tout  et  en  dépit  de  tout,  l'antithèse  du  u  classicisme.  »  Elle 
le  doit  au  génie  de  ses  grands  écrivains,  si  l'Europe 
moderne  n'a  pas  connu  de  critiques  plus  pénétrants  que 
Lessing  ou  qui  aient  répandu  plus  d'idées  que  Herder,  ni 
de  plus  grand  poètes  que  Gœthe  et  que  Schiller,  ni  de  plus 
profonds  philosophes  que  Kant  et  que  Hegel  :  il  n'y  a  que 
Schiller  que  je  crains  qui  soit  un  peu  surfait  dans  cette 
rapide  énumération.  Et  elle  le  doit  enfin  k  son  caractère 
profondément  individualiste,  qui  est  encore  celui  dont 
l'auteur  du  livre  de  VAllemagne  avait  été  le  plus  frappé. 
On  remarquera,  que  s'il  n'y  en  avait  pas  qui  diU  plus 
séduire  les  Anglais  en  leur  montrant  dans  la  littérature  alle- 
mande une  continuation  de  la  leur,  il  n'y  en  avait  pas  qui 
pût  mieux  convenir  à  nos  romantiques,  ou  les  servir  plus 
efficacement,  dans  le  grand  combat  qu'ils  avaient  entrepris 
contre  le  classicisme.  C'est  ainsi  que  s'est  établi  l'empire  de 
la  littérature  allemande,  chez  nous  et  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  pour  durer,  comme  on  sait,  jusqu'aux  environs  de 
1870  ;  gagner  alors  en  Italie  et  en  Espagne  ce  qu'il  perdait 
en  France;  et  plus  récemment  enûn  s'étendre  jusqu'aux 
États-Unis. 

Je  ne  crois  pas  devoir  ici  parler  de  l'influence  encore 
actuelle  des  littératures  de  »  l'extrême  Nord  :  »  je  veux  dire 
la  russe  et  la  Scandinave.  Il  n'y  a  pas  assez  longtemps 
qu'elles  sont  entrées,  si  je  puis  user  de  l'expression  diplo- 
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malique,  dans  le  concert  de  la  littérature  européenne,  et  les 
caractères  «  nationaux  »  ne  m'en  semblent  pas  encore  assez 
déterminés.  Non  pas,  on  l'entend  bien,  que  j'en  mécon- 
naisse l'originalité  !  Nul  n'admire  plus  que  nous  Ibsen  ou 
Tolstoï!  Je  dis  seulement  que  je  ne  vois  pas  encore  très 
bien  ce  qu'Anna  Karénine  ou  le  Canard  sauvage  ont  de 
spécifiquement  russe  ou  norvégien,  et  on  se  rappelle  que 
dans  cette  esquisse  d'une  histoire  de  la  «  littérature  euro- 
péenne, »  c'est  là,  pour  nous,  le  point  essentiel.  Liltérai- 
meut,  je  ne  considère  comme  européen  que  ce  qui  a  enrichi 
l'esprit  européen  de  quelque  élément  demeuré  jusqu'alors 
«  national  »  ou  «  ethnique.  ". 

Mais  ce  qu'en  tout  cas  je  voudrais  qu'on  eût  vu,  c'est 
qu'à  se  représenter  ainsi  la  «  littérature  européenne,  »  le 
cadre  en  a  été  comme  tracé  par  l'histoire,  et  il  n'y  aurait 
qu'à  le  remplir.  Si  quelques-uns  des  caractères  que  j'ai  cru 
pouvoir  assigner  aux  cinq  grandes  littératures  que  l'on  peut 
appeler  dès  à  présent  classiques  en  leur  genre,  paraissent 
discutables,  douteux  ou  controuvés,  on  n'a  qu'à  les  mieux 
définir,  et,  ainsi  qu'il  sied,  je  consens  qu'on  y  ait  peu  de 
peine.  Mais  ce  que  je  voudrais  que  l'on  reconnût,  c'est  la 
situation  respective  de  ces  cinq  grandes  littératures  à  l'égard 
les  unes  des  autres;  c'est  la  courbe  de  l'évolution  de  la  litté- 
rature européenne  à  travers  l'histoire  de  ces  littératures; 
et  c'est  enfin  l'identité  de  ce  genre  de  recherches  avec 
celles  qui  font  l'objet  essentiel  de  la  u  littérature  compa- 
rée. »  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  montrer  par  un  autre 
exemple,  en  renversant  maintenant  le  problème,  et  au  lieu 
de  descendre,  comme  j'ai  fait  tout  à  l'heure  pour  la  tragé- 
die, des  origines  européennes  d'un  genre  à  sa  nationalisa- 
tion, en  remontant  de  sa  nationalisation  à  son  origine  euro- 
péenne. 
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IV 


Considérons  donc  le  roman  anglais  du  xviii^  siècle,  celui 
de  Daniel  de  Foe,  —  dans  l'œuvre  duquel,  on  le  sail, 
Robinson  Crusoé  n'est  qu'une  renconlre,  un  accident  heu- 
reux, comparable  sous  ce  rapport  à  Manon  Lescaut  dans 
l'œuvre  de  notre  abbé  Prévost;  —  le  roman  de  Richardson  : 
P&méU,  Clarisse  Grandisson;  celui  d«  Fielding  :  Tom 
Jones,  Amélia,  qui  ne  voulait  être  qu'uiie  dérision  ou  une 
parodie  du  roman  de  Richardson,  mais  qui  en  est  devenu 
le  prolongement;  le  roman  de  Smollelt  encore,  et,  après 
l'avoir  défini  par  ses  caractères  en  quelque  sorte  les  plus 
anglais,  qui  sont  connus,  dépouillons-l'en.  Il  nous  restera 
des  fictions  qui  ont  toutes  pour  point  de  départ  l'imitation 
de  la  vie  commune,  et  dont  la  reproduction  des  mœurs  con- 
temporaines est  évidemment  le  principal  objet.  Ces  fictions 
se  proposent  encore  de  nous  émouvoir  par  la  diversité  des 
combinaisons  du  hasard  ou  des  jeux  de  la  fortune  :  eous 
l'apparente  uniformité  de  la  vie,  nous  y  apprenons  en  com- 
bien de  manières  une  destinée  humaine  peut  différer  d'une 
autre.  Elles  donnent  d'ailleurs  satisfaction  à  ce  goût  de 
l'aventure  qui  est  l'origine  de  tous  tes  contes.  Et  la  signi- 
fication morale  en  est  plus  ou  moins  déclarée,  mais  elles 
sont  toutes,  comme  qui  dirait  des  espèces  de  leçons  de 
choses,  un  conseil  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  une  invita- 
tion à  imiter  nous-mêmes  Paméla,  Clarisse  et  Grandisson. 
Mais,  dépouillées  ainsi  de  ce  qu'elles  ont  de  proprement 
anglais,  n'y  perdent-elles  pas,  en  même  temps  que  de  leur 
saveur,  quelque  chose  de  leur  nouveauté?  Et,  en  effet, 
dans  leur  généralité,  tous  ces  caractères  n'appartiennent 
guère  moins  qu'aux  romans  de  Richardson,.  à  ceux  de 
l'abbé  Prévost,  de  Marivaux,  de  Lesage  lui-même.  Il  nous 
faut  donc  passer  la  Manche,  et  chercher,  dans  le  roman 
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iraDçais  de  la  première  moitié  du  xviii*  BÏêcle,  les  origines 
pFocbaine&  du  roman  anglais. 

Qu'on  le  remarque  bien  à  ce  propos  :  nous  laissons 
entièrement  de  côté  la  question  de  savoir  si  SmoUett  a  imité 
Lesage  ou  si  Richardson,  en  sa  Paméta,  ne  s'est  pas  peut- 
être  inspiré  de  la  Marianne  de  Marivaux.  Elle  a  son  inté- 
rêt, mais  elle  est  secondaire;  elle  ne  regarde  que  les  bio- 
graphes de  Marivaux  et  de  Richardson.  Nous  nous  bornons 
à  constater  l'existence  d'un  courant  intellectuel  et  moral 
dont  l'influence,  avant  de  se  faire  sentir  en  Angleterre,  s'est 
exercée  en  France.  Nous  disons  qu'un  peu  avant  que 
Richardson  ou  Fielding  ne  s'en  avisât,  des  aventures  de  ta 
vie  commune  avaient  été  contées  en  français  par  Prévost, 
par  Marivaux,  par  Lesage,  et,  comme  telles,  élevées  de 
parti  pria,  avec  intention,  à  la  dignité  des  aventures  tra- 
giques des  rois  Ou  des  grands  de  ce  monde.  Cette  intention 
très  nette  est  surtout  évidente  dans  les  romans  de  l'abbé 
Prévost  ;  Clevetand,  le  Doyen  de  Killerine,  l'Histoire  d'une 
Grecque  de  qualité;  sa  matière,  c'est  les  aventures  des 
Bérénice  et  des  Roxane  qui  n'appartiennent  pas  à  l'histoire, 
les  Roxane  de  la  bourgeoisie,  les  Bérénice  de  campagne. 
Tandis  que  l'auteur  de  Gil  Btas,  en  la  francisant,  «  euro- 
péanisait, )i  si  je  puis  ainsi  dire,  la  veine  du  roman  pica- 
resque, celte  du  Lazarille  de  Tormes  ou  de  Guzman  d'Alfa- 
rache,  et  se  faisait  le  peintre  ironique  de  la  vie  journalière, 
Prévost,  lui,  prenait  tout  au  tragique,  jusqu'à  l'aventure  du 
chevalier  des  Grieux,  —  je  ne  dis  pas  de  Manon  Lescaut; 
—  et  se  complaisait  en  des  récits  inspirés  d'une  autre  ori- 
gine. Cette  origine  était  celle  d'où  M""^  de  Lafayette  et 
Segrais  avaient  tiré  la  Princesse  de  Clêves  et  Zayde  '. 

1,  Voyei  sur  l'histoire  du  roman  anglais  ;  The  developmenl  of  Ihe 
Englûh  novel,  by  W.  L.  Cross,  in-8°;  New-York  et  Londres,  1899,  Mac- 
millan;  et  sur  l'histoire  du  roman  picaresque  le  livre  de  M.  F.  \V.  Chand- 
1er  ;  Homancea  of  Roguery,  port,  I.  The  Picaretque  Novel  in  Spain,  in-B"; 
New  York  el  Loadi-es,  18S9,  Macmillan. 

Ce  dernier  volume  est  le  troisième  d'uue  collection  d"  Étudn  lUtiraira, 
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Mais  la  Princesse  de  Clèvea  eiZayde,  à  leur  tour,  d'où 
venaient-elles?  Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  1«  savoir,  de 
sortir  des  frontières  de  la  littérature  française,  puisque  aussi 
bien  c'est  le  temps  de  sa  domination  européenne,  et  les 
romans  de  M"^^  Lafayette,  —  nous  dirions  aujourd'hui  ses 
(1  nouvelles,  »  —  ne  sont  que  l'aboutissement  du  grand,  du 
long,  de  l'interminable  roman  de  la  période  antérieure,  la 
rédaction,  et  la  quintessence  des  Artaméne.  des  Clélie,  des 
Cléopâtre  et  des  Cassandre.  S'il  y  a  d'ailleurs  une  généalo- 
gie certaine,  une  filiation  littéraire  connue  et  prouvée,  c'est 
sans  doute  celle  qui  rattache  le  roman  de  M"^  de  Scudéry, 
celui   de  La    Calprenède    et    de    Gomberville    à   VAslrée 

d'Honoré  d'Urfé \bra.ham  genuit  Isaac...  VAstrée   a 

engendré  le  Polexandre  et  l'Endymion,  qui  ont  engendré  la 
VArlaméne  et  la  Clélie,  qui  ont  engendré  la  Princesse  de 
Cléves  et  Zayde.  Or  VAstrée  nous  ramène  au  temps 
d'Henri  IV,  —  dont  on  conte  que  les  diverses  amours  y 
tiennent  leur  place,  dans  plusieurs  épisodes,  sous  des  noms 
à  peine  déguisés,  —  et  ce  temps,  nous  l'avons  dit,  est  celui 
de  la  domination  de  la  littérature  espagnole.  C'est  pourquoi 
VAsfrée  n'esl-elle  même  qu'une  transcription  ou  une  adap- 
tation de  la  Diana  enamorada  de  George  de  Montemayor. 
Nous  approchons  ici  du  but,  et  il  ne  nous  reste  qu'à  dire  ce 
que  c'est  que  la  Diana  de  Montemayor, 
'  L'écrivain  lui-même  n'a  pas  laissé  de  traces  profondes 
dans  l'histoire  de  la  littérature  de  son  pays  :  l'œuvre  est 
une  combinaison  du  romanesque  des  Amadis  et  du  «  pasto- 
ral M  des  Arcadie.  La  pastorale  est  d'origine  italienne,  et 
on  peut  dire  que  toutes  les  Arcadie  sont  issues  de  celle  de 
Sannazar,  lequel,  dans  la  conception  du  genre,  s'est  inspiré 

inaugurée  par  la  publication  de  M.  J.  E.  Spin^arn  :  A  hUlary  of  Literary 
Crilîchm  in  the  Renaissance,  cl  qui  se  continuera  de  temps  cti  temps, — 
from  lime  lo  lime,  —  selon  l'étal  des  travaux  de  l'Université  de  Cohimbia, 
BOUS  la  direction  de  MM,  G.  Edward  Woodberry  et  Brander  Maflhcws.  On 
nous  pardonnera,  si  nous  y  avons  reconnu  quelques  trails  de  la  méthode 
que  nous  prêchons,  de  nous  en  féliciter  naïvement. 
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de  Virgile  ou  de  Théocrïte.  La  popularité  s'en  est  étendue, 
comme  l'on  sait,  à  l'Europe  entière,  et  Ronsard  dans  ses 
Églogaes,  on  du  Bellay  dans  ses  Jeux  rustiques,  Rémy 
Belleau  dans  sa  Bergerie,  Sidney  dans  son  Arcadia,  Cer- 
vantes dans  sa  Galatée,  pour  ne  rien  dire  du  Tasse  dans 
son  Amynla,  sont  autant  d'imitateurs  ou  de  disciples  du 
poète  napolitain.  L'originalité  propre  de  Monlemayor  a  été 
de  faire  entrer  dans  le  cadre  de  la  pastorale  la  matièi-e 
chevaleresque  des  Amadis.  Les  héros  de  sa  Diana  enamo- 
rada  ne  sont  que  des  «  bergers,  »  mais  leurs  aventures 
passent  en  invraisemblance  ou  en  singularité  celles  même 
d' Amadis  et.  d'Oriane,  et  l'humilité  de  leur  condition  ae 
compense  par  l'exaltation  de  leur  ardeur  amoureuse  '. 

Tel  est  également,  parmi  d'autres  mérites  que  nous 
n'avons  point  à  caractériser  ici,  le  mérite  essentiel  de 
VAstrée.  Et  comme  les  Amadis,  —  dont  la  diffusion  remonte 
jusqu'aux  premières  années  du  xvi^  siècle,  —  ne  sont  qu'un 
rifacimenfo  des  Romans  de  la  table  ronde,  nous  nous  trou- 
vons enfin  ramenés  aux  origines  elles-mêmes  de  la  "  littéra- 
ture européenne.  »  De  Samuel  Richardson,  libraire  anglais, 
et  puritain,  à  Crestien  de  Troyes,  de  Clarisse  Harloive  à 
Parsival,  du  roman  conçu  comme  une  exacte  imitation  de 
la  vie  commune  au  roman  conçu  comme  une  espèce  de 
poème,  et  de  poème  épique,  l'intervalle  est  comblée  Per- 
sonne n'a  imité  personne,  et  chacun,  en  se  conformant  au 
goût  de  ses  contemporains,  a  peut-être  cru  qu'il  n'obéissait 
qu'au  sien  propre.  Mais,  au  cours  d'une  évolution  trois  ou 
quatre  fois  séculaire,  la  matière  s'est  transformée  ;  le  temps, 
la  race,  le  talent  y  ont  mis  leur  marque  sans  qu'elle  cessât 
pour  cela  d'être  elle-même;  et,  tout  de  même  que  dans  la 

i.  Il  est  pcut-éire  utile  île  noter  que  la  Diane  de  Montcineyor  a  élé  li-o- 
duitc  en  Trançais  dt'S  157S,  et  plusieurs  fois  réimprimée.  L'édition  que  j'en 
ai  souB  les  j'eux  est  datée  de  1IÎ!I2  ;  et  on  sait  que  les  premiers  volumes  de 
VAslràe  n'ont  paru  qu'en  I6U8  au  plus  tôt.  Moutemayor  était  Portugais 
d'origine. 
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nature,  ainsi,  rien  qu'en  revêtant  des  formes  différentes, 
les  mêmes  éléments,  mêlés  on  combinés  en  proportions  iné- 
gales, ont  donné  naissance  à  des  êtres  vraiment  différents. 
N'est-il  pas  vrai  qu'ainsi  comprises  les  recherches  de  «  lit- 
térature comparée  >i  en  pourraient  prendre  une  singulière 
ampleur,  une  portée  que  peut-être  on  ne  soupçonnait  pas, 
et  conduire  finalement  à  des  conclusions  qui  les  dépasse- 
raient de  beaucoup? 

Car  on  le  voit,  je  crois,  par  cet  exemple.  II  ne  s'agit  pas 
de  «  comparer  «  entre  eux  deux  écrivains  ou  deux  œuvres  : 
la  Phèdre  de  Racine  et  celle  d'Euripide,  la  Marianne  de 
Marivaux  et  la  Paméta  de  Richardson,  le  René  de  Chateau- 
briand et  le  Manfred  ou  le  Lara  de  Byron;  mais  le  pro- 
gramme serait  infiniment  plus  vaste,  et  les  développements 
ou  recherches  qu'il  comporte  n'intéresseraient  peut-être  pas 
moins  l'histoire  générale  et  la  philosophie  que  l'histoire 
même  des  littératures.  A  la  vérité,  on  essaierait  de  se  soU' 
venir  qu'il  est  avant  tout  question  de  littérature  ou  d'art,  et 
on  se  défendrait  de  l'éternelle  tentation  qui  est,  depuis 
cent  ans,  de  tout  voir  dans  un  poème  ou  dans  un  roman, 
excepté  ce  roman  ou  ce  poème  eux-mêmes.  Mais  si  par 
hasard  on  y  succombait,  l'inconvénient  ou  le  danger  serait 
ici  moins  grand  qu'ailleurs,  et  il  est  facile  d'en  donner  la 
raison.  C'est  que  les  œuvres  ne  pouvant  être  définies  que 
par  rapport  les  unes  aux  autres  et  dans  leur  enchaînement 
historique,  il  en  résulterait  nécessairement  une  k  classifica- 
tion »  de  ces  œuvres.  Or  le  naturaliste  évolutioniste  a  beau 
faire  :  il  ne  peut  empêcher  que,  dans  la  généalogie  des 
espèces  de  la  nature,  chaque  degré  nouveau  se  cara<:téri3e 
par  un  plus  ou  un  moins,  par  une  perte  ou  par  un  gain,  par 
un  progrès  ou  par  une  déchéance.  Et  c'est  ainsi  que  dans 
l'histoire  comparée  des  littératures,  quand  on  affecterait,  de 
propos  délibéré,  la  plus  dédaigneuse  indifférence  —  ou  la 
plus  scientifique,  — pour  la  valeur  esthétique  des  œuvres,  on 
ne  pourrait  jamais  faire  qu'une  tragédie  ou  un  poème  donné 
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fussent  autrement  définis  que  par  rapport  à  ceux  qui  ont 
signalé  dans  l'histoire  le  point  de  perfection  du  genre  ;  et, 
<jVi'on  le  voulût  cm  non,  la  définition  serait  en  somme  un 
jugement.  Ce  jugement  serait  d'ailleurs  préservé  d'être 
absolu,  par  l'obligation  qui  s'imposerait  de  donner  des  déli- 
nitions  dont  l'intelligente  largeur  ouvrît  toujours  à  l'avenir 
d'un  genre  la  possibilité  d'en  perfectionner  le  passé. 


Ce  court  essai  de  définition  de  l'objet,  de  la  méthode 
et  du  programme  de  la  u  littérature  européenne  >■  serait 
trop  incomplet  si  je  ne  disais,  en  terminant,  quelques  mots 
au  moins  des  récente  obstacles  où  semblent  s'êLre  heurtées 
chez  nous  les  recherches  de  littérature  comparée.  Je  n'ai 
parlé  que  de  ceux  qui  les  avaient  retardées  dans  le  passé  : 
ceux  dont  je  parle  maintenant  sont  ceux  qui  les  entravent 
dans  le  présent.  On  craint  donc,  premièrement,  que  l'effort 
qu'il  nous  faudra  faire,  ànousautresFrançais,  pour  acquérir 
de  Dante  ou  de  Shakespeare  une  intelligence  aussi  complète 
que  possible,  —  analogue  ou  du  moins  voisine  de  celte 
qu'en  peuvent  avoir  des  Anglais  ou  des  Italiens,  —  n'abo- 
lisse, n'émousse,  ne  pervertisse  en  nous  ce  sens  aigu  de  la 
forme,  laquelle,  en  littérature,  n'est  effectivement  rien  si 
elle  rC esV  nationale  \  et  on  craint,  en  second  lieu,  qu'à  pro- 
niener.ainsi  de  littérature  en  littérature,  d'Italie  en  Hspagne, 
d'Angleterre  en  Allemagne,  une  curiosité  de  dilettante, 
nous  na  l'y  égarions,  et  nous  n'y  perdions  la  conscience  de 
notre  gonie  national  :  Whoever  speaks  ttvo  languages,  is  a 
r,'iscal;  il  y  a  du  vrai  dans  ce  vieux  dicton  anglais.  On  craint 
serablabtement  qu'en  matière  de  littérature  la  préoccupa- 
lion  de  tout  comprendre  n'aboutisse  à  nous  rendre  inca- 
pables de  rien  sentir  profondément;  et  que  de  nous  placer 
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avec  trop  de  complaisance  au  point  de  vue  européen,  ce  ne 
aoit  compromettre  ce  qu'il  y  a  en  chacun  de  nous  de  plus 
français  ou  de  plus  allemand,  de  plus  anglais  ou  déplus 
italien. 

Je  n'éprouve,  pour  ma  part,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
craintes;  et,  au  contraire,  pour  commencer  par  le  premier 
point,  j'attends  du  développement  des  recherches  de  «  litté- 
rature comparée  >'  une  double  correction  ou  rectification 
de  la  fausse  idée  que  l'on  se  fait  généralement  en  critique 
de  ces  deux  choses  capitales  :  le  style  et  l'invention. 

On  connaît  les  vers  de  Musset  : 

11  faut  être  ignorant  comme  un  maître  d'école, 
Pour  se  flatter  de  dire  une  seule  parole 
(Jue  quelqu'un  ici-bas  a'ait  pas  dite  avant  nous  : 
C'est  imiter  quelqu'un,  que  de  planter  des  choux. 

et  si  peut-être  on  soupçonnait  Musset,  en  les  écrivant, 
d'avoir  voulu  plaider  sa  propre  cause,  un  philosophe,  l'Amé- 
ricain Emerson,  a  ditàpeu  près  la  même  chose,  et  même  en 
l'exagérant.  «  Il  se  pourrait,  a-t-il  écrit,  que  la  grande  puis- 
sance géniale  consistât  à  n'être  pas  original  du  tout,  à  être 
une  parfaite  réceptivité,  à  laisser  le  monde  faire  tout,  et  à 
soufTrir  que  l'esprit  de  l'heure  passe  sans  obstruction  à  tra- 
vers la  pensée  h  ;  et  il  l'a  écrit  à  propos  de  Shakespeare, 
c'est-à-dire,  et  sans  doute,  à  propos  de  l'un  des  plus  prodi- 
gieux «  inventeurs  »  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  l'histoire 
d'une  littérature.  Il  avait  raison;  et  précisément  c'est  ce  que 
l'histoire  comparée  des  littératures  démontrera  plus  clair 
que  le  jour.  On  ne  crée  point  en  littérature,  ou  du  moins 
le  mot  de  créer  n'y  saurait  avoir  le  sens  ambitieux  que  lui 
donnent  précisément  ceux  qui  ne  connaissent  que  la  litté- 
rature de  chez  eux.  On  ne  crée  point  surtout  de  rien,  ex 
nihilo  ,  comme  disent  les  philosophes;  et  au  contraire,  si 
l'histoire  comparée  des  littératures  établit  quelque  chose  en 
ce  point,  c'est  qu'aucune  invention  n'est vraimentune  inven- 
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tion,  et  une  invention  féconde  à  son  tour,  qui  ne  se  greffe, 
pour  ainsi  parler,  sur  quelque  chose  d'existant.  Ainsi,  chez 
nous  l'invention  de  La  Fontaine,  qui  n'a  créé  le  sujet  que 
d'une  douzaine  peul-étre  de  ses  Fables,  lesquelles  n'en  sont 
point  les  meilleures;  et  ainsi  l'invention  de  Racine,  qui 
semble  avoir  mis  une  sorte  de  coquetterie  moqueuse  à  ne 
porter  sur  la  scène  presque  aucun  sujet  que  l'on  n'y  eût 
mis  avant  lui.  Non  seulement  Racine  n'a  inventé  ni  Miihri- 
date,  ni  Iphigénie,  ni  Eslher,  mais  on  avait  mis  avant  lui 
sur  la  scène  française,  et  en  vers  français,  Eslher,  Iphigé- 
nie  et  Mithridale.  Et,  à  vrai  dire,  c'est  surtout  au  théâtre, 
ou  plus  généralement  dans  le  domaine  de  la  fiction,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  méprisable  qu'un  fait.  L'invention  ne 
consiste  donc  point  a  en  imaginer,  mais  à  s'emparer,  je 
peux  dire,  de  ceux  qui  existent,  pour  y  mettre  sa  marque, 
la  marque  de  sa  race,  —  made  in  England,  made  in  Ger- 
many,  —  celle  de  son  temps,  et,  quand  on  le  peut,  celle 
de  son  individualité. 

La  vraie  définition  du  style  est  voisine  de  celle  de  l'in- 
vention, et  c'est  encore  l'histoire  des  littératures  comparées 
qui  nous  l'apprend.  Personne  aujourd'hui  ne  croît,  je  l'es- 
père, ni  n'enseigne  donc  plus,  que  le  style  se  superposerait 
en  quelque  manière  à  la  pensée  comme  un  vêtement  se 
superpose  au  corps,  et  bien  moins  qu'il  ait  pour  objet  d'or- 
ner, de  parer,  ou  de  brillanter  le  discours.  «  En  pensant 
bien,  il  parle  souvent  mal  »,  a-t-on  dit  de  Molière;  et  deux 
siècles  écoulés  depuis  lors  ont  éloquemment  témoigné  que, 
s'il  y  a  dans  cette  antithèse  quelque  semblant  de  vérité,  ce 
n'est  pas  du  tout  Molière  que  nous  en  devons  moins  estimer, 
mais  c'est  l'idée  que  nous  nous  faisions  du-  style,  qu'il  nous 
faut  corriger.  L'histoire  des  littératures  comparée  nous  y 
aidera.  Nousy  apprendronsen  effet  que  les  pires  défauts  du 
style,  tels  qu'on  les  définit  dans  les  rhétoriques,  et  tels 
qu'on  nous  conseille  de  les  éviter,  ne  sont  point  incompa^ 
tibles  avec  le  génie  de  l'écrivain,  mais  en  font  quelquefois 
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une  partie.  Cela  dépend  des  sujets  que  l'on  traite.  Cela 
dépend  encore,  et  peut-être  surtout,  de  la  possession  que  l'on 
a  des  ressources  d'une  langue  donnée,  et  cette  possession, 
sachons-le  bien,  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  les 
incorrections  d'un  Saint-Simon  ou  dans  l'eupfauisme  d'un 
Shakespeare,  que  dans  la  précision  d'un  Lessing  ou  dans 
la  concision  lapidaire  d'un  Dante.  Mais  ce  qui  est  vrai, 
c'est  qu'en  de  certaines  langues  on  peut  n'être  qu'un 
médiocre  écrivain  et  cependant  avoir  parfaitement  écrit.  Il 
suffît  pour  cela  d'avoir  vêtu  de  correction  grammaticale  et 
d'une  suffîaante  clarté,  des  sentiments  dont  la  clarté  n'est 
faite  que  de  leur  manque  de  profondeur,  ou  des  idées  que 
l'on  n'a  point  pensées  soi-même,  et  pour  son  compte,  mais 
empruntées  telles  quelles  à  la  tradition.  Si  c'est  encore  ce 
que  l'histoire  comparée  des  littératures  ne  saurait  manquer 
de  mettre  en  lumière,  elle  ne  nous  rendra  pas  un  médiocre 
service,  et  bien  loin  d'atténuer  en  nous  le  sentiment  de  la 
forme  et  du  style,  je  vois  des  raisons  pour  qu'elle  contribue 
au  contraire  à  le  développer. 

Et  j'en  vois  également  pour  qu'elle  aiguise  en  chacun  de 
nous.  Français  ou  Anglais,  Espagnols  ou  Allemands,  le 
sens  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  national  en  nos  grands  écri- 
vains. On  ne  se  pose  qu'en  s' opposant;  on  ne  se  définit  qu'en 
se  comparant;  et  ce  n'est  pas  se  connaître  soi-même  que 
de  ne  connaître  que  soi.  Je  reprends  l'exemple  du  roman. 
Uechercher  ce  que  Le  Sage,  en  empruntant  son  Gil  Blas  à 
la  veine  espagnole  du  roman  picaresque,  a  cru  devoir  y 
modifier  pour  l'accommoder  à  l'esprit  français  du  xvii^  siècle 
finissant,  ou,  inversement,  examiner  si  la  Ma.ria.nne  de  Mari- 
vaux est  une  première  ébauche  de  la  Paméla  de  Richard- 
son  ,  et  préciser  à  quelles  conditions  la  donnée  française  s'est 
anglicisée,  ne  sera-ce  pas  enrichir  la  psychologie  du  génie 
français  de  tout  ce  qu'on  trouvera  qui  le  différencie  du  génie 
anglais  ou  du  génie  espagnol?  et  pour  un  Espagnol,  ou  pour 
un  Anglais,  comme  pour  un  Français,  quel  moyen  y  a-t^il 
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de  se  mieux  assurer  des  traditions  de  sa  race?  Oserai-je 
ajouter  qu'il  n^est  pas  du  tout  nécessaire  à  la  continuité  de 
ces  traditions  que  chacun  d'eux  se  préfère  constamment  ou 
systématiquement  aux  autres?  qu'au  contraire  il  est  essen- 
tiel à  cette  continuité  de  savoir  comment  se  sont  modifiées 
ces  traditions  elles-mêmes  ?  et  qu'enfin  continuité  n'est  pas 
synonyme  d'immobilité,  mais  plutôt  de  mouvement? 

Aussi  bien,  et  puisque  j'ai  touché  ce  point,  en  profiterai- 
je  pour  faire  une  observation  qui  ne  s'applique  pas  seule- 
ment aux  choses  de  la  littérature,  mais  à  d'autres  encore, 
et  cette  observation  c'est  qu'il  y  a  deux  sortes  d'unité.  Il  y 
a,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  unité  tout  arithmétique,  une 
unité  de  répétition,  dont  toutes  les  fractions  sont  égales  ou 
identiques  à  elles-mêmes;  et  il  y  a  une  unité  organique, 
une  unité  de  variété,  dont  l'harmonie  résulte  de  la  diffé- 
renciation même  des  parties  qui  la  constituent.  C'est  du 
moins  ce  que  nous  enseigne  la  science  naturelle,  et  là  même 
est  le  point  de  distinction  de  l'organique  et  de  l'inorganisé. 
S'il  existe  une  «  littérature  européenne  »,  ce  ne  peut  être 
qu'en  ce  second  sens;  et,  supposé  qu'elle  soit  encore  à  l'état 
inorganique,  on  ne  la  constituera  donc  qu'à  condition  de 
l'organiser.  Maison  ne  l'organisera  que  dans  la  mesure  même 
où  on  en  diiférenciera  les  éléments  successifs,  et  on  ne  les 
différenciera  qu'à  mesure  qu'on  les  définira  par  des 
caractères  plus  précis,  qui  exprimeront  le  fond  même  des 
choses,  et  qui,  dans  l'espèce,  plus  ils  seront  »  nationaux  » 
plus  il  y  aura  de  chances  pour  qu'ils  soient  vraiment  les 
plus  profonds  ou  les  plus  essentiels.  J'irai  plus  loin  encore! 
et  je  dis  que  plus  ils  seront  «  nationaux  »  plus  ils  seront 
«  européens  »,  si  «  la  littérature  européenne  »  n'est  faite 
que  de  la  diversité  des  formes  que  les  exigences  des  génies 
nationaux  ont  imposées  successivement  ou  simultanément 
à  une  matière  commune;  s'il  est  impossible,  en  dehors  de 
la  diversité  des  formes,  d'en  concevoir  seulement  l'idée;  et 
si,  par  conséquent,  sa  notion  s'enrichit  tous  les  jours  de  ce 
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qui  donne  à  ces  grands  organismes  qu'on  appelle  des  nations 
une  conscience  plus  claire,  plus  énergique,  et  plus  tenace  de 
leur  personnalité. 

Ferdinand  Brunetiére, 

De  l'Acadëraie  Prançaise. 
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RÉSUMÉ 

DE    L'ALLOCUTION    DE    M-    GASTON    PARIS 

prononcée  le  mardi  S4  juillet. 


Il  y  a,  dit  en  substance  M.  Gaston  Paris,  il  y  a  deux 
choses  distinctes  dans  ce  nom  de  littérature  comparée,  deux 
ordres  d'études  qui  ont  des  objets,  des  méthodes  et  des  résul- 
tats différents. 

C'est  d'abord  la  comparaison  des  sujets  et  des  formes 
dans  la  littérature  artistique  chez  les  différents  peuples,  la 
recherche  des  rapports  qui  unissent  les  œuvres  et  les  genres 
que  l'on  trouve  chez  une  nation,  avec  les  œuvres  et  les 
genres  qui  ont  apparu  dans  une  autre  ;  on  fait  ressortir  ainsi 
dans  la  matière  ou  la  forme  des  chefs-d'œuvre  littéraires, 
par-dessous  les  diffiêrences  individuelles  et  nationales,  des 
éléments  communs  et  internationaux  d'ordre  moral  et  esthé- 
tique. 

M.  Brunetière,  dans  la  séance  d'hier,  a  montré  éloquem- 
menl  l'intérêt  de  ces  recherches,  et  quelles  en  seraient  la  mé- 
thode et  le  but.  Il  n'a  regardé  que  les  littératures  modernes: 
mais  le  champ  d'études  est  bien  plus  vaste  ;  il  embrasse  la 
littérature  du  monde  entier,  depuis  les  œuvres  de  la  littéra- 
ture Égyptienne  jusqu'aux  romans  et  aux  poèmes  d'aujour- 
d'hui. Ces  comparaisons  offrent  un  aliment  toujours  nou- 
veau à  la  curiosité  intelligente. 

Mais  la  littérature  comparée  n'est  pas  seulement  cela- 
Elle  peut  être  autre  chose  qu'une  comparaison  esthétique 
des  œuvres  de  l'art  littéraire.   Elle  est  aussi  une  science 
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nouvelle  qui  touche  au  folk-lore,  à  la  mythographie  et  à 
la  mythologie  comparée,  el  dont  l'intérêt  est  considérable 
pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Elle  déborde  hors  de  la 
littérature  proprement  dite. 

Comment  faut-il  expliquer  ce  fait  que  l'on  retrouve  chez 
tous  les  peuples  les  mêmes  récits?  Le  nombre  en  est  infini  ; 
et  le  champ  des  recherches  est  comme  illimité.  Il  est  vrai- 
ment extraordinaire  que  l'on  voie  reparaître  les  mêmes 
contes  chez  tous  les  peuples,  en  tous  les  temps,  en  France, 
en  Italie,  chez  les  Arabes,  chez  les  Hindous,  chez  les  peuples 
même  qui  ne  sont  pas  de  race  indo-européenne.  Celle 
identité  fondamentale  qui  subsiste  à  travers  toutes  les  varia- 
tions, pose  im  problème  qui  n'est  pas  encore  définitivement 
résolu.  M.  Bédier,  récemment,  dans  son  beau  livre,  s'est 
demandé  d'où  sont  venus  les  Fableaux,  ou,  comme  il  pré- 
fère dire,  les  Fabliaux.  Deux  solutions  radicales  avaient  été 
offertes. 

1 .  Ces  contes  ont  des  origines  indépendantes  chez  chaque 
nation.  Ils  expriment  l'identité  foncière  de  l'esprit  humain, 
et  la  permanence  des  conditions  générales  de  la  vie.  La  fic- 
tion est  un  efifort  de  l'esprit  humain  pour  compenser  le  réel, 
insuffisant  ou  blessant. 

2.  Ces  contes  viennent  de  l'Inde,  d'où  ils  ont  passé  par 
diverses  voies  dans  les  autres  pays. 

M.  liédier  juge  que  ni  l'une  ni  l'autre  thèse  ne  sont 
suffisamment  établies.  Mais  il  trouve  la  question  d'origine 
inutile  à  poser,  autant  que  difficile  à  résoudre.  Ce  qui  est 
intéressant,  c'est  d'étudier  ces  contes,  là  où  ils  apparaissent. 

Voilà  donc  une  seconde  branche  de  la  littérature  compa- 
rée, qui  n'est  pas  moins  importante  que  la  première.  Elle 
n'enferme  pas  sa  recherche  dans  les  littératures  artistiques  ; 
ces  contes  dont  on  vient  de  parler,  tantôt  ont  abouti  à 
des  formes  littéraires,  chez  lioccace  ou  La  Fontaine  par 
exemple,  et  tantôt  non.  D'un  pays  à  l'autre,  d'un  siècle  à 
l'autre,  on  voit  ces  contes  se  modifier,  non  dans  leur  fond 
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seulemenl,  mais  dans  leur  esprit.  Un  conte  immoral,  trans- 
porté à  quelques  siècles,  à  quelques  milliers  de  lieues  de 
dislance,  recouvre  une  très  belle  vérité  morale.  Et  par  ses 
conclusions,  cette  recherche  peut  rejoindre  la  comparaison 
esthétique  des  littératures. 

M.  Gaston  Paris  termine  en  souhaitant  la  bienvenue  aux 
membres  étrangers'  du  Congrès.  Il  ne  doute  pas  que  des 
travaux  intéressants  ne  soient  présentés  aux  assistants.  Mais, 
outre  l'avantage  de  faire  paraître  quelques  études  nouvelles, 
ce  congrès  aura  pour  effet  naturel  et  précieux  d'établir  des 
relations  personnelles  entre  des  savants  de  divers  pays,  voués 
aux  mêmes  études,  qui,  rentrés  chez  eux,  s'aideront,  s'éclai- 
reront mutuellement,  et  feront  profiter  la  science  des  sym- 
pathies formées  ici  pendant  cette  semaine  de  travail  com- 
mun. 
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LE    FRANÇAIS   EN   ANGLETERRE 

MÉMOIRE 
Sur  les  études  de   Vanglo- normand. 


Parmi  les  questions  relatives  aux  origines  étrangères  des 
œuvres  nationales  et  à  la  diffusion  des  œuvres  nationales  en 
pays  étranger,  dont  l'étude  a  été  spécialement  proposée  à 
ce  congrès,  il  y  en  a  une  sur  laquelle  je  demanderai,  Mes- 
sieurs, à  attirer  votre  attention.  C'est  la  question  du  fran- 
çais en  Angleterre  ou,  plus  particulièrement,  du  français 
importé  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant, 
c'est-à-dire  de  la  littérature  et  du  dialecte  anglo-normands. 
Non  pas  que  l'élude  de  cette  littérature  et  de  ce  dialecte  ait 
été  négligée  ;  je  sais  bien  que  je  parle  dans  le  pays  des  Fran~ 
cisque  Michel,  des  Paul  Meyer,  des  Gaston  Paris.  Mais  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  résoudre  un  certain 
nombre  de  problèmes,  aussi  intéressants  que  complexes, 
qui  se  rattachent  à  l'anglo-normand. 

D'abord,  les  conditions  générales  dans  lesquelles  vivaitce 
dialecte,  devraient  être  mieux  étudiées.  Il  est  vrai  que  les 
indications  directes  fournies  à  cet  égard  par  les  anciens 
chroniqueurs  anglais  ou  par  tes  documents  officiels  ont  été 
presque  toutes  réunies,  surtout  par  le  savant  historien 
anglais  Freeman.  Mais  l'étude  de  ces  sources  n'a  pas  été 
assez  bien  combinée  avec  les  données  littéraires,  avec  la 
production  plus  ou  moins  grande  que  la  littérature  anglo- 
normande  a  atteinte  à  différentes  époques.  Un  auteur  alle- 
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mand,  M.  Scheihner,  résumant  les  vues  de  M.  Freeman,  a 
même  prétendu  que  la  richesse  ou  la  pauvreté  de  ta  littéra- 
ture anglo-normande  ne  prouvait  absolument  rien  pour 
l'emploi  plus  ou  moins  fréquent  du  dialecte  anglo-normand. 
De  plus,  M.  Freeman  a  mal  interprété  les  phénomènes 
qu'il  a  si  lahorieusement  recueillis.  Il  a  la  ferme  conviction 
que  la  nation  anglaise  avait,  dès  le  xn^  siècle,  un  tel  pou- 
voir d'absorption,  que  les  Normands  sont  rapidement  deve- 
nus de  bons  Anglais,  et  que  l'élément  français  n'a 
tenu  qu'une  place  insignifiante.  Cette  erreur,  que  la  cri- 
tique historique  a  parfaitement  reconnue,  a  fait  dépré- 
cier à  M.  Freeman  l'importance  du  français  parlé  et  écrit 
en  Angleterre  depuis  la  conquête,  et  ses  vues  erronées  se 
sont  propagées  parmi  la  plupart  des  auteurs  qui,  dans  ces 
temps  derniers,  ont  traité  de  l'histoire  des  langues  de  l'An- 
gleterre. 

D'autre  part,  on  a  reproché  à  M.  Gaston  Paris  d'avoir 
exagéré  le  rôle  de  l'anglo-normand. 

Je  crois  qu'un  examen  renouvelé  de  cette  question  et  qui 
prendrait  en  considération  autant  les  faits  historiques  que 
l'étal  de  la  littérature  anglo-normande,  aboutirait  plutôt  k 
une  confirmation  des  vues  de  M.  Paris.  On  trouverait  sans 
doute  que  le  dialecte  anglo-normand  avait  conquis  un  ter- 
rain tellement  considérable  qu'il  fut,  à  un  moment  donné, 
sur  le  point  de  supplanter  l'anglais,  phénomène,  dit 
M.  Paul  Meyer,  dont  n  les  conséquences  eussent  été  profi- 
tables à  l'humanité  ». 

Chemin  faisant  on  parviendrait  peut-être  aussi  à  mieux 
caractériser  le  dialecte  anglo-normand,  à  trouver  sa  res- 
semblance probable  avec  le  latin  des  Gaules,  avec  le  danois 
en  Norvège  ou  le  français  dans  les  Flandres,  ou  même  avec 
des  dialectes  slaves  aux  prises  avec  l'allemand  dans  la 
monarchie  autrichienne.  Enfin  il  me  semble  qu'on  pourrait 
mieux  définir  les  étapes  mal  connues  par  lesquelles  l'anglo- 
normand  a  passé  avant  de  s'éteindre.  Ce  qui  en  a  barré  sur- 
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tout  le  développement,  ce  n'est  pas,  je  crois,  comme  on  l'a 
tant  dit  et  répété,  la  perte  de  la  Normandie,  ni  comme  le 
prétend  M,  Paul  Meyer,  la  guerre  de  Cent-Ans,  mais  les 
troubles  intérieurs  du  règne  d'Henri  III,  pendant  lesquels 
les  noms  d'Anglais  et  de  Français  désignèrent  des  partis 
opposés,  et  l'anglais  fut  le  schibboleth  d'après  lequel  on  dis- 
tinguait ami  et  ennemi. 

Longtemps  encore  après  la  mort  de  la  littérature  anglo- 
normande  proprement  dite,  le  français  fut  employé  en 
Angleterre  pour  la  correspondance,  les  documents  officiels, 
dans  la  Chancellerie  royale  et  dans  les  traités  des  juristes. 
C'est  ce  que  tout  le  monde  sait,  il  est  vrai  ;  mais  on  ne  sait 
pas  assez  à  quel  degré  ce  français,  descendant  de  l'anglo- 
normand  primitif,  a  influencé  le  français  de  ces  auteurs 
anglais  qui,  comme  Gower,  avaient  appris  leur  français  en 
France  et  l'employaient  dans  leurs  écrits;  on  ne  sait  pas 
assez  non  plus  comment  cet  anglo-normand  tardif  s'est 
maintenu,  dans  les  écrits  des  légistes,  malgré  la  défense 
patriotique  de  Gromwell,  jusqu'en  1731. 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  littérature  angio-nor- 
mande,  il  faut  avouer  que  son  histoire  présente  également 
beaucoup  de  points  obcura. 

On  a  publié,  il  est  vrai,  la  plus  grande  partie  des  écrits 
anglo-normands  datant  du  xii*  siècle,  c'est-à-dire  de 
l'époque  la  plus  intéressante  et  la  plus  riche  en  œuvres 
remarquables.  En  effet,  quoi  qu'en  dise  M.  Fbrster,  la  lit- 
térature anglo-normande  n'est  nullement  pauvre  et  mépri- 
sable. Je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  que  les  plus  anciens 
drames  français,  dont  un,  VAdam,  est  charmant,  appar- 
tiennent à  cette  littérature,  qu'il  nous  est  resté,  de  cette 
époque,  des  œuvres  lyriques  antérieures  à  celles  du  conti- 
nent qui  nous  sont  parvenues,  que  le  genre  des  lais  florissait 
en  Angleterre  en  même  temps  que  les  premiers  lais  du  con- 
tinent, que  les  Français  d'Angleterre  composaient  déjà  de 
grands  romans,  dont  deux,    sur  Tristan,   sont  tout  à  fait 
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beaux,  que  la  lîttéralure  pieuse  et  historique  ne  le  cède 
guère,  pour  la  quantité,  à  celle  de  la  France,  et  que,  grâce 
à  cette  activité  littéraire,  des  copistes  anglo-normands  nous 
ont  sauvé  quelques  chefs-d'œuvre  du  continent,  comme  la 
Vie  de  saint  Alexis  et  la  Chanson  de  Roland. 

Mais  il  faut  essayer  de  se  représenter  un  peu  mieux  ce 
que  fut  la  partie  si  considérable  de  cette  littérature  qui  a  été 
perdue.  On  a  des  preuves  qu'il  a  existé,  à  cette  époque,  des 
romans  anglo-normands  de  Lancelot,  du  Graal,  d'Aaluf^ 
tous  perdus.  Vous  savez  que  M.  Gaston  Paris  a  exprimé,  à 
plusieurs  reprises,  cette  idée  que  la  matière  de  Bretagne  fut 
exploitée  par  les  Anglo-normands  beaucoup  plus  que  la  lit- 
térature conservée  ne  l'indique.  Cela  est  extrêmement  pro- 
bable, vu  la  facilité,  pour  les  habitants  de  l'Angleterre,  de 
s'approprier  cette  matière,  et  l'assiduité  avec  laquelle  on 
composait,  en  Angleterre,  des  lais,  autre  matière  bretonne, 
ou  des  légendes  et  vies  de  saints  provenant  des  Celtes 
d'Irlande,  C'est  ainsi  que  même  une  Française,  Marie  de 
France,  s'inspire  en  Angleterre  pour  ses  lais  et  pour  son 
Purgatoire  de  saint  Patrice.  MM.  Sachier  et  Wechssler  ont 
même  cru  retrouver  en  llobert  de  Borron,  auteur  d'un 
Graal  en  prose,  un  écrivain  anglo-normand  du  xn'  siècle. 
Je  ne  partage  pas  tout  à  fait  leur  manière  de  voir  ;  mais 
Robert,  de  même  que  Marie,  a  dû  séjourner  en  Angleterre, 
et  y  subii-  l'influence  du  goût  littéraire  et  même  du  dialecte 
qui  y  régnait.  Il  ne  faut  pas  désespérer  de  trouver  encoredes 
matériaux  pour  trancher  cette  question  capitale.  D'œuvres 
littéraires  de  matière  bretonne,  on  n'en  trouvera  peut-être 
plus;  mais  la  voie  de  l'induction  nous  réserve  sans  doute 
encore  de  la  lumière.  Rappelons  seulement  que,  lorsque 
'  M.  Stimminff  publia  dernièrement  le  roman  de  Beuve 
d'Hanlone,  du  xui"  siècle,  il  trouva  moyen  de  prouver 
qu'une  rédaction  anglo-normande  de  ce  roman  avait  existé 
au  xii^  siècle. 
Quant  à  la  littérature  anglo-normande  du  xiii^  siècle,  elle 
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n'a  été  publiée  qu'à  moitié.  Je  ne  dis  pas  que  lout,  dans 
celte  littérature,. exlrémement  abondante,  soit  digne  d'être 
déterré  de  la  poussière  des  bibliothèques  anglaises.  Mais  il 
y  aura  encore  des  trouvailles  à  faire.  —  M.  Paul  Meyer  en 
fait  tous  les  ans  —  et  il  serait  encore  besoin  de  nombreuses 
études  de  détail  avant  de  parvenir  à  une  juste  vue  d'en- 
semble sur  celte  littérature,  et  d'apprécier  avec  justesse  l'état 
du  dialecte  anglo-normand  de  ce  siècle. 

Dès  le  xiv^  siècle,  la  littérature  anglo-normande  olTre 
moins  d'intérêt.  Elle  se  compose  surtout  alors  de  documents 
judiciaires,  tels  que  testaments,  eto.,  de  chroniques,  de 
lettres  et  de  livres  d'enseignement,  tels  que  guides  épisto- 
laires,  grammaires  et  vocabulaires,  précurseurs  estimables 
du  précieux  Palsgrave. 

Enfin  on  sait  que  la  versification  anglo-normande  soulève 
des  questions  encore  très  débattues.  Pour  ce  qui  est  de  la 
question  fondamentale,  celle  du  principe  de  celte  versifica- 
tion, il  ne  semble  pas  douteux  qu'elle  ne  doive  être  resolue 
dans  le  sens  qu'ont  indiqué  depuis  longtemps  MM.  Paul 
Meyer  et  Gaston  Parisy  malgré  l'opposition  vive  de  quelques 
savants  allemands.  Mais  certains  détails  sont  encore  à  étu- 
dier, et  peut-être  cette  élude  montrerait-elle  une  certaine 
influence  de  l'anglais  sur  l'anglo-normand. 

En  terminant  cette  lecture,  je  m'aperçois  bien  que  je  n'ai 
rien  dit  de  nouveau.  Mais  quand  il  est  question  de  la  langue 
et  de  la  littérature  françaises  en  pays  étranger,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  égaler  en  importance  le  rôle  que  le  Français  a 
joué  en  Angleterre.  C'est  pourquoi  j'ai  tenu  à  le  rappeler  à 
voire  souvenir,  en  lâchant  d'indiquer  les  problèmes  que  sou- 
lève l'anglo-normand  et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  de  signaler  la 
direction  dans  laquelle  leur  solution  doit  être  chei'chée.  J'y 
ai  tenu  d'autant  plus,  que  j'espère  trouver  ici  un  auditoire 
qui  pourra  être  disposé  à  continuer  les  belles  recherches 
instituées  par  les  savants  français  que  j'ai  nommés  en  com- 
mençant, et  dont  l'exemple  mérite  tant  d'être  suivi.  Les 
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Anglais,  les  principaux  détenteurs  des  matériaux  pour  ces 
éludes,  n'ont  que  peu  de  goût  pour  les  études  romanes,  et 
les  autres  nations  ont  relativement  peu  d'occasions  d'aller 
en  Angleterre  étudier  le  français. 

JOHAN    VlSlNG, 
Directeur  Ja  l'Ëcolc  supùricure  de  Gothenbourg  (Suède). 


Cette  lecture  a  été  suivie  d'une  discussion.  Le  président, 
M.  van  Hamel,  demande  à  M.  Vising  s'il  croit  quon  puisse 
encore  trouver  des  appuis  de  ta  théorie  de  M.  Gaston  Paris,  selon 
laquelle  il  y  tiurait  eu  un  assez  grand  nombre  de  romans  anglo- 
normands  servant  d'intermédiaires  entre  les  traditions  celttque6 
et  les  romans  français  de  matière  bretonne. 

M.  Visinij  répond  que'cette  théorie  est  déjà  bien  appuyée  par 
le  fait  qu'il  y  a  etFectivement  eu  des  romans  a  nglo -normands 
tirés  de  la  matière  de  Bretagne,  tels  que  les  deux  Tristan,  un 
Lancelot,  un  Graal;  et  d'autres  matières  bretonnes  ont  été  avi- 
dement exploitées  par  les  Anglo-Normands.  Si  M.  Fôraler  s'est 
opposé  avec  tant  d'énergie  it  cette  opinion,  cela  tient  en  partie 
à  ce  qu'il  méconnaît  tout  h  fait  la  littérature  anglo-normande,  à 
laquelle  il  n'attribue  même  pas  les  deux  Tristan.  De  plus, 
M.  Vising  croit  que,  de  même  que  M.  Stimming  a  pu  retrou- 
ver, par  la  voie  de  l'induction,  mi  lieuve  d'Hanlone  inconnu 
jusqu'ici,  il  y  aurait  de  la  chance  de  retrouver,  par  la  même 
voie,  des  romans  anglo-normands  de  matière  bretonne  ou  arthu- 
rienne. 

M.  Friedwagner,  de  Vienne,  est  d'avis  que  la  théorie  de 
M.  Gaston  Paris  n'a  nullement  été  réfutée  par  M.  F'àrstcr.  En 
s'occupant  du  roman  de  Meraiigia  de  Portlesguez,  qui  se  passe 
en  Angleterre  et  qui  dt^montre  une  si  parfaite  connaissance  des 
localités  anglaises,  M.  Friedwagner  aurait  acquis  la  conviction 
que  la  rédaction  conservée  reposait  sur  un  original  composé  par 
un  Anglais,  sans  doute  en  anglo-normand.  M.  Friedivngner  par- 
tage l'opinion  de  M.  Vising,  selon  laquelle  d'autres  romans 
encore  j^rmettraient  des  conclusions  de  ce  même  genre,  et  croit 
que  l'on  arrivera  par  là  à  mieux  apprécier  lu  richesse  et  l'impor- 
tance de  la  littérature  anglo-normande. 
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LA    NAISSANCE 

DE  L'ÉLÉMENT   COMIQUE  DANS  LE   THÉÂTRE  RELIGIEUX 


L'élude  des  éléments  comiques  qu'on  relève  dans  le 
théâtre  religieux  esi  étroitement  liée  à  celle  du  théâtre 
comique  en  général,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  les  histo- 
riens littéraires  les  ont  jusqu'ici  confondues.  Ils  semblent 
d'accord  pour  admettre  que  la  farce  proprement  dite  et 
ces  sortes  d'intermèdes,  que  renferment  les  mystères  et  les 
miracles,  ont  une  même  origine,  et  qu'il  faut  aller  la  chercher 
en  dehors  de  l'Kglise. 

Voici  comment  s'exprime  l'homme  le  plus  compétent  en 
France,  M.  Petit  de  Julleville,  dans  une  publication  récente 
{llist.  Igue  litt.  franc.,  II,  412)  :  «  Comme  il  fallait  avant 
«  tout  que  les  spectateurs  ne  s'ennuyassent  pointa  la  repré- 
«  sentation,  de  bonne  heure  on  coupa  la  sévérité  des  récits 
«  et  de  la  morale  évangélique  par  des  intermèdes  plài- 
«  sanls;  les  valets,  les  paysans,  les  mendiants,  les  bour- 
«  reaux,  les  aveugles,  chanteurs  de  chansoiis,  et  surtout  les 
«  fous,  diseurs  de  quolibets  et  de  satires,  furent  chargés 
«  d'amuser  le  peuple,  pendant  que  Jésus,  Notre-Dame,  les 
«  apôtres  et  les  saints  restaient  chargés  de  l'instruire  et  de 
«  l'édifier.  Les  deux  éléments  dramatiques  ne  furent  pas 
«  précisément  mêlés,  en  ce  sens  que  chaque  personnage 
11  demeura  purement  sérieux,  ou  purement  plaisant;  mais 
«  ils  furent  étroitement  juxtaposés,  tantôt  par  la  succession 
«  de  scènes  toutes  plaisantes,  tantôt  par  le  rapprochement 

Congrii  d'biitoire  {VI'  section),  i 
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(»  dans  la  même  scène  de  personnages  sérieux  et  de  per- 
<t  sonnages  bouFTons  ». 

Plus  loin,  M.  Petit  de  JuUeville  insiste  sur  le  caractère 
adventice  des  éléments  comiques  dans  le  théâtre  religieux. 
Il  parle  de  «  véritables  farces  singulièrement  introduites 
«  entre  deux  scènes  toutes  religieuses  ».  Voulant  les  carac- 
tériser, il  ajoute  qu'elles  tiennent  du  fabliau  qu'elles  ont 
0  d'ailleurs  remplacé  dans  le  goût  populaire,  quoiqu'on  ne 
«  trouve  pas,  entre  le  fabliau  et  la  farce,  les  traces  d'une 
(1  iiliation  bien  suivie  •  ».  Ailleurs  encore,  M.  Petit  de  Julie- 
ville  écrit  ceci  {Ibid.,  II,  403)  :  «  Le  mystère...  ne  pouvait 
-i  se  développer  librement...  l'élément  comique  s'y  mêla 
"  surabondamment,  mais  pour  ainsi  dire  juxlaposé,  sans 
(1  pénétrer  et  animer  le  fond  de  l'œuvre  ».  En6n,  ayant 
(p.  437)  à  se  prononcer  sur  l'ancienneté  du  théâtre  comique  en 
France,  le  même  auteur  parait  pencher  pour  une  date  rela- 
tivement récente  :  «  ...  Les  jongleurs,  dit-il  notamment, 
«  n'étaient  pas  proprement  des  comédiens  ;  c'est  par  excep- 
11  lion  qu'ils  ont  pu  débiter,  sur  une  scène  de  hasard, 
«  quelques  facéties  dialoguées.  En  tout  cas,  leur  répertoire 
«  comique,  s'il  exista  jamais,  a  entièrement  disparu  ». 

Kn  Allemagne,  j'ai  relevé  des  opinions  identiques.  Le 
dernier  historien  du  théâtre  moderne,  M.  Creizenach,  dans 
sou  beau  livre,  (îeschickfe  des  neueren  Dramas,  se  prononce 
avec  netteté  contre  le  caractère  organique  des  scènes 
joyeuses  mêlées  à  l'action  "pathétique  des  mystères  :  «  En 
"  étudiant,  dit-il,  mainte  scène  comique  dans  le  théâtre 
«  religieux,  nous  avons  comme  l'impression  que  les  auteurs 
<i  ont  eu  devant  les  yeux  des  motifs  de  farces  ;  c'est  le  cas 

I,  M.  des  Granges  est  plus  aflirmatit  (De  scfnico  soliloqaio,  7S);  il  croit 
que  l'une  des  sources  de  la  Tercc  est  le  fafiliaa,  dramatisé  peu  h  peu,  et  il 
cite,  comme  des  écbniililtoLis  du  genre  en  voie  d'évolution  :  le  Sermon 
joycn-r  de  hicn  Loire  et  le  Gauil'aarar  et  le  sol  [p.  "),  où  dôjà  le  dialogue 
s'est  inlroduit  à  côtiS  des  tralls  ordinaires  du  Sermon  jnr/eux  ;  le  Vendeur 
de  livres  ijuî  «  sine  dublo  soliloquiiiiH  oUm  fuit,  nuac  ad  tlieatrum  magis 
coQveniens  i>,  etc.  Des  mystères,  pas  un  mot. 
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<t  notamment  pour  les  marchands  de  parfums  dans  le  miracle 
«  des  hosties  et  aussi  dans  les  scènes  entre  Caïn  et  son  valet 
«  dans  les  Toivneley  mysteries  »  (p.  452).  Pourlui,  la  farce 
n'est  qu'un  épisode,  elle  a  «  toujours  le  caractère  exclusif 
n  d'une  anecdote  dramatisée  »  (p.  388).  Quand  le  même 
auteur  rencontre  dans  les  drames  religieux  la  scène  du  men- 
diant et  de  son  guide,  il  invoque  la  farce  lournaisienne  de 
l'aveugle  et  du  garchon  pour  en  conclure  «  que  dans  les 
n  mystères  français  les  figures  traditionnelles  du  mendiant 
«  aveugleetdesonconducteurontétéprisesdansledramepro- 
«  fane,  de  même  qu'en  Allemagne  le médecinetsonser\'iteur 
n  (p.  405)ensontsortispour  Agiirer dansle  théàtrereligieux. 
\r.  Vogt,  qui  a  consacré  une  étude  particulière  au 
théâtre  allemand  du  moyen  âge  dans  le  Grundriss  der 
Germanischen  Philologie  {I,  396,  sq.)  se  montre  d'abord 
beaucoup  plus  réservé  ;  il  semblerait  même  qu'on  pût 
induire  de  ion  langage  qu'il  croit  à  la  naissance  de  l'élément 
comique  au  cœur  même  du  drame  sacré  ;  mais,  plus  loin, 
le  point  de  vue  traditionnel  reparait,  et  il  est  question  de 
r  «  Einmischung  possenhafter  Scenen  in  die  geistlichen 
Spiele  »,  ce  qui  laisse  supposer  que  M.  Vogt  se  rallie  aux 
thèses  traditionnelles.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  vraiment  si  une 
doctrine,  patronnée  par  tant  de  spécialiste»,  a  fait  fortune  et  a 
pénétré  dans  les  livres  de  vulgarisation  et  les  manuels  en 
toutes  langues.  On  n'a  pas  été  frappé  des  difficultés  qu'elle  sou- 
lève, et  qu'elle  ne  résout  pas  ;  on  ne  s'est  pas  demandé  si  elle 
avait  pour  elle  l'autorité  de  l'histoire,  et,  malgré  l'absence 
de  témoignages  précis  et  de  textes  formels,  on  l'a  rééditée 
sans  scrupules  un  peu  partout. 

Pourtant,  si  l'on  veut  prendre  la  peine  d'y  réfléchir,  on 
constatera  que,  à  bien  des  égards,  celte  thèse  est  en  contra- 
diction avec  les  données  d'une  enquête  comparative.  Pour 
en  admettre  le  bien  fondé,  il  faut,  en  effet,  supposer  :  1"  que 
l'inoculation  de  l'élément  comique  a  eu  lieu  partout  dans 
des  conditions  analogues,  et  comme  après  avoir  été  l'objet 
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d'une  délibération  préalable;  2**  que,  une  fois  l'opération 
accomplie,  on  a  prestement  fait  disparaître  toute  trace  des 
matériaux  non  utilisés  '.  Nous  n'avons,  en  effet,  aucune 
preuve  qu'aux  xii*  et  xiii^  siècles  les  sujets  plaisants,  qu'on 
aurait  intercalés  dans  les  représentalionsdu  drame  religieux, 
aient  existé  indépendamment  de  celles-ci'.  Et  c'est  pour- 
tant ce  qu'il  faut  admettre,  st  l'on  se  range  à  l'opinion  des 
savanU  que  j'ai  cités.  Il  faut  admettre,  par  exemple,  qu'il 
y  avait  dès  l'an  1200,  sinon  antérieurement,  un  répertoire 
de  farces  à  deux  ou  trois  personnages,  dans  lesquelles  un 
médecin  et  son  serviteur,  un  aveugle  et  son  guide,  un  mar- 
chand de  parfums  et  sa  femme  ou  son  valet  échangeaient 
des  propos  plus  ou  moins  bouffons,  mais  sans  rapport 
aucun  avec  la  liturgie  dramatisée. 

Mais  il  est  une  autre  démonstration  qu'il  conviendrait 
encore  de  faire,  si  l'on  adopte  cette  hypothèse  ;  c'est  que 
dans  la  liturgie  dramatisée  elle-même,  à  cette  date,  et 
même  plus  tôt,  on  n'observe  pas  des  germes  de  comédie, 
déjà  aisément  reconnaissables  dans  la  contexture  de  l'œuvre, 
et  qu'avec  la  meilleure  volonté  du  monde  on  ne  peut  pré- 
tendre avoir  été  apportés  dans  celle-ci. 

Cette  double  démonstration,  à  la  fois  positive  et  négative 
je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  (entera  pas  de  la  faire. 

En  revanche,  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  ;  i"*  que 
les  seuls  sujets  traités  dans  la  note  comique  dès    1200,  et 

I.  Si  l'un  soulicDt.nvec  M.  des  Granges,  que  des  fabliaux  ont  donné  nais- 
sance à  la  farce  à  |)lusLL'urs  pcrsou  nages,  on  est  foi'ci'  de  choi-chcr  l 'ex pli- 
cation  de  ce  fait  étrange,  la  disparition  lotatc  des  fabliaux  qui  ont  fourni 
la  matière  de  ces  farces.  Voici  ce  que  dit  à  cet  éganl  l'auteur  précité 
(p.  Si]  :  «  Sed  cum...  homines  magis  uUjue  magis  narrationcs  derelinque- 
"  rent,  ut  ad  sceiiicas  formas  se  lolos  conferrcnt,  tuni  omniuo  îu  oblivio- 
['  hcm  dcpellebanl  fabellas  quarum  habcrenl  reecntioren  et  sibi  aptiorein 
«  sccnicam  fahulam.  >>  C'est  une  foçon  commode  de  sortir  d'embarras. 

â.  Qu'il  y  ait  eu  des  rcpn^sen  ta  lions  à  sujet  comique  dès  le  xm*  siècle  et 
peut-être  antérieurement,  c'est  une  autre  aifaire.  Voyci  Stengel,  Zt.  f.  fr. 
Spr.  a.  Lill.  XX,  14,  Je  m'occuperai  plus  loin  île  la  farce  tournatsicunc  de 
l'oBetigle  H  Je  «on  garçon,  qui  date  pivibablement  de  1277. 
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longtemps  après,  k  notre  connaissance  certaine,  sont  ceux 
qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  à  des  thèmes 
essentiels  du  drame  religieux;  2°  que  celui-ci  (mystères  et 
miracles)  a  fourni  des  prétextes  suffisants,  et  souvent  renou- 
velés, à  tout  un  développement  scénique  n'offrant  plus  la 
sévérité  des  {H'emières  figurations'  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  de  ses  apôtres  et  de  ses  saints. 

Une  première  analogie,  très  digne  de  considération, 
peut  être  invoquée  :  c'est  à  mon  avis,  celle  de  ces  versus  non 
aulheniici,  qui  sont  à  l'origine  du  drame  religieux  lui-même 
et  sans  lesquels  il  ne  serait  pas  né.  Peu  à  peu,  par  des  addi- 
tions de  plus  en  plus  profanes,  le  drame  sacré  s'est  détaché  du 
rituel;  il  a  fourni  la  matière  d'une  cérémonie  à  part,  à  côté 
de  l'office  proprement  dît.  Comme  M.  Milchsack  '  l'avait 
déjà  pressenti  partiellement,  et  comme  M.  Lange  ^  l'a  si 
admirablement  démontré,  n'est-ce  pas  quatre  versiculi, 
empruntés  aux  évangélistes,  qui  ont  constitué  le  premier 
embryon  du  drame  pascal?  Puis,  par  des  allongements  suc- 
cessifs qu'expliquent  le  goût  passionné  des  foules  et  le  désir 
de  les  retenir  dans  l'enceinte  du  temple,  n"a-l-on  pas  vu  ces 
liturgies  dramatisées  de  Pâques  se  corser  d'un  résumé  de  la 
Passion,  de  même  que  la  naissance  du  Sauveur,  avec  son 
naïf  cortège  de  msgi  et  depastores,  dès  les  x*  etxi*  siècles, 
constitue  un  embryon  de  spectacle,  où  viennent  ensuite  Bgu- 
rer  Hérode  et  sa  cour,  c'est-à-dire  les  Judei,  les  armigeri^ 
les  sgmmist.T,  les  scribic,  les  oralores  vel  interprètes,  sans 
omettre  l'important  nunlius  et  les  indispensables  obste- 
trices  '?' 


1.  DU  Oïlfr-and  P!»3êionspiele,WoWenbùne},  1880. 

2.  Die  taleinitchen  OalerfeUrn,  tAaaich,  iSSl. 

3.  Les  développements  qui  vont  suivre  reposent  sur  l'élude  des  textes 
connus  d'ofiices  de  Noël  ou  de  la  nativité.  J'ai  naturellement  et  depuî*  long- 
temps (quoiqu'on  ait  imprimé  Je  contraire;  voyez  VogI,  G.  G.  Anz.  1900, 
p,  7")  lu  le  travail  de  M,  \V,  Kflppen,  Beilràge  zar  Geschickle  der  deulachen 
WeilmachUpiele,  Paderborn,  1893.  Mais  j'en  ai  tiré  peu  de  clartés  et  moins 
de  profit,  d'abord  parce  que  la  critique  de  M.  K.  est  sujette  à  caution, 
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Du  jour  où,  dans  l'égliae  et  en  latin,  il  y  a  déjà  place  pour 
un  tel  déploiement,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  l'on  se 
hasarde  à  d'autres  licences,  si  un  élément  de  gaieté  inofFen- 
sive.  nullement  réfléchie,  s'insinue  entre  deux  répliques 
sérieuses,  conformes  à  l'esprit  des  textes  sacrés.  En  voulez- 
vous  la  preuve?  Un  texte  de  Benediktbeuer,  conservé  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Munich',  va  la  fournir. 

C'est  un  ludus  de  nativitate,  dont  le  manuscrit  est  de  la 
fin  du  xm^  siècle,  mais  qui  remonte  certainement  à  une 
date  un  peu  antérieure  ;  l'influence  cléricale  y  domine,  et 
des  préoccupations  littéraires  s'y  trahissent  dans  tes  strophes 
virgiliennes  que  récitent  plusieurs  personnages  ;  enfin, 
la  scolastique,  comme  l'a  déjà  remarqué  M.  Froning,  y  a 
laissé  un  dépôt  relativement  considérable,  et  ta  discussion  à 
laquelle  se  livrent  Juifs  et  Chrétiens,  les  uns  ayant  à  leur 
tête  l'Archisynagogus,  les  autres  guidés  par  saint  Augustin, 
est  un  morceau  intéressant  et  digne  d'être  comparé  aux  dîs- 
putationes  théologiques  ou  philosophiques  du  même  temps "^. 

Or  les  adversaires  de  la  vérité  chrétienne  sont  représentés 

ensuite  parce  que  son  informatioa  est  incomplète;  il  a,  notamment,  ignoré 
l'exislcnco  du  texte  de  Rilsen,  dont  l'importance  est  capitale  pour  une  clas- 
Bilicatlon  des  spécimens  conservés  ilu  drame  liturgique  de  la  Nativité.  C'est 
co  que  je  démontrerai  dans  une  con>niunicetion  destinée  à  l'Académie 
royale  de  Belgique. 

1.  Schmeller,  Carmina  Barana,  80;  Dn  Méril,  Origines  latine»  du  théâtre 
modérai;  287  ;  Fronin)!;,  Dus  Drama  drs  Mittelaliers,  877,  sq. 

2.  Paul  ^'oher,  Griitliehfs  Schaiispicl  und  kirchliche  Kun$l,  Stutt|ïart, 
189i,  p.  43.  [.'Buteur  se  borne  ù  résumer  ici  le  travail  de  Sepet.  En  général 
il  est  assez  mal  inspiré  dans  ses  déductions,  et  il  obéit,  visiblement,  à  une 
tendance  regrettable,  celle  de  vieillir  à  tout  prix  les  manireslations  du 
théati'e  religieux  nu  moyen  âge  pour  les  mettre  en  corrélatiou  avec  les  pro- 
duitsdcs  arts  plastiques.  Ce  qu'il  dit  notamment,  pp.  34-6 et  p.  38,  sur  les 
origines  dramatiques  de  VAH'-rratio  Ecclpsiie  et  Synagoga:  est  sujet  à  cau- 
tion ;  il  est  plus  sage  d'admettre  encore  avec  M.  Sepet  que,  liée  intimement 
avec  le  développement  organique  de  la  liturgie  dramatique  de  Noël,  cette 
scène  épisodique  ne  s'est  constituée  que  lorsqu'on  s'ingénia  k  donner  au 
personnage d'Ilérode  une  importance  considérable;  or  c>st  ce  qui  n'a  lieu 
dans  aucun  drame  liturgique  do  la  nativitéantérieur  au  iiii'  siècle  ;  le  texte 
d'Orléans,  qui  date  de  ce  siècle,  renferme  les  premiers  germes  d'un  débat 
doctrinal  que  Benediktbeuer  a  singulièrement  développé. 
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dans  le  ludas  sous  un  aspect  vraiment  comicfue.  Quand  ils 
'  font  leur  entrée,  c'est  à  grand  bruit  [Arckisynagogus  valde 
obstrepet...  movendo  caput  suum  et  tolum  corpus  et  percu- 
ciendo  terrain pede,  baculo  edam  imitando  geslua  Judei  in 
omnibus)  et  plus  loin  il  prend  la  parole  «  cum  nimio 
cackinno  -y.  dit  la  rubrique,  ce  que  M.  Sepet  traduit  ainsi  : 
«  d'un  ton  de  mauvais  bouffon  »  ;  ses  propos  sont  aussi 
plaisants  que  son  allure;  il  raille  avec  une  rare  liberté  de 
termes  la  croyance  en  l'incarnation  miraculeuse  du  Gis  de 
Dieu;  et  l'auteur  inconnu  de  ce  petit  drame  a  pris  la  peine 
de  recommander  au  clerc,  chargé  du  rôle  de  saint  Augustin, 
qui  lui  donne  la  réplique,  de  le  faire  «  voce  sobria  et  dis- 
crela  »'.  Quand  le  débat  est  épuisé,  le  chef  des  Juifs  ne  se 
tient  pas  pour  battu  »  obstrepei  movendo  corpus  et  caput 
et  deridendo  prédicat  »,  de  sorte  que  nous  avons  ici  à 
l'état  embryonnaire  tous  les  éléments  d'une  des  scènes  les 
plus  goûtées  du  drame  en  langue  vulgaire  des  xiv*  et 
Ti-v'  siècles. 

Le  personnage  d'IIérode  prêterait  à  des  observations 
analogues.  Peu  à  peu  il  se  dégage  et  se  précise  ;  le  langage 
qu'il  tient,  les  indications  des  rubriques  sur  son  attitude, 
nous  aident  à  mieux  comprendre  la  part  prépondérante 
qu'il  prend  à  l'action.  Déjà  dans  le  texte  de  Bilsen  il  parle 
d'un  ton  emphatique  [redundat]  :  sa  colère  s'allume  «  ira 
lumens,  gladios  stringens  (?)  »,  et  plus  loin  il  s'adresse  aux 
scribes  «  cum  baculo  cedri  »  ;  il  inspecte  les  Livres  à  son 
tour,  puis  les  remet  aux  hommes  de  la  Loi  [inspicial  libros 
ac  i7/o«r«rfrf.7/'),  enfin  il  chante  «faste  minaci  »  en  interpel- 
lant les  mages,  et  il  ordonne  de  jeter  ceux-ci  en  prison 
(Jabet  bos  in  carcere  trudi)  ;  en  un  mot  il  se  conduit  comme 
un  véritable  éner^umène,  et  ne  diffère  en  rien,  dans  ses 

1.  Le  drame  liturgiqnc  d'Orléans  n'a  pas  encore  des  indications  aussi 
précises;  il  innove  en  spécifiRnlque  \os  symmUIre  sont  <■  in  habilu  juvenili» 
et  tes  tcrilKe  <•  faarbali  n  (Du  Méril,  p.  167)  ;  la  f^sliculation  de  ces  derniers 
est  minulieusementr^lée,  de  même  que  celle  d'Hérode. 
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attitudes   du   fantoche  couronné  que   nous  présentent  les 

grandes  Passions  du  xv*  siècle'. 

M.  Kôppen  n'a  pas  connu  le  drame  liturgique  de  Bilsen; 
mais  il  a  étudié  d'assez  près  celui  de  Benediktbeuer,  et  il 
a  rapproché  les  vers  rythmiques,  dans  lesquels  Hérode 
exhale  sa  colère,  de  ceux  dans  lesquels  elle  est  exprimée  en 
allemand  par  l'auteur  inconnu  du  jeu  de  Saint-Gall  -  ;  il  a 
essayé  de  faire  voir  par  quelle  transition  on  avait,  tout  en  chan- 
geantde  langue,  conservé  et  développé  des  thèmes  identiques, 
et  motivé,  par  l'addition  d'un  élément  comique  dans  le  drame 
de  Saint-Gall,  l'intimation  qui  est  déjà  dans  le  tond'Hérode, 
parlant  à  ses  nunlii  dans  Benediktbeuer.  Le  messager  de 
Saint-Gall  tient  le  même  emploi  que  ces  nuniii;  mais  c'est 
déjà  l'insupportable  fanfaron  des  textes  postérieurs  ;  il  fait 
des  réflexions  irrespectueuses  sur  le  changement  qui  s'opère 
sur  le  visage  de  son  maître,  très  effrayé  des  nouvelles  qu'il 
lui  apporte  : 

der  red  erscbrack  der  lierre  mîn, 
won  er  der  Juden  Kiinîg  sol  sîn... 

et  quand,  plus  tard  il  vient  annoncer  que  les  trois  mages  ont 
échappé,  en  prenant  un  autre  chemin,  à  la  curiosité  soup- 
çonneuse d'Hérode,  il  le  fait  d'une  manière  qui  excite  la 
colère  de  celui-ci.  C'est  d'un  comique  très  observé,  qui  ne 
doit  rien  à  des  sources  extérieures;  le  germe  a  simplement 
fructifié. 

Dans  le  drame  d'Erlau  ^,  dont  la  parenté  avec  celui  de 
Sainl-Gall  a  été  reconnue  par  l'éditeur,  M.  Kummer,  puis 
par  M.  Kôppen  *,  le  messager  est  un  personnage  tout  à  fait 
grotesque.  Il  se  plaint  de  tiraillements  d'estomac,  se  déclare 

1.  Voyoi  Gréban,  v.  6213,  sq.  ;  7249  sq. 

2.  Op.  eil.,  p.  37. 

3.  Erlaucr Spiele,  scchs  altdeuische  Myslorîen,  hsgb  von  K.  F.  Kummer, 
Vienne,  1883. 

4.  Du  moins  cela  semble  établi  en  ce  qui  concerne  le  râle  du  Aoie;  mais 
je  fais  toutes  mes  réserves  sur  plusieurs  des  rapprochemeuts  de  M.  KSppen. 
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affamé  et  spécîGe,  avec  un  humour  bien  germanique,  qu'une 
saucisse  et  du  vin  blanc  feraient  son  affaire,  et  que  si  on  les 
lui  servait,  il  se  mettrait  à  rire  comme  un  âne  : 

und  ich  wurd  alz  ein  esel  lachen... 

Il  reparait  plus  tard  dans  la  scène  du  massacre  des  Inno- 
cents, où  il  joue  un  rôle  analogue  à  celui  d'autres  person- 
nages bouffons,  déjà  signalés  par  M.  Kummer'.  Encore  une 
fois  le  drame  liturgique  est  ici  à  la  base  du  théâtre  en 
tangue  vulgaire,  et  les  messagers  au  verbe  ou  haut  ou 
comique  de  Greban,  de  Jehan  Michel  et  de  la  Passion 
d'Arras  sont  vraisemblablement  les  descendants  en  ligne 
directe  de  nuntU  pareils  à  ceux  du  texte  de  Benediktbeuer. 
Il  vaudrait  encore  la  peine  d'examiner  le  développement 
de  plus  en  plus  profane  qu'a  reçu  le  rôle  du  neveu  (ou  du 
iils)  d'Hérode,  qui  figure  déjà  dans  le  texte  latin  de  Bilsen 
et  qui  succède  à  l'impersonnel  armiger  des  liturgies  plus 
anciennes;  mais  il  y  a  plus  d'intérêt,  pour  ma  démonstration, 
à  négliger  ce  personnage  secondaire  et  à  porter  l'attention 
sur  les  magi  et  les  paslores  eux-mêmes. 

Les  magi  ne  devaient  point  prêter,  semble-t-il,  au  ridi- 
cule; porteurs  de  la  bonne  nouvelle,  ils  sont  destinés  à 
rehausser  la  gloire  du  nouveau-né  sur  ta  terre.  Sans  doute, 
quand  on  rapproche  les  indications  sommaires  qui  les  con- 
cernent dans  les  offices  de  Compiègne  et  de  Nevers,  des  textes 
plus  développés  de  Bilsen  et  de  Strasbourg,  on  constate  la 
marche  progressive  qui  a  été  observée  dans  le  développe- 
ment de  leur  rôle;  mais  ce  rôle  reste  sérieux  en  tous  points, 
et  il  faudrait  renoncer  à  tirer  argument  de  leur  présence 
sans  un  manuscrit  (H.  303)  de  Montpellier,  que  M.  Delisle, 
a  révélé  au  monde  savant,  et  que  M.  Gasté  a  analysé  en 
1893'.  On  y  trouve  un  office  de  l'Etoile,  dans  lequel  les 
mages,  introduits  suivant  la  tradition  devant  le  roi  Hérode, 

1.  Op.  cit.,  p.  20,  note  du  v.  119. 

S.  Lei  drame*  liturgique»  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  63. 
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se  mettent  à  parler  un  langage  qui  ressemble  fort  au  tare  de 
Molière,  et  dont  voici  un  échantillon  : 

0  somc  tholica  lama  ha  asome  tholica  la  ma  chenapi  ha 
t  ho  mena. 

C'est  là  un  intermède  comique  bien  caractérisé.  Or  on  le 
découvre  dans  une  scène  strictement  traditionnelle,  et  dont 
les  éléments  sont  pris  dans  l'Evangile  même.  Quand  plus 
tard  l'idole  Tervagan  proférera,  dans  le  jeu  de  saini  Nico- 
las de  Jean  Bodel,  des  mots  de  prophétie  incohérents; 
quand,  dans  le  Théophile  de  Rutebœuf,  le  sorcier  Salatin 
conjurera  le  démon  dans  un  argot  inintelligible,  ces  deux 
auteurs  ne  feront  que  reproduire  un  procédé  qui  a,  en 
quelque  sorte,  été  comme  le  jaillissement  nécessaire  et  direct 
du  génie  dramatique,  déjà  inclus  dans  les  bégaiements  de  la 
liturgie. 

J'ai  parlé  des  pastores.  Dans  son  étude,  citée  à  maintes 
reprises  par  moi,  M.  Kôppen  a  essayé,  comme  on  l'a  vu, 
de  classer  les  offices  des  mages  et  ceux  des  bergers  ;  il  a 
cru  reconnaître,  entre  plusieurs  des  premiers  et  l'œuvre 
déjà  plus  développée  de  Benediktbeuer,  des  traits  d'étroite 
parenté.  Plusieurs  des  offices  des  mages  sont,  en  effet,  des 
drames  en  miniature  ;  ils  se  composent  de  toute  une  série 
de  scènes  allant  de  l'Annonciation  à  la  fuite  en  Lgypte; 
dans  ceux-là  les  bergers  paraissent  à  deux  reprises  :  la  pre- 
mière fois  ils  sont  avertis  par  l'ange  (ou  les  anges)  que  le 
Sauveur  est  né,  et  qu'ils  peuvent  lui  rendre  visite  et  lui 
offrir  leurs  hommages  ;  la  seconde  fois,  ils  rencontrent  les 
mages  qui  se  dirigent  vers  Bethléem,  guidés  par  l'étoile  du 
Seigneur.  Interrogés  par  ceux-ci,  ils  leur  révèlent  le  spec- 
tacle qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux. 

Voici,  dans  le  texte  le  plus  ancien  de  Frisingue  (xi*  siècle) 
le  passage  relatif  aux  bergers  :  ' 

i.  Du  Mesnil,  p.  1S7  etl61. 
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Angélus  in  primis. 
Pastores,  aanuntio  vobîs  gaudium  magnum. 

Pas  tores. 
Transeamus  Bethlehem  ut  videamus  hoc  verbum. 
An  ff  élus. 
Gloria  in  excelsis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  volun- 
tatis. 

Magi  ad  paatores. 
Pastores,  dicite,  quidnam  vidistis? 

Pastorea. 
Infantem  vidimus  pannis  involutum. 

L'otlîce  de  Bilsen  reproduit,. vers  le  même  temps,  la  même 
version  empruntée  à  Saint-Luc  ;  seulement  au  lieu  de  angélus 
dans  le  premier  passage,  il  a  muUitudo  angeloram,  et  la 
rubrique  ajoute  que  les  pasteurs  vont  à  Bethléem,  ce  qui 
rend  plus  intelligible  leur  chant  ;  Transeamus  Bethléem.  Dans 
l'oftice  de  Strasbourg,  contenu  dans  un  manuscrit  daté  de 
1200,  donc  postérieur  d'un  siècle  au  moins,  la  dramatisa- 
tion est  plus  avancée  ;  car  à  l'endroit  ou  l'ange  s'adresse  aux 
pastores,  la  rubrique  porte  :  Pastores  loquebantur  ad  invi- 
cem  (d'après  saint  Luc,  II,  15),  ce  qui  permet  de  supposer 
qu'ils  échangeaient  entre  eux,  avec  des  attitudes  appropriées, 
les  mots  suivants  :  Transeamus,  etc.  Qu'il  ensoit  ainsi,  c'est 
ce  que  confirme  l'office  d'Orléans  où  le  rôle  des  pastores  est 
singulièrement  allongé  après  le  gloria  in  excelsis,  etc.  ;  ils 
se  lèvent  comme  les  artistes  des  xiv^-xv^  siècles  se  levaient 
au  moment  de  prendre  parla  l'action  :  tune  demum  surgen- 
tes  :  ils  chantent  alors  intra  se,  etpuis  ils  se  dirigent  vers  la 
crèche...  et  sic  procédant  usque  ad  presepequodadjanuas 
monasterii paraium  est.  Alors  deux  obstetrices  vont  à  eux, 
les  questionnent,  jouant  ici,  par  un  procédé  d'emprunt  naïf, 
le  rôle  que  tient  l'ange,  s'adressant  aux  trois  Marie,  dans 
la  liturgie  pascale  :  Quem  queritis. . .  dicite. . .  ;  puis  lorsqu'on 
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leur  a  montré  l'enfant  divin,  ils  s'agenouillent  et  l'adorent: 
procedenles  adorant  infantem.  ensuite  se  relèvent,  et 
invitent  ceux  qui  les  entourent  à  l'adorer  comme  eux.  Plus 
loin  on  les  Voit  redeuntes  a  presepe,  gaudentes  et  canlantes 
in  eundo...  jusqu'à  l'endroit  où  les  mages  les  interrogent  à 
leur  tour. 

Sans  doute  il  n'y  a  pas  encore  d'élément  comique,  el  à 
proprement  parler',  comme  l'a  observé  jadis  M.  Weinhold, 
il  n'y  en  aura  jamais  dans  cette  scène  du  petit  drame  de  Noël  ; 
les  auteurs  n'ont  jamais  cherché  h  jeter  le  ridicule  sur  les 
humbles  paysans  qui  eurent  l'honneur  insigne,  et  réservéà  des 
rois,  d'être  avertis  parle  ciel  de  la  naissance  d'un  Dieu.  Mais  à 
défaut  de  cela  dans  les  œuvres  de  date  postérieure,  on  aura 
recours  à  des  moyens  très  simples  pour  développer  davantage 
la  scène  où  figurent  les  pâtres.  Dès  1170,  Herrade  de  Lands- 
berg,  abbesse  de  Hohenbourg^,  se  plaint  que  dans  les 
jeux  du  cycle  de  Noël  «  on  introduise  un  élément  bouffon 
et  une  raillerie  inconvenante  ».  Est-ce  que  déjà  alors  on 
aurait  vu,  comme  aux  xiv*  et  xv*  siècles  les  bergers,  avant 
l'apparition  des  anges,  se  faire  des  niches  innocentes,  profi- 
ter du  sommeil  de  l'un  d'eux  pour  lui  couvrir  la  main 
d'ai^iie,  dont  il  se  barbouillera  le  visage  en  s'éveillant  (c'est 
ce  qui  se  passe  dans  la  passion  d'Arras)  ou  encore,  comme 
dans  les  Toivneley  plat/s,  nous  donner  un  curieux  avant- 
goût  de  la  farce  de  Pat/ielin  ? 

Mais  revenons  au  jeu  latin  et  tout  liturgique  encore  de 
Benediktbeuer  ;  nous  avons  vu  le  développement  qu'y  a  pris 
la  disputatio  des  juifs  et  des  chrétiens  ;  nous  avons  noté 
l'introduction  ingénieuse  du  personnage  de  Varchisynagogus, 
dont  la  gesticulation  et  le  langage  sont  d'un  comique  très 
accusé.  Dans  le  même  ouvrage  nous  entendons  les  .bergers 
échanger  des  rétlexions,  écrites  dans,  une  langue  agréable- 
ment rythmée;  c'est  le  loquebantur  inter  se  de  saint  Luc, 

l._Jahrbuch  fur  I.itleralurgetchiekte,  I,  p.  24 
2.  D'après  Creizenech,  op.  cit.,  p.  64. 
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simplement  inscrit  dans  le  texte  de  Strasboui^,  et  qui,  dans 
cette  autre  œuvre  du  pays  rhénan,  est  devenu  ceci  dans 
la  rubrique  :  Mirentur  postures  et  anus  dicat  ad  alteram 
(suit  la  strophe  chantée  et  toute  profane  d'invention}  et 
encore  :  Iterum  pastores  ad  socios  saos  et  plus  loin  :  Dicat 
paslor  ad  socios  suos,  le  reste  rappelant  la  marche  suivie 
dans  roffiee  d'Orléans,  mais  avec  cette  différence  que  les 
scènes  où  figurent  les  pastores  se  suivent  immédiatement. 

Mais  ce  qui  achève  de  donner  un  caractère  original  à  la 
première  de  ces  deux  scènes,  c'est  l'intervention  d'un  diabo- 
lus,  qui,  avec  autant  d'insistance  que  les  anges  en  mettent  à 
avertir  les  bergers  et  à  les  prier  de  se  rendre  auprès  de  la 
Vierge  et  de  l'Enfant,  essaie,  lui,  de  les  détourner  de  cette 
voie,  et  les  jette  dans  un  trouble  prolongé  : 

0  gens  simplex  nimium  et  in  sensu  vulnerata 
debaccharis  nimium  cum  pulas  ista  rata. 

Déjà  nous  avons  ici  une  «  deablerie  «,  comme  on  dira 
bientôt  en  France,  et  pourtant  rien  ne  nous  autorise  à  sup- 
poser qu'un  élément  adventice  s'est  introduit  dans  l'œuvre 
liturgique.  Mais,  même  abstraction  faite  de  cet  élément,  la 
scène  des  bergers,  développée  normalement,  devait  suffire 
à  alimenter  la  verve  des  auteurs  dramatiques  des  siècles  sui- 
vants. Ils  n'avaient,  pour  cela,  qu'à  négliger  la  cause  tout  à 
fait  particulière  qui  l'avait  inspirée,  cette  naissance  de 
Jésus  dont  la  tradition  religieuse  voulait  qu'ils  eussent  été 
les  premiers  confidents.  Peu  à  peu,  dans  certains  milieux, 
les  bergeries  iront  se  sécularisant;  on  n'assistera  plus  qu'aux 
jeux,  on  n'entendra  plus  que  les  joyeux  propos  échangés  par 
ces  êtres  naïfs;  quand  Adam  de  le  Haie  écrira  son  jeu  de 
Robinet  Marion,  il  n'inventera  pas  un  genre,  il  se  conten- 
tera —  mérite  bien  suffisant  —  de  le  mener  à  sa  perfection. 

La  farce  rustique  que  nous  trouvons  dans  Gréban,  en 
Angleterre  dans  les  Towneley  Plays,  c'est-à-dire  dans  un 
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théâtre  où  l'on  est  génépalement  d'accord  pour  reconnaître 
une  influence  française',  l'épisode  déjà  cité  de  la  Passion 
d'Arras,  c'est-à-dire  d'une  ville  qui  fut  précisément  la  patrie 
d'Adam  de  le  Haie,  d'autres  textes  encore  ne  sont,  cela  est 
maintenant  bien  clair,  que  le  développement  organique,  au 
xv^  siècle,  et  peut-être  antérieurement  (car  ni  Gréban,  ni 
ses  contemporains  ne  se  sont  fait  scrupule  de  piller  leurs 
devanciers)  des  scènes  de  bergers,  dont  l'origine  est  dans  la 
liturgie  dramatique  ;  pourquoi  donc  séparer  les  bergeries 
d'Adam  de  celles  qui  avaient  une  source  liturgique?  A-t-Jl 
été  le  seul  à  prendre  son  bien  dans  le  champ  sacré?  Et  le 
drame  profane  ne  devait-il  pas  être  le  dernier  aboutisse- 
ment du  drame  sacré  en  France,  comme  il  l'a  été  en  Angle- 
terre et  en  Espagne? 

Mais  il  y  a  plus  ;  un  rapport  comme  celui  que  J'indique 
ici  a  certainement  existé  entre  le  mystère  de  Gréban  et  l'in- 
termède pastoral  du  «  miracle  »  tout  profane  de  Griselidis 
qui  remonte  à  1395  '.  Là-bçs  le  rôle  des  bergers  est  essen- 
tiel ;  il  fait  partie  de  l'œuvre  même  ;  ici  il  est  superfétatoire 
et  sent  l'interpolation.  En  outre,  on  a  fait  des  ces  rustiques 
héros  des  personnages  dignes  de  figurer  chez  Guarini  ou  chez 
Racan  ;  ils  connaissent  et  invoquent  Hercule  et  Bacchus  ; 
leur  langage  est  choisi,  et  leur  ton  gracieux.  Trait  curieux, 
l'un  d'eux  exprime  la  même  pensée,  et  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes,  qu'un  des  pâtres  que  Gréban  (un  lettré 
comme  on  sait,  et  de  date  peu  postérieure}  mettra  en  scène  : 
Il  s'agît  du  dédain  des  richesses  et  des  grandeurs  humaines, 
et  aussi  des  joies  et  pures  que  nous  procure  la  vie  des 
champs  ;  nous  voilà  bien  loin  de  l'Ëvangile  et  de  la  litui^ie 
de  Noël  ;  d'autre  part  une  telle  pensée  n'est  pas  naturelle 
chez  un  berger,  qui,  s'il  était  conscient,  trouverait  proba- 


1.  Voyez  Le  mystère  du  vieil  TesUmenl,  I,  p,  VIII  et  Pollai-d,  Engliêh 
miracle,  playe,  maralities  and  inUrludes,  XLI  et  31,   sq. 

2,  Édition  Grceueveld,  Marbourg,  1868. 
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blementson  sort  peu  enviable,  et  qui,  incooscient,  ne  songe- 
rait point  à  le  décrire  et  à  le  vanter  : 
Est-il,  dit  le  héros  de  Gréban 

Est-il  lyesse  plus  série 
Que  de  regarder  ces  beaux  champs, 
Et  ces  doux  aignelets  paissans, 
Saultant  en  la  belle  prairie? 

Un  autre  berger,  Pellion,  célèbre  alors  les  plaisirs  rus- 
tiques, et,  si  je  ne  craignais  d'allonger  démesurément  ma 
communication,  je  vous  lirais,  en  les  confrontant,  les  pas- 
sages des  deux  œuvres,  et  j'attirerais  de  plus  près  votre  atten- 
tion sur  leur  frappante  analogie.  Il  estjusqu'à  des  mots  fai- 
sant rime,  qui  sont  communs  à  Grtsetidis  et  à  Gréban  ',  et 
pour  comble  un  des  bergers  s'appelle  RitHart  des  deux  côtés. 
Je  ne  conclus  pas  de  là  que  Gréban  a  mis  à  profit  la  médiocre 
compilation  dramatique  de  1395  ;  mais  je  suis  porté  à  croire 
que  les  deux  auteurs  ont  puisé  à  la  même  source.  Cette 
source  devait  être  ancienne,  et  elle-même  remontait  vrai- 
semblablement au  temps  où  Adam  de  le  Haie  a  vécu.  Car 
il  existe  entre  Bobin  et  Marion  et  notre  bergerie  des  analo- 
gies certaines;  l'épisode  du  mouton  enlevé  par  un  loup,  que 
content  le  poète  du  xiii^  siècle  et  le  poète  du  xv^,  des  iden- 
tités de  nom,  etc.,  tout  eela  suppose  une  très  vieille  tradi- 
tion, ininterrompue  à»  xi*  au  xv^  siècle,  et  peut-être  jus- 
qu'à nos  Noé'ls  populaiç^,  dont  il  serait  intéressant  de  rap- 
procher le  texte  de  celui  des  «  entrejeux  »  où  figurent  les 
berçers  de  l'époque  de  Gréban  -, 

Nous  voilà  bien  loin  âespastores^  de  nos  premières  litur- 

1.  Voyei  Gréhan  46iO-41  et  GraetidU,  1228-29  [raison  :  «aison)  ;  Gréban, 
464~-5û.  et  Griidlùlâ,  1201-10,  où  pst  eiprimée,  dans  des  lerincs  quasi  ideo- 
tiquefi,  lu  modeatic  des  ambitions  de  l'un  des  bergers. 

2.  J'ai  fait  ce  rapproche  ment  pour  Ics.Vo^is  wallons  et  camptc  en  publier 
le  résultai  quelque  jour. 

3.  Il  serait  iutéressnnt  de  poursuivre  ailleurs  une  enquête  sur  les  "  ber- 
geries M  et  de  se  àernander  si  le  goût  n'en  passa  poiat  les  monts  au  zvi* 
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gies,  et  il  est  temps  de  revenir  en  arrière.  Après  Hérode  et 
son  armiger  et  son  messager,  après  les  magi,  après  les  her-: 
geps,  croyez-vous  que  ce  soit  fini  des  éléments  comiques  du 
drame  religieux?  Non,  certes.  Car,  à  mesure  que  celui-ci  se 
développe,  nous  voyons  se  multiplier  dans  son  sein  même  les 
personnages  épisodiques.  C'est  la  servante  de  Cayphe,  c'est 
l'aveugle  guéri  par  Jésus  et  qui  est  escorté  de  son  valet  à 
Arras  et  en  Allemagne  '  ;  ce  sont  surtout,  dans  la  liturgie 
de  Pâques,  les  trois  Marie  qui  en  font  partie  essentielle  et  y 
introduisent  le  marchand  de  parfums,  bientôt  escorté  de  sa 
femme  et  d'un  serviteiw. 

Les  deableries,  dont  j'ai  dît  quelques  mots  plus  haut, 
mériteraient  une  étude^  particulière,  à  commencer  par  les 
noms  que  la  fantaisie  ^  des  auteurs  de  passions  a  imposés 
aux  personnages  infernaux.  Déjà,  dans  le  drame  tout  litur- 
gique d'Arfam,  dont  les  rubriques  sont  encore  latines,  les 
diables  jouent  un  rôle  bouffon,  destiné,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  à  distraire  l'auditoire.  Avant  la  tentation  ils  se 
mettent  à  courir  dans  l'espace  resté  libre  qui  sépare  la 
décoration  du  public  :  Inierea  demones  discurrant  per  pla- 
teas,  gesium  facienies  compefentem.  Quand  l'un  d'eux  a 
essayé,  en  vain,  de  décider  Adam  à  cueillir  le  fruit  défendu, 
il  s'éloigne  tristement  et  va  jusqu'aux  portes  de  l'enfer  et 
il  engage  un  colloque  avec  ses  compagnons,  puis  il  se  mêle  à 
la  foule:  Poslea  vero  discursum  faciet  per  populum.  On 
devine  qu'il  s'agit  de  culbutes,  de  grimaces,  de  cris,  de  gestes 
désordonnés,  qui  faisaient  rire  jusqu'aux  larmes.  Plus  tard, 
un  diable  viendra  semer  des  ronces  sur  le  champ  qu'Adam 

siècle  (j'ai  lantôl  nomma  Guarini,  qui  aurait  pu  se  déclarer  l'auteur  de 
l'cntrc-jcui  du  miracle  <Ir  GrtieJûfis)  pour  nous  revenir,  légèrement  méts- 
morphosè,  au  siècle  suivant  ;  U  y  a  là,  j'en  ai  la  conviction,  tout  un  cbamp 
d'exploration  pour  de  nouveaux  chercheurs. 

1.  Voyez  mes  PaMiona  allemandes  du  Rhin ,  p.  106, 

2.  Voyeï  Weinhold,  Jalirbach  f.  LiUeratargetchichle,  I.  19;  Wieck,  Die 
Teafel  auf  der  mitlelaUerlichen  mijalerienbûhne  Frankreichs  ;  E.  Soens,  De 
roi  van  kel  booze  begiiuel  op  het  middeleeuwsck  toonel,  Gand,  18Bi. 
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et  Eve,  chassés  de  TÏMen,  auront  ahané  à  la  sueur  de  leur 
front;  il  reparait  avec  des  compagnons,  lorsque  le  moment 
est  venu  de  s'emparer  de  nos  premiers  parents  ;  il  leur  passe 
des  chaînes  aux  mains;  il  les  entraîne  vers  la  porte  de 
lenfer  «  atii  vero  diakoli,  ajoute  la  rubrique,  erani  Juxta 
infernum  obviam  venieniibus  et  magnum  tripudium  inter 
se.  facient;  et  singuU alii diaboli  illos  venienles  monstrabunt 
et  eos  suscipient  et  in  infernum  mittent,  et  in  eo  facient  fu- 
mum  magnum  exsurgere  et  vociferabuntur  inter  se  in  infer- 
no  gaudentes,  et  collident  cnldaria  et  lebetes  saos,  ut  exte- 
rius  audianlur.  Et  facta  h  tiquant  u  la  mora,exibunt  diaboli, 
discurrentes  per  plateas. . . 

Vous  voyez  que  rien  ne  manque  à  cette  scène  bouffonne, 
contemporaine  de  l'époque  où  l'abbesse  de  Hohenboui^  se 
plaignait  du  mélange  de  sérieux  et  de  comique  toléré 
dans  l'Ëglise  ;  il  ne  manque  ici  aucun  élément  grotesque, 
ni  les  gestes,  ni  les  cris  frénétiques,  ni  la  fumée  opaque  sor- 
tant du  gouffre  infernal,  ni  le  bruit  de  casseroles  qu'on 
entendra  de  loin.  Et  détail  typique  et  que  signalait  récem- 
ment M.  Vogt,  ce  même  bruit  de  casseroles  est  indiqué 
dans  les  pièces  allemandes  de  la  lin  du  moyen  âge,  comme 
devant  produire  l'effet  de  comique  désirable.  Si  l'on  veut 
bien  se  souvenir,  d'autre  part,  que  dans  la  nativité  latine 
de  Benediktbeuer,  un  diabolus  alterne  avec  Vangelus  qui 
annonce  aux  pâtres  la  naissance  de  Jésus,  on  aura  une  fois 
de  plus  la  preuve  irréfutable  que,  pareillement  à  ce  que 
nous  avons  noté  pour  d'autres  endroits,  l'élément  comique, 
réaliste  ou  fantastique,  fourni  par  des  hommes  ou  des 
démons,  a  jailli  tout  naturellement  du  tronc  liturgique,  sans 
qu'il  puisse  être  question  d'un  apport  extérieur. 

Remarquez  d'ailleurs,  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
en  1200,  qu'il  reste  deux  siècles  à  parcourir  avant  l'âge  des 
grandes  compilations  dramatiques  françaises  ou  allemandes 
ou  anglaises.  Fallait-il  tout  ce  temps-là  pour  inspirer  aux 
clercs,  auteurs  de   mystères  et  de  miracles,  l'idée  de  déve- 
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lopper,  parallèlement  aux  scènes  comiques  que  j'ai  analysées, 
d'autres  scènes  comiques  de  même  ordre  ?  Kvidemment  non, 
puisque,  en  France  comme  en  Allemagne,  l'inipulaion  était 
donnée,  et  que  la  vogue,  attestée  par  des  témoignages  cer- 
tains, allait  à  ces  déviations  de  la  scène  chrétienne . 

J'ai  cité  Jean  Bodel  et  le  Jeu  de  saint  Nicolas.  Le  dia- 
logue des  voleurs,  qu'on  peut  y  lire,  et  qui  est  d'un 
comique  si  intense,  est-il  pure  création  du  célèbre  trouvère 
urtésien  ? 

Vous  savez  comme  moi  où  celui-ci  a  pris  la  matière  de 
son  drame.  Il  a  connu  et  utilisé  le  poème  de  Wace.  Mais 
Wace,  qui  conte  en  quatre-vingts  vers  le  miracle  de  la  sta- 
tue, s'animant  sous  la  verge  du  barbare  à  qui  elle  appartient 
et  allant  sommer  les  voleurs  de  restituer  le  trésor  confié  à 
sa  garde,  Wace  n'a  pas  introduit  de  dialogue  entre  les  lar- 
rons.  Et  c'est  dans  le  miracle  latin,  conservé  dans  le  manus- 
crit d'Orléans  178,  que  nous  trouvons  le  germe  de  la  scène 
de  Jean  Bodel  '  : 

Intérim  ventant  furca  et  poat  receaaum  ejus  sic  dicant  omnea 
insimul  : 

Quid  agemus?  Quid  tendamus?  Quae  captamus  consilia? 

Ad  hoc  dic&t  unua  ex  cia  : 

Oporteret  ut  impleret  nostra  quisquam  iharsupia. 
Audite,  socîi,  mea  consilia  : 
Vir  hic  est  Judaeus,  cujus  pecunia. 
Si  vultis,  jam  erit  nostra  penuria 
relevata. 

Un  auli'e  lui  répond  sur  le  même  ton;  un  troisième,  non 
sans  finesse,  les  engage  k  ne  pas  faire  tant  de  bruit  : 

ile  attavias. 


I.  Du  Ménil,  p.  2I>7. 
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et  à  prendre  des  précautions;  mais  quand  ils  ont  décou- 
vert le  magot,  leur  joie  éclate  : 

Oh  !  quanta  exultatîo  ! 
Haec  arca,  ma^no  gaudio, 
Se  reserari  voluit, 
Et  se  nobis  apeniit  ! 

Ce  ton  reste  celui  du  dialogue  que  le  saint  a  plus  loin 
avec  les  voleurs  ;  ils  se  querellent,  l'un  d'eux  s'opposant  à 
la  restitution  du  butin,  l'autre  répliquant; 

Est  melius  hoc  vobis  reddere 
Quam  aie  vitam  pendendo  perdere. 

Jean  Bodel  n'a  eu  qu'à  développer  ces  indications  pour 
donner  à  son  drame  l'intensité  de  vie  dramatique,  qui  en 
rend  la  lecture  encore  attrayante  aujourd'hui,  de  sorte  que 
dans  ces  exemples  pris  à  la  dramatisation  de  la  vie  des  saints, 
comme  dans  ceux  que  j'ai  empruntés  aux  jeux  de  Noël,  la 
tradition  liturgique  suffit  à  nous  rendre  compte  des  déve- 
loppements comiques,  ou  simplement  pittoresques,  du  drame 
des  xiv*^  et  xv"  siècles. 

J'ai,  au  début  de  cette  lecture,  insisté  sur  deux  points 
renfermant,  à  mon  sens,  tout  ce  qu'implique  la  démonstra- 
tion du  caractère  organique  des  éléments  divertissants,  tels 
qu'on  les  observe  dès  le  xiii*  siècle  dans  le  drame  religieux. 
Ces  deux  points,  permettez-moi  de  le  redire,  sont  les  sui- 
vants :  i"  les  sujets  d'ordre  comique  de  1200  à  1400  sont 
tous  pris  dans  les  mystères,  ou  du  moins  s'y  retrouvent  ou 
peuvent  légitimement  s'y  retrouver  ;  2"  les  mystères  et  les 
miracles  ont  de  très  bonne  heure  donné  lieu  à  des  dévelop- 
pements d'ordre  très  profane,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'admettre  l'introduction  d'un  élément  adventice. 

Le  premier  point  est  un  point  de  fait;  les  textes  et  les 
témoignages  qui  s'y  rapporîent  sont  trop  connus  pour  insis- 
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ter.  Sur  le  second  point  je  n'ai  non  plus  rien  à  ajouter,  car 
ce  que  j'ai  dit  de  la  Nativité  et  du  jeu  de  saint  Nicolas  peut 
s'appliquer  aux  autres  sujets,  erapruntésà  la  vie  dejésusel  à 
celle  de  sa  mère  ou  de  ses  disciples  et  de  ses  martyrs. 

La  Passion  proprement  dite  fournit  une  matière  plus 
qu'abondante  à  des  développements  très  profanes.  C'est 
qu'en  mettant  en  scène  toute  une  société,  dont  le  goût  ana- 
chronique du  temps  a  fait  une  société  française,  ou  alle- 
mande, ou  anglaise  des  xiii*,  xiv*  ou  xv^  siècle,  on  devait 
forcément  peindre  non  seulement  des  êtres  auxquels  leur 
mission  ou  leur  rang  ou  l'ardeur  de  leur  haine  ou  de  leur 
foi  prêtait  une  sorte  de  grandeur  intangible,  mais  aussi  des 
humbles,  des  incrédules,  une  foule  ignorante  et  hurlante, 
des  instruments  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  Vindictes  : 
soldats,  geôliers,  serviteurs,  messagers,  etc. 

De  fait,  c'est  à  ceux-ci  que,  de  bonne  heure,  va  s'attacher 
l'esprit  railleur  de  nos  aïeux.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  dans 
le  drame  litui^ique  ligure  un  nuntius  qui  rapporte  au  roi 
Hérode  les  bruits  circulant  au  sujet  du  voyage  des  trois  sou- 
verains venus  d'Orient.  C'est  encore  lui  qui  va,  de  la  part 
de  son  maître,  prier  les  trois  pèlerins  de  se  rendre  à  sa  cour  ; 
c'est  encore  lui  qui,  plus  tard,  annoncera  que  les  magi 
ont  éludé  l'invitation  de  repasser  par  cette  cour.  Le  person- 
nage deviendra  promptement  comique  ;  de  même,  le  mar- 
chand de  parfums  qui,  sous  le  nom  de  unguenlarius^  vend 
ses  drogues  aux  trois  Marie,  apparaît,  pour  la  première  fois, 
dans  un />roce«.s(ona/c  latin  de  Prague,  au  xni^  siècle';  il 
sera  à  son  tour  un  élément  nécessaire  et  divertissant  des 
drames  de  la  résurrection  en  langue  vulgaire  ;  qu'il  s'agisse 
donc  du  noyau  lilurgico-dramatique  qu'a  constitué  la  corn- 

i.  Voyez  Lange,  op.  cit.,  p.  148,  sq.  Comp.,  p.  166  :  «  in  Prag  XVII  trit- 
'I  der  Salbenki-iiiner  Hktiv  auf,  dcr  elnzîge  Kall  bei  der  litui^isch-dramat- 
«  tischen  Oslerteier;  derSalbenkrâmc:'  ist  in  dcr  weîleren  Entwickelung' 
"  in  den  Oslers;)ielen  in  den  betrcffenden  Landcsspracben  eîne  stehendc 
..  Rolle.  » 
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mémoration  de  la  naissance  du  Sauveur,  ou  bien  de  celui 
qui  se  rattache  à  sa  mort  et  à  sa  résurrection,  l'élément 
comique  est  en  germe  dans  les  premiers  développements 
seéniques  qu'a  connus  l'Église,  comme  ces  développements 
sont,  en  quelque  sorte,  latents  dans  la  liturgie. 

M.    WiLMOTTE, 
Proresseur  à  l'Univeraité  de  Liège. 
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Dans  la  très  courle  préface  où  il  présentait  pour  la  pre- 
mière fois  rOlive  au  public.  Du  Beîlay  confessait  qu'il  avait 
imité  Pétrarque,  «  et  non  lui  seulement,  mais  aussi  l'Arioste 
et  d'autres  modernes  italiens  ».  Cette  préface  disparut  dans 
la  seconde  édition.  Quand  on  lit  entre  les  lignes  de  celle 
qui  la  remplaça,  on  devine  que  plusieurs  des  imitations  du 
poète  avaient  été  constatées,  et  qu'il  avait  été  traité  de  pla- 
giaire. Il  défendit  son  originalité  avec  une  rare  adresse. 
Sur  un  point,  ses  détracteurs  lui  avaient  rendu  la  victoire 
facile.  Ils  lui  avaient  reproché  d'avoir  cherché,  en  finissant 
ses  sonnets  par  une  pointe  éptgrammatique,  à  copier  la 
manière  de  Cassola  '.  L'accusation  n'était  point  fondée.  Il  la 
réfuta  sans  peine,  et  déclara  que  le  seul  modèle  auquel  il 
s'était  vraiment  «  travaillé  de  ressembler  »,  c'était  lui-même. 
En  même  temps,  il  renvoyait  le  lecteur  à  ses  sources;  mais  il 
avait  soin  d'en  désigner  seulement  quatre,  celles  où  il  avait 
le  moins  puisé  :  Ovide,  Virgile,  Horace,  Pétrarque  ;  il  affir- 
mait qu'il  les  avait  lus  n  assez  négligemment  »,  et  qu'il  les 
avait  imités  de  mémoire;  il  insinuait  enBn  que  cette  imitation 
se  bornait  à  avoir  «  usurpé  quelques  figures  el  façons  de 
parler  ». 

Il  n'est  rien  de  tel  que  l'audace.  La  postérité  a  cru  Du 
Bellay  sur  parole,  et  tous  les  historiens  de  notre  littérature 

I.  Luigî  Cassola,  de  R^^io,  un  des  correspondaiiU  de  l'Arétin. 
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félicitent  l'awteur  de  VOUve  et  des  Regrets  d'avoir  su  être 
original  dans  un  siècle  d'imilalion. 

La  vérité  est  tout  aulre,  an  moins  en  ce  qui  concerne 
son  premier  recueil.  L'Olive  n'est  pas  plus  un  livre  original 
que  les  Amours.  Seulement,  Ronsard  et  Du  Hellay  n'ont 
pas  eu  dans  le  choix  de  leurs  modèles  les  mêmes  préfé- 
rences. Tandis  que  le  premier,  sans  se  soucier  que  ses 
emprunts  fussent  reconnus,  désirant  au  contraire  qu'ils  le 
fussent,  s'adressait  en  général  aux  meilleurs  maîtres  dans 
tous  les  genres,  à  Horace  et  à  Pindare  dans  l'ode,  à  Virgile 
dans  l'épopée,  à  Pétrarque  dans  le  sonnet,  le  second  aima 
mieux  s'inspirer  d'auteurs  moins  célèbres ,  mais  plus 
modernes. 

Aux  poètes  dont  il  se  reconnaît  le  débiteur,  il  doit  peu 
de  chose.  Pétrarque,  pour  ne  point  parler  des  Latins, 
Pétrarque  à  qui  Ronsard  a  pris  tant  de  sonnets,  ne  lui  en  a 
fourni  que  quelques-uns,  ou  traduits  ou  imités  plus  libre- 
ment'. Çà  et  là  dans  le  reste  du  recueil  on  rencontre  un 
trait,  une  image,  une  idée,  un  vers  dérivant  de  la  même 
origine"-'. 

Les  fournisseui-s  habituels  de  Du  Bellay  ont  été  non  pas 
Pétrarque  ni  ses  premiers  disciples,  mais  au  contraire  les 
derniers  en  date  des  pétrarquistes,  ceux  du  xvi*  siècle,  ceux 
qui  à  l'époque  oii  parut  VOUve  vivaient  encore,  ou  venaient 
à  peine  de  mourir. 

Un  d'entre  eux  paraît  avoir  exercé  sur  lui  une  véritable 
fascination.  C'est  celui  que  sa  première  préface  avait  nommé 
à  côté  de  Pétrarque  :  Arioste.  Dans  une  étude  sur  Mathu- 
rin  Régnier,  j'ai  montré  quelles  communautés  de  goût  atti- 
raient Du  Bellay  vers  Arioste.  J'ai  essayé  de  prouver  com- 

1.  0/iue  93  r^  PiHrarque  193;  0(.  69  =  Pét.  i92;  01.  94—  Pét.  134;  01. 
89  =Pét.  !i69;  01.  il  =  Pét.  187;  01.  96  =2-1;  01.  67  =  Pét.  f-20;  0?.  62 
=  Pét.  209. 

2.  01.  84  =  P6t,  28;  01.  85  =  Pél.  Ii8;  Ot.  63  =  Pét.  2;  01.  92  =  Pél. 
39  ;  etc. 
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ment,  sans  le  copier,  il  s'était  inspiré  de  ses  Satires  pour 
ciseler  les  sonnets  malicieux  des  Regrets.  J'ignorais  en 
composant  ce  travail  que,  longtemps  avant  de  songer  à  faire 
le  portrait  de  la  société  romaine,  Dn  Bellay  avait  déjà  puisé 
à  pleines  mains,  et  cette  fois  sans  discrétion,  dans  l'œuvre 
du  Ferrarais.  Celui  qui  lui  apprit  à  peindre  les  mœurs  était 
justement  l'un  de  ceux  qui  lui  avait  appris  à  chanter  les 
passions  de  l'amour. 

Huit  sonnets  de  l'Olive  sont  en  effet  à  peu  près  traduits 
de  huit  sonnets  d'Arioste,  comme  l'a  dit  M.  Henri  Ghamard 
dans  un  livre  tout  récent  sur  Du  Bellay'. 

Ce  n'est  pas  tout.  II  est  nn  fait  qui  a  échappé  à  M.  Cha- 
mard,  et  qui  est  beaucoup  plus  intéressant,  non  seulement 
parce  qu'il  prouve  la  popularité  dont  jouit  immédiatement 
chez  nous  l'épopée  d'Arioste,  mais  parce  qu'il  montre  que 
dans  ce  poème  si  varié  le  public  français  distingua  aussitôt 
les  parties  passionnées  et  dramatiques  ;  Du  Bellay  a  mis 
en  sonnets  tous  les  plus  beaux  discours  amoureux  du  Roland 
furieux.  Il  a  découpé  en  trois  morceaux  cette  fameuse 
lettre  de  Bradamanle  que  l'auteur  jugea  assez  belle  pour  être 
détachée  du  poème,  refaite  en  tercets,  et  transformée  en 
élégie  '^.  Dans  chacune  des  trois  autres  plaintes  où  la  fille 
d'Aymon  déplore  le  prétendu  abandon  de  Roger,  il  a  taillé 
l'étoffe  du  sonnet.  Il  en  a  découpé  deux  dans  la  plainte 
désespérée  de  Roland  apprenant  par  d'irréfutables  témoi- 
gnages qu'Angélique  s'est  donnée  à  Médor.  Il  en  a  fait  un 
avec  la  plainte  que  la  même  héroïne  inspire  à  Sacripant^. 
Et  c'est  la    description   des  beautés  d'Alcine    enchantant 

1.  Henri  Chamard,  Joachiin  Du  Bellay;  Lille,  (900;  p.  HO.  Olivt  7  = 
Arioate,  Sonne (  22  ;  01.  8  =  Ariosle,  S.  7;  01.  \0  =  Aiioste,  S.  0;  0(.  Il 
=  Arioste,  .S.  17  ;  01.  18=  Arioste,  S.  12  ;  0(.  30  =  Arioste,  S.  8;  O/.  33 
^  Arioste,  S,  10;  01.  S  =  Arioste,  S.  2.  Je  donne  les  chilTres  de  l'édition 
très  répandue  des  Operf  minori  d'Arioste  (Florence,  Le  Monnier). 

~.  Elégie  VIIl.  Ronsard  en  a  Tait  une  chanson;  voir  l'édition  Blancbemain, 
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Roger  qui  est  devenue  celle  des  beautés  d'Olive  enflammant 
Du  Bellay '. 

Ainsi,  pour  ne  rien  dire  d'autres  imitations  moins  impor- 
tantes ou  plus  lointaines^,  il  y  a  dans  V Olive  dix-huit  son- 
nets qui,  en  dépit  des  protestatious  indignées  de  l'auteur 
contre  ceux  qui  t'avaient  accusé  de  faire  <<  des  pièces  rap- 
portées ■>,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  pièces  rapportées 
de  l'œuvre  d'Arioste. 

Mais  Arioate  n'est  [jas  le  seul  de  ses  contemporains  que  Du 
Bellay  aitmisainsià  contrihution.  La  mode  étaitalors  en  Ita- 
lie de  publierdes  recueils  où  le  meilleur  était  mêlé  au  pire,  le 
délicat  au  prétentieux  ;  où,en  passantd'unepage  àl'autre.on 
voit  se  succéder  des  noms  qui  sont  encore  estimés  aujour- 
d'hui et  des  noms  qui  même  au  xvi«  siècle  ne  furent  point 
sans  doute  très  glorieux.  C'est  dans  un  recueil  de  ce  genre, 
édité  à  Venise  chez  Giolito,  que  Du  Bellay  prit  de  quoi 
composer  sa  plus  grosse  gerbe*.  Sur  les  quatre-vingt-dix  ou 
cent  poètes  qui  y  sont  représentés  par  une  partie  plus  ou 
moins  importante  de  leur  œuvre,  près  de  trente  ont  le  droit 
de  reprendre  dans  VOlive,  qui  un  quatrain,  qui  un  quatrain 

1.  0/jBe35  ^  Furieux  44,  61-62=  ^MffieVni  début;  O/iw  39=  Ririeoae 
44,  63-64  =Elégie  Vlll.  milieu  ;  Olive  29  =  Furieux  44,  65-66=  Elégie  VIII, 
ûb;~  Olive  il  =  Furieux  3Z,63-U;  01.  31  =  Furieux  45,  37-39;  0/.  37 
^  Farieux  32,  20-21  ;  —  Oliee  2S  =  Furieux  23,  125-126;  01.  k%=  Furieux 
23,  127;  — OKnc  97  =  Furieux  1,42-43;  —  Oiiyf  71  =  Furieua:  7,  11-li. 

2.  Les  deux  images  dont  le  rapprochement  fait  roriginalilé  du  Sonnet  84 
se  trouvent  rapprochées  dans  la  description  des  amours  de  Fleurd'épine  et 
de  Richardet  ;  du  moins  les  images  des  deux  poètes  sont  analogues  {Furitax 
25,  68-69). 

3.  Rime  diûerxe  di  molli  eccellenlit».  aufori  nuovamente  raecolte.  Libro 
primo.  In  Vinelia,  ap.  Gabriel  Giolito  di  Ferrari;  1540,  —  Délie  Rime  di 
diverti nobili  httominiel  excellenti potli  nella  lingaalhoscana,  Libro  aecondo, 
in  Vincgia,  ap.  Gabriele  Giolito  do  Ferrari  ;  1548.  —  Le  recueil  complet  est 
k  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  ;  le  pre^nier  volume  est  k  la.  Bibbothèque  de 
la  ville  de  Montpellier  ;  le  second,  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  possède  un  troisième  volumt;  qui  est  la  suite  des  deux 
autres,' bien  que  l'éditeur  soit  différent  :  Libro  Teno  délie  rime  di  diverti 
nobilitsimi  et  eeceilentiitimi  autori.  Jrt  Venetia,  al  Segno  del  Pozio;  1550. 
L'éditeur  est  Bartholomeo  Cesano. 
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et  un  tercet,  la  plupart  tout  un  sonnet,  quelques-uns  deux 
pièces  entières.  Ils  s'appellent  Francesco  Sansovino,  Claudio 
Tolomei,  Battista  délia  Terre,  Antonio  Mezzabarba,  Lelio 
Capilugi,  Gîulio  Camillo,  Ottaviano  Saivi,  Giovanni  délia 
Casa,  Francesco  Coccio,  Bemardmo  Daniello,  Balthazar 
CastigliouQ,  Giovanni  Mozzarello,  Thomaso  Castellani,  Ber- 
nardino  Tomitano,  Yincenzo  Martelli,  Giulio  Giudiccione, 
Fortunio  Spira,  Camillo  Caula,  Vincenzo  Quirino,  Pietro 
Bembo,  Nicole  Amanto,  Girolamo  Volpe,  Antonio  Rinieri, 
Pietro  Barignano,  Carlo  Zancbaruolo,  Bartolomeo  Gotti- 
fredi  ' , 

Il  faut  rendre  une  justice  à  Du  Bellay  :  non  seulement  il 
ne  s'est  pas  laissé  influencer  dans  ses  cboix  par  l'illustration 
des  auteurs,  puisque  parmi  ses  modèles  nous  trouvons  tant 
d'inconnus,  mais  il  n'a  jamais  rien  pris  de  terne  ou  de  plat. 
S'il  n'a  eu  aucune  aversion  pour  les  comparaisons  empha- 
tiques, s'il  a  recherché  curieusement  les  images  précieuses  et 
les  pcDsées  entortillées,  il  a  du  moins  dédaigné  te  médiocre. 

Une  fois  même  il  a  eu  le  mérite  de  découvrir,  de  sauver 
et  d'immortaliser  une  chose  exquise  perdue  dans  des  pages 
insignifiantes.  Des  poètes  que  j'ai  cités,  aucun  n'est  peut- 
être  plus  inconnu  en  France  que  Bernardine  Daniello  *.  Il 
mérite  cependant  que  tous  les  historiens  de  notre  littérature 
le  saluent  an  passage;  car  sans  lui  le  prince  de  nos  sonnet- 
tistes  ne  nous  aurait  pas  donné  la  perle  de  son  premier 
recueil  de  sonnets  : 

Il  Si  notre  vie  est  un  jour  bref  et  obscur  auprès  de  l'Éternel, 
et  plein  de  chagrins  et  de  maux  ;  et  si  beaucoup  plus  rapides  que 

1.  Le  premiar  volume  du  recueil  italien  avait  paru  en  1546  :Du  Bellay  y 
prit  treize  pièces  pour  sa  première  édition,  qui  est  de  1549  et  contient 
50  sonnets,  et  neuf  pour  sa  seconde  édition,  qui  est  de  1550  et  contient 
H5  sonnets.  Le  deuxième  voluRie  du  recueil  italien  parut  en  1548  ;  Du 
Bellay  y  prit  huit  pièces.  On  voit  à  quel  point  notre  poète  était  à  l'alTût  des 
nouveautés. 

2.  Traducteur  des  Géorjjigaes,  corresjxindant  de  l'Arétin. 
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les  vents  et  les  traits  tu  vois  les  années  s'en  aller  et  ne  plus  faire 
de  retour  ;  —  mon  âme,  que  fais-tu  ?  Ne  vois-tu  pas  que  tu  es 
ensevelie  dans  une  aveugle  erreur  au  milieu  des  fâcheux  soucis 
mortels?  Puisque  des  ailes  t'ont  été  données  pour  voler  à  l'éter- 
nel, au  haut  séjour,  —  secoue-les,  car  il  en  est  désormais  bien 
temps,  afin  de  sortir  de  celte  giu  mondaine  qui  est  si  tenace,  et 
déploie-les  vers  le  ciel  par  le  plus  court  chemin  :  —  là  est  le 
souverain  bien  que  tout  homme  désire;  là,  le  vrai  repos;  là,  la 
paix,  qu'en  vain  tu  vas  cherchant  ici-bas.  » 

Assurément  ce  sonnet  avait  besoin  d'être  remis  sur  l'en- 
clume. La  première  partie  en  est  verbeuse,  et  la  seconde 
écourtée.  Il  fallait  fondre  le  premier  tercet  avec  le  deuxième 
quatrain,  et  prendre  le  dernier  tercet  pour  développer  l'idée 
étranglée  dans  les  trois  derniers  vers.  Il  fallait  aussi  faire 
tomber  la  pièce  sur  un  vers  plus  ample. 

Loin  de  disparaître,  les  défauts  se  sont  accrus  dans  la  tra- 
duction que  Desportes  a  osé  donner  de  ce  sonnet  après  Du 
Bellay  ; 

Si  la  course  aauuelle  en  serpent  retournée 
Devance  un  trait  volant  par  le  ciel  emporté  ; 
Si  la  plus  longue  vie  est  moins  qu'une  journée, 
Une  heure,  une  minute  envers  l'éternité; 

Que  songes-tu,  mon  flme  en  la  terre  enchaînée  ? 
Quel  appast  tient  ici  ton  désir  arresté? 
Faveur,  thresors,  grandeurs  ne  sont  que  vanité, 
*     Trompans  des  fols  mortels  la  race  infortunée. 

Puisque  l'heur  souverain  ailleurs  se  doit  chercher, 
11  faut  de  ces  gluaux  ton  plumage  arracher 
Et  voiler  dans  le  ciel  d'une  légère  traicte. 

Là  se  trouve  le  bien  affranchi  de  souci, 
La  foy,  l'amour  sans  feinte,  et  la  beauté  parfaite, 
Qu'à  clos  yeux,  sans  profit,  tu  vas  cherchant  icy. 

Après  ces  vers  trop  faciles,  il  y  a  plaisir  à  relire  ce  Son- 
net 113  de  l'Olive,  dur  sans  doute,  mais  d'un  si  beau  vol, 
d'un  style  parfois  si  ferme,  et  où  Sainte-Beuve  a  eu  raison 
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de  reconnattre  comme  un  accent  précurseur  de  la  poésie 
lamartinienne  : 

Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  journée 
En  l'éternel;  si  l'an,  qui  faiet  le  tour, 
Chasse  nos  jours  sans  espoir  de  retour, 
Si  périssable  est  toute  chose  née  ; 

Que  songes-tu,  mon  ame  emprisonnée? 
Pourquoi  te  plaist  l'obscur  de  notre  jour, 
Si,  pour  voler  en  un  plus  cler  séjour. 
Tu  as  au  dos  l'aele  bien  empanée  ? 

La  est  le  bien  que  tout  esprit  désire, 
La,  le  repos  ou  tout  le  monde  aspire, 
La  est  l'amour,  la,  le  plaisir  encore  : 

La,  b  mon  ame,  au  plus  hault  ciel  guidée. 
Tu  y  pourras  recongnoistre  l'Idée 
De  la  beauté  qu'en  ce  monde  j'adore. 

Voilà  vraiment  faire  un  sonnet.  Mais  encore  faut-il  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  appartient  et  savoir  que,  si  le  flageolet 
de  Marot,  comme  dit  Sainte-Beuve  n'a  jamais  fait  entendre 
d'accents  comparables  à  celui-ci  :  «  Que  songes-tu,  mon 
âme  emprisonnée?  »  la  flûte  de  Du  Bellay  a  dû,  pour  le  faire 
entendre,  demander  le  ton  et  le  motif  à  Daniello. 

Il  valait  la  peine  de  citer  le  Sonnet  113,  non  seulement 
parce  qu'il  est  beau,  mais  parce  qu'il  nous  fournissait  un 
exemple  du  travail  de  refonte  auquel  Du  Bellay  soumet  assez 
souvent  ses  modèles. 

Du  reste  ses  procédés  sont  assez  variés.  Il  lui  arrive  de 
traduire',  et  si  fidèlement  qu'il  moule  ses  vers  sur  les  vers 
de  ses  modèles-,  reproduit  le  mouvement  de  leurs  phrases, 
eonstruit  ses  pièces,  ou  du  moins  ses  quatrains,  sur  les 
mêmes  rîmes  qu'eux^  ;  bien  plus  :  il  leur  prend  jusqu'à  des 

t.  Voir,  en  autres  exemples,  les  Sonnets  S  cl  HO. 

2.  Mort  ou  mercy  soit  fio  de  ma  langueur. 

Morte  o  merci  sia  fine  al  mio  dolore.  (Pétrarque  120.1 

3.  Par  exemple,  voici  les  rimes  des  quatrains  du  Sonnet  23  : 

»e  mire,  l'art,  d'une  part,  un  rire,  et  d'ire,  qui  en  par),  me  départ,  martire. 
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chevilles,  jusqu'à  des  coupes  singulières,  peut-être    parce 
qu'il  les  tient  pour  des  élégances  : 

Ces  cheveux  d'or,  ce  front  de  marbre,  et  celte 
Bouche  d'œiUez  et  de  Hz  toute  pleine, 
Ces  doulx  soupirs,  cet'odorante  haleine 
Et  de  ces  yeulx  l'une  et  l'autre  étincelle... 

Quel  bel  crin  d'or,  ifuegli  occhi  vaghi,  quella 
Fronle  tranquilla  lucidu  e  serena, 
Quella  bocca  di  gralia  e  d''amor  piena, 
E  l'una  e  l'allra  guancia  ornata  e  bella.  ' 

Dans  ces  sonnets  traduits,  tel  trait,  il  est  vrai,  est  changé 
de  place  ;  telle  image  est  remplacée  par  une  image  analogue, 
le  plus  souvent  empruntée  à  une  autre  pièce,  soit  du  même 
poète,  soit  d'un  poète  différent;  mais  on  sent  que  la  diffi- 
culté, si  grande  dans  la  traduction  d'un  sonnet,  d'attraper  la 
rime,  est  la  seule  raison  qui  explique  ces  modifications, 
d'ailleurs  peu  nombreuses;  de  là  proviennent  aussi  ces 
accumulations  de  synonymes  qui  constituent  un  des  carac- 
tères les  plus  notables  du  style  pélrarquiste  dans  l'Olive,  et 
qu'on  aurait  bien  tort  de  ramener  à  une  autre  origine  : 

11  Madame,  vous  êtes  belle,  et  si  belle  que  je  ne  voie  pas  chose 
plus  belle  que  vous;  soit  que  je  voie  ce  front  ou  ces  deux  étin- 
celles qui  me  découvrent  la  voie  avec  leur  sainte  lumière  ;  —  soit 
que  je  voie  cette  bouche,  la  seule  à  qui  je  donne  des  louanges,  qui 
doux  a  le  rire  et  douce  a  la  parole  ;  et  cette  chevelure  d'or,  dont 
Amour  fit  le  réseau  qui  me  fut  tendu  de  tous  côtés  ;  —  ou  ce  cou 
et  ce  sein  d'albastre  poli,  ou  ce  bras  et  cette  main  :  et,  finale- 
ment, tout  ce  qu'on  voit  de  vous  et  tout  ce  qu'on  en  croît.  — 
Tout  est  admirable,  certes.  Néanmoins,  il  ne  sera  pas  que  je  ne 
dise  hardiment  que  beaucoup  plus  admirable  est  ma  foi.  » 
(Arioste,  Sonnet  22.) 

De  grand'beauté  ma  Déesse  est  si  pleine. 
Que  je  ne  voy 'chose  au  monde  plus  belle  : 

Ce  sont  les  rimes  de  Riaieri  :  si  mira,  arle,  parle,  gira,  e  d'ira,  in  diiparle, 

mi  parle,  tpira. 

.  i .  Olive  65  —  Bartplomeo  Gottifredi,  Recueil  de  Veoisc,  t.  II,  p.  83. 
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Soit  que  le  front  je  voye,  ouïes  yeux  d'elle, 
Dont  la  clarté  saincte  me  guyde  et  meine; 

Soit  ceste  bouche,  ou  soupire  une  haleine, 
Qui  les  odeurs  des  Arabes  excelle  : 
Soit  ce  chef  d'or,  qui  rendroit  l'estincelle 
Du  beau  soleil  honteuse,  obscure  et  vaine  : 

Soient  ces  coustaux  d'albasire,  et  main  polie, 
Qui  mon  cœur  serre,  enferme,  eslreinct  et  lie. 
Bref,  ce  que  d'elle  on  peult  ou  voir  ou  croyre, 
Tout  est  divin,  céleste,  incomparable  : 
Mais  j'ose  bien  me  donner  ceste  ^loyre, 
Que  ma  constance  est  trop  plus  qu'admirable. 
{Olive,  Sonnet  7.) 

Plusieurs  fois  Du  Bellay  suit  son  auteur  pas  à  pas,  mais 
seulement  jusqu'au  tercet  final,  ou  même  jusqu'au  dernier 
vers.  Il  ajoute  alors  au  sonnet,  comme  marque  de  sa  fabri- 
cation, une  de  ces  pointes  précieuses  qu'il  se  vante  dans  sa 
préface  d'avoir  eu  l'idée  d'emprunter  n  à  l'épigramme  fran- 
çois  »,  mais, dont  les  sonnettistes  italiens,  l'Arioste  entre 
autres,  lui  offraient  cent  exemples.  Ainsi,  quand  à  la  suite 
de  Battista  Délia  Torre,  il  a  remercié  la  nymphe  Echo 
d'avoir  seule  compati  k  ses  souffrances,  sans  doute  parce 
qu'elle  se  ressouvenait  de  ses  propres  déceptions,  il  ne  trouve 
pas  bien  spirituelle  la  fin  du  compliment  :  «  Ëgale  est  la 
flamme  amoureuse  qui  nous  brûle  tous  les  deux  ;  égal  notre 
amour  ;  pareilles  nos  peines  ;  et  égale  beauté  nous  a  vaincus 
tous  les  deux  ».  Il  juge  beaucoup  plus  galant  de  ne  mettre 
aucune  différence  entre  la  passion  d'Echo  et  celle  de  Du 
Dellay,  mais  d'en  mettre  une  entre  la  beauté  de  Narcisse 
et  celle  d'Olive  : 

Pareille  amour  nous  avons  esprouvée  ; 
Pareille  peine  aussi  nous  souffrons  ores: 
Mais  plus  grande  est  la  beaulté  qui  me  tue. 
(Olive,  Sonnet  24.) 

Plus  souvent,  le  sonnet  italien  a  été  remanié,  et  généra- 
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lemenl  avec  bonheur.  Ici,  pour  amener  le  trait  final,  il  a 
fallu  retrancher  des  idées,  et  développer  celles  que  l'on  con- 
servait (Sonnet  H).  Là,  c'est  au  milieu  du  morceau  original 
que  se  trouvait  l'image  la  plus  piquante,  et  pour  la  mettre 
à  la  place  d'honneur,  à  la  fin,  tout  l'ordre  du  développe- 
ment a  été  bouleversé  (Sonnet  29).  Ailleurs,  le  contraste 
entre  les  deux  parties  du  sonnet  a  été  mieux  ménagé;  ce 
qui  était  verbeux  a  été  resserré;  on  a  mis  en  bon  point  ce 
qui  était  grêle  {Sonnets  18  et  113).  Ou  bien  l'on  a  estimé, 
avec  raison,  que  le  sonnet  italien  avait  bien  un  commence- 
ment et  une  fin,  mais  point  de  corps  :  on  s'est  borné  à  en 
prendre  les  deux  parties  intéressantes,  et  l'on  a  refait  de 
toutes  pièces  un  quatrain  et  un  tercet  {Sonnets  43,  9,  100). 
Quelquefois  la  refonte  a  été  moins  heureuse  :  quand,  par 
exemple,  Du  Bellay  a  éprouvé  le  besoin  de  compliquer  les 
complications  du  modèle.  Ainsi  il  a  jugé  que  c'était  un  jeu 
trop  simple  que  de  poursuivre  parallèlement  le  développe- 
ment de  deux  images  : 

«  Ce  filet  d'or  fut  le  réseau  où  ma  pensée  errante  embarrassa 
ses  ailes;  et  ces  cils,  l'arc;  et  ce  regard,  le  trait;  et  ces  beaux 
yeux,  Tarcher,  —  Je  suis  blessé,  je  suis  en  prison  k  cause  d'eux  ; 
la  plaie  est  au  milieu  du  cœur  âpre  et  mortelle  ;  la  prison,  forte  : 
et  pourtant,  en  un  si  grand  mal,  j'adore  et  qui  m'a  frappé  et  qui 
m'a  fait  prisonnier.  >i(Ario5te,  Sonnet  6.) 

Aux  images  de  la  plaie  et  de  la  prison,  il  a  ajouté  celle 
du  feu;  et  il  a  prolongé  davantage  la  prestidigitation.  En 
cela  d'ailleurs  il  n'était  nullement  original  ;  car  il  trouvait 
dans  le  recueil  de  Venise  des  pièces  où  l'auteur  avait  jon- 
glé ainsi  avec  trois  images,  et  avec  les  mêmes  images  : 

Ces  cheveux  d'or  sont  les  liens.  Madame, 
Dont  fut  premier  nia  liberté  surprise  ; 
Amour,  la  flamme  autour  du  cœur  éprise: 
Ces  yeux,  le  trait  qui  me  transperce  l'ame. 

Fors  sont  les  neuds;  âpre  et  vive,  la  flamme; 
Le  coup,  de  main  à  tirer  bien  apprise  ; 
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Et  toutes  fois  j'ayme,  j'adore  et  prise 

Ce  qui  m'étraint,  qui  me  brusle  et  entame. 

Pour  briser  donq',  pour  éteindre  et  guérir 
Ce  dur  lien,  ceste  ardeur,  ceste  playe. 
Je  ne  quier  fer,  liqueur  ny  médecine  : 

L'heur  et  plaisir  que  ce  m'est  de  périr 
Dételle  main,  nepermect  que  j'essaye 
Glayve  trenehant,  ny  froideur,  ny  racine. 
{Olive,  Sonnet  iO.) 

Une  douzaine  de  foia,  l'imitation  a  été  plus  lointaine,  si- 
non plus  difiBcile.  Tantôt  Du  Bellay  emprunte  l'idée  du 
sonnet  italien,  avec  deux  ou  trois  traita  essentiels  :  mais  il 
donne  à  cette  idée  un  autre  développement  (Sonnet  19). 
Tantôt,  au  contraire,  il  met  une  idée  un  peu  nouvelle  dans 
un  cadre  emprunté:  il  prend,  par  exemple,  à  Bembo' le 
tour  d'un  sonnet  fameux,  où  le  poète  se  félicite  d'avoir  vu 
sa  maîtresse  en  rêve  ;  mais  à  une  vision  toute  chaste  il  sub- 
stitue, peut-être  d'après  une  pièce  latine  de  Naugerius,  une 
vision  toute  voluptueuse  (Sonnet  14);  et  il  gémit  sur  les 
absences  passagères  d'Olive  à  peu  près  dans  les  termes  où 
Pétrarque  déplore  quelque  part  l'éternelle  disparition  de 
Laupe  (Sonnet  96  =  Pétrarque  271).  Tantôt  enfin,  et  cela 
plus  rarement,  il  remarque  au  passage  dans  ses  lectures 
une  pensée  subtile,  une  image  délicate,  un  tercet  piquant  ; 
et,  pour  peu  que  le  détail  ainsi  recueilli  se  prête  à  l'amplifi- 
cation, il  en  tire  la  matière  de  toute  une  pièce.  C'est  ainsi 
qu'ayant  rencontré  dans  un  sonnet  de  Fortunio  Spira  cette 
brève  énuraération,  il  jugea  le  dernier  terme  assez  gracieux 
pour  mériter  de  fournir  une  chute  à  un  sonnet  :  «  Je  trouve 
au  milieu  du  jour  le  soleil  obscur,  et  obscures  les  étoiles  au 
milieu  de  la  nuit,  la  mer  sans  eau  et  les  grottes  sans  ombre, 
et  sans  odeur  les  roses  et  les  violettes.  »  Il  était  facile  de 
construire  une  poésie  sur  cette  idée  :  il  suffisait  d'ajouter 
cinq  ou  six  termes  à  l'énumération  : 

Congrii  d'hiiloirt.   (Vl*  i(ei,U.>n).  6 
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Quand  la  fureur,  qui  bat  les  grands  coupeaux, 
Hors  de  mon  cœur  l'Olive  aracbera, 
Avec  le  chien  le  loup  se  coucher», 
Fidèle  garde  aux  timides  troupeaux  : 

Le  ciel,  qui  void  avec  tant  de  flambeaux. 
Le  violent  de  son  cours  cessera  : 
Le  feu  sans  chault  et  sans  clertë  sera, 
Obscur  le  ront  des  deux  astres  plus  beaux  : 

Tous  animaulx  changeront  de  séjour 
L'un  avec'  l'autre,  et  au  plus  cler  du  jour 
Ressemblera  la  nuit  humide  et  sombre: 

Des  prez  seront  semblables  les  couleurs, 
La  mer  sans  eau,  et  les  forestz  sans  ombre. 
Et  sans  odeur  les  roses  et  les  fleurs. 

{Olive,  Sonnet  76.) 

Après  la  rapide  revue  que  je  viens  de  faire  des  sources 
principales  de  VOlive,  et  des  procédés  de  composition'  les 
plus  familiers  à  son  auteur,  on  voit  où  se  réduit  son  origi- 
nalité. Aux  tlièmes  traditionnels  des  pétrarquistes,  à  leur 
vocabulaire  amoureux,  il  n'a  rien  ajouté  du  tout.  Bien  loin 
de  là  :  sur  les  cent  quinze  pièces  que  comprend  son  recueil, 
plus  des  deux  tiers  ne  sont  que  des  traductions  ou  des  adap- 
tations de  pièces  italiennes*.  Il  eut  cependant  un  double 
mérite.  D'abord,  mieux  qu'aucun  autre  poète  de  son  école, 
il  sut  choisir  dans  l'immense  monceau  des  pièces  imitées  de 
Pétrarque,  sinon  toujours  ce  qui  était  du  meilleur  goût,  du 
moins  ce  qui  était  intéressant.  Puis,  il  osa  assëX  souvent 
corriger  ses  modèles,  avec  un  sentiment  très  délicat  des 
beautés  propres  an  sonnet.  La  composition  de  VOlive, 
œuvre  de  jeunesse,  ne  l'oublions  point,  fut  ainsi  pour-Du 
Bellay  un  exercice  salutaire  où  il  prit  conscience  de  son 
talent,  et  se  forma  la  main. 

.  1.  Du  Bellay  a-t-il  imité  d'autres  pièces  italieuiies  od  dehors  de  Celles 
que  j'indique?  C'psl  (joasible.  J'ai  lu  cependant  avec  soin  un  très  grand 
nombre  d'autres  poésies  pélrar((uisles  antérieures  à  COline  sans  y  trouver 
rien  dont  Du  Bellay  se  soit  inspiré. 


,d.yGoogIe 


JOaSPH    ^lAKEV 


Il  me  reste  à  indiquer,  sonnet  par  sonnet,  les  sources  de 
votive  que  j'ai  découvertes.  Pour  les  sonnels  empninlés  ;\ 
Pétrarque  et  à  l'Arioste,  je  me  contenterai  d'un  simple  ren- 
voi et  je  désignerai  les  sonnets  de  l'Arioste  par  les  chiffres 
adoptés  dans  l'édition  très  répandue  des  Opère  minori 
d'Arioste  chez  Le  Monnier.  Pour  les  sonnets  tirés  du 
recueil  de  Venise,  je  crois  nécessaire  de  citer  intégralement 
les  textes  italiens. 

Joseph  Vianey, 
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Sonnet  II.  —  Traduit  de  Francesco  Sansovino  (Giolito    I, 
p.  224). 

Eran  clnfe  le  vaghe  stelle  ardentî 

Di  Amor,  di  leggiadria,  d'alto  valore; 

E  il  ciel  nel  suo  m&ggior  eterno  honore 

Il  manto  havea  di  rai  puri  et  lucenli. 
Soave  et  grato  lo  spirar  de  venti, 

Qtieto  mar,  pace  vera,  et  dolce  Amore, 

Quando  la  Donna  mta  di  noi  il  fattore 

Die  al  mondo,  che  ha  per  lei  gli  honor  suo  spenti. 
Toise  da  toro  i  crin,  gli  occki  dal  Sole, 

Da  le  rose  le  guancie,  et  da  l'Aprile 

I purigigli,  et  da  le  gralie  il  canto. 
Hebbe  da  l'harmonia  l'alte  parole, 

Da  i  sacri  spirti  la  lionesta  e  il  gentile 

El  da  Dio  Vimmortal  sao  nome  sanlo. 

.  Sonnet  III.  —  Ce  sonnet  développe  le  dernier  tercet  d'un  son- 
net de  Giovanni  Giudiccione  (Giolito,  I,  p.  1S5). 

Arno,  piioi  ben  portar  tra  gli  altri  fiami 
Superho  il  corno;  et  le  tue  nimphe  belle 
Riverenti  venir  a  farle  honore. 


Sonnet  IV.  — -Le  dernier  vers  associe  deux  adjectifs  très  sou- 
vent associés  chez  leS'Pétrarquistcs  : 

Par  leur  douceur  angclique  et  sereine. 
Voir,  par  exemple,  ce  vers  de  Nicolas  Deliino  : 

Poi  che  la  luce  angelica  e  serena... 
[Libro  Terzo  délie  rime  di  diverai  nabilissimi  et  eccelentissimi 
autori;  in  Venetia,  al  Segno  del  Pozzo,  1^30). 
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Sonnet  V,  —  I^s  tercets,  que  préparent  mallesquatraiDs,  tra- 
duisent les  tercets  du  Sonnet  11  d'Ariosle  (Mal  si  compensa, 
ahi  lasso!  an  brève  agaardo).  Les  quatrains  imitent  ceux  du  Son- 
ne! III  de  Pétrarque,  où  le  poète  rappelle  qu'il  fut  frappé  par 
Amour  le  jour  où  il  s'y  attendait  le  moins,  le  jour  où  le  soleil 
s^obscurcit  par  pitié  pour  son  créateur  ;  au  vendredi  saint  Du 
Bellay  substitue  la  nuit  de  la  Nativité. 

Sonnet  VII.  —  Traduit  d'Arioste,  Sonnet  XXII  [Madonna, 
aele  bella  e  bella  tanto). 

Sonnet  VIII.  —  Traduit  d'Arioste,  Sonne/  VII  {Com'esser 
puo  che  degnamente  lodï). 

Sonnet  IX.  —  Le  premier  quatrain  et  le  premier  tercet  sont 
traduits  du  premier  quatrain  et  du  deuxième  tercet  d'un  sonnet 
de  Baldassar  Castiglione  (Giolito,  I,  p.  194}. 

Euro  gentil,  che  gli  aurei  crespi  nodi 

Hor  quinci,  hor  qutndi  pe'l  bel  volto  giri, 
Gaarda  non  mentre  desioao  spiri 
L'aie  intrichi  net  crin,  ne  mai  te  snodi. 

Che  se  gia  il  tuo  fratel  puote  usar  frodi 
In  dar  fine  agli  ardenti  stioi  deairi. 
Non  vuol  il  ciel,  che  qui  per  noi  s'aapiri, 
Ne  di  lanta  bellezza  unqua  si  godi. 

Potrai  ben  dir,  se  torni-al  tuo  soggiorno. 
Ne  restar  brami  con  mille  altri  preso ; 
Corne  il  nostro  levante  al  tuo  fa  scornOi 

Lasso  che  penso  ?  gia  ti  senta  acceso  : 
Ch'aara  non  sei,  ma  foro,  che  d'intorno 
Voli  al  crin,  che  per  laccio  Amor  m' ha  t^'so. 

Sonnet  X.  —  Imité  d'Arioste,  Sonnet  VI  (La  rete  fa  di  queste 
fila  d'oro).  Mais  aux  deux  images  dont  Arioste  poursuit  parallè- 
lement le  développement,  celle  de  la  pdse  et  celle  de  la  plaie, 
Du  Bellay  en  ajoute  une  troisième,  celle  du  feu.  Ces  trois  images 
sont  rapprochées  dans  une  chanson  de  Girolamo  Parabcsco 
(Giohto,  I,  p.  322). 

Occhi  voi  sele  strali,  reti  e  foco, 

Con  cai  ferisce  Amor,  prende  e  infiamma. 

Sonnet  XI.  —  Imité  d'Arioste,  Sonnet  XVII  [Chiaso  era  il 
sol  da  un  tenebroso  vélo). 
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-  Sonnet  X!II.  —  Imité  de  Giovanai  Mozarello  (Giolito,  I, 
p.  85).  Le  sonnet  a  été  entièrement  refait  ;  mais  les  développe- 
ments de  Du  Bellay  sont  en  germe  chez  le  modèle.  Desportes 
s'estaussi  inspiré  de  ce  sonnet  [Diane,  II,  25). 

0  bella  man,  chelfren  del  carro  lieni, 
Quando  Amor  col  triompha  a  Cipri  torna  ; 
Man  bianca,  man  hggiadra,  mano  adorna, 
'  Che  l'aureo  scettro  suo  reggi  et  mantieni  ; 

Man,  che  ignuda  del  guanto  rassereni 
Mia  mente  a/flita,  ove  sempre  aoggiorna 
L'imagin  sua,  ch'  ogni  allra  mano  scorna  ; 
El  muove  invidia  a  quel  beglt   occhi  ameni  : 
Man  cara,  man  soave,  mano  eguale 

A  nevc,  e  avorio;  man,  con  che  disserra 
Amor  suo  arco,  et  suo  doralo  strale  : 
Manche  l'acerbe  piaghe,  che^l  cor  serra, 
Milighi,  e  adJolci  ;  et  sei  di  forze  taie, 
Che  sola  mipuoi  dar  et  pace  et  guerra. 

Sonnet  XIV.  —  Probablement  su^éré  par  le  Sonnet  LXXIV 
de  Bembo.  L'idée  est  !a  même  :  le  poète  a  vu  sa  maîtresse  en 
songe;  le  réveil  l'a  rendu  à  la  réalité.  Le  mouvement  de  la  fin  est 
semblable  chez  les  deux  poètes  : 

Quand  le  reveîl  de  mon  ayse  envieux 
Du  doulx  sommeil  a  les  portes  decloses. 

quando  il  primo  lume 
Del  giorno  sparse  i  miei  dolci  guadagni, 
Aperti  gli  occhi  e  traviato  il  core. 

Mais  chez  Bembo  la  vision  est  chaste  ;  chez  Du  Bellay  elle  est 
voluptueuse,  peut-être  par  imitation  d'une  pièce  de  Naugerîua, 
ad  somnum  : 

Béate  Somne,  nocte  qui  hesterna  mihi 

Tôt  aitalhti  gaudia?... 
Tu,  qaae  furcnti  surdior  freto  meaa 

Superba  conlemnit  preces, 
Facilem  Neaeram  praebuisti  :  quin  mihi 

Mille  obatulit  sponte  oscula... 
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Sonnet  XVII.  —  Ce  sonnet  contient  des  réminiscences  diverses 
de  Pétrarque.  L'idée  des  fleurs  naissant  sous  les  pas  de  la  dame 
est  dans  le  Sonnet  CXXXII  [Come't  candidopie...}.  L'idée  que  le 
soleil  se  cache  à  la  vue  de  la  dame  est  dans  le  Sonnet  XCII  {In 
mezzo  di  duo  amanli.,.).  Le  serment  par  les  traits  dorés  d'Amour 
est  dans  le  Sonnet  GXLI  {Fra  stella).  La  peinture  des  cheveux 
épars  aux  vents  est  fréquente  chez  Pétrarque. 

Sonnet  XVIII.  —  Imité  d'Arioste,  Sonnet  XII  [Altri  lodera  il 
visO)  altri  le  ckiome). 

Sonnet  'XIX.  —  Imité  librement  de  Vincenzo  Martelli  (Gio- 
Kto,  I,  p.  20). 

Se  Liaippo  et  Apelle  e'I  grande  Homero. 
Col  martel,  coi  colori  e  con  l'inchiostro, 
Rendesse  il  ciel  benigno  al  aecol  nostro 
Per  aguagliar  con  le  aembianze  il  vero, 
Potrian  con  l'arte  cl  col  giudicio  intero 

Adombrar  forse  il  bel,  ch'a  sensi  è  moatro; 
Ma  l'oltra  parte  no  del  valor  vostro, 
Che  non  ai  puo  scolpir  par  col  pcnsiero. 
Banque  i  marmi,  i  color,  le  pure  carte 
Non  cerckin  far  del  ver  st  bassa  sede. 
Se  la  bellczzH  è  in  voi  la  minor  parte. 
Et  voi  con  Vhonorato  et  destro  piede 
Seguite  il  bel  sentier  ch' arriva  in  parie 
Che  vieta  a  morte  le  piu  ricche  prede. 
L'expression  «  ce  qu'en  vous  est  compris  »  est  dans  un  sonnet 
suivant  de  Martelli,  p.  22  :  «  ch'  in  voi  ai  comprende.  » 

Sonnet  XX.  —  Imité  de  Giovanni  Mozarello  {Giolîto,  I,  p.  70). 
Deh  perche  a  dir  di  voi  qua  giu  non  venne 
Quel  che  canto  il  furor  di  Troia  e  d'Argot 
Donna,  ch'  avele  il  ciel  cortese  e  largo, 
Che  piu  vi  diede  assai  che  non  ritenne? 
lo,  quel  che  piu  ad  Homero  st  convenne, 
■  Le  vostre  Iode  in  moite  carte  spargo  : 

Ch'  avess'  io  per  mirarvi  gli  occhi  d'Argo, 
Poi  che  non  ho  d'alzarvi  al  ciel  le  penne. 
Per  fornir  il  suo  don  devea  natura 
Darmi  cos'i  mill'  occhi  e  mille  lingue. 
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Corne  lanla  bella  concease  a  voi. 
Ch'espor  non   poaso  in  voce  eletta  e  para 

Con  una  lo  aplendor,  ck'oyni  altro  eatingue ; 
Ne  remirarlo  a  pien  con  questi  dui. 

Sonnet  XXIII.  —  Les  deux  quatrains  sont  traduits  de  Rinieri 
(Giolito,  II,  p.  20).  Du  Bellay  a  conservé  jusqu'aux  rimes  du 
modèle. 

■Se  da  beffti  occhi  voalri,  in  cui  si  mira 
Tatlo'l  bel,  cke  puo  far  nalura  od  arte. 
Pende  il  fd  di  mia  vila,  en  qaella  parte 
A  mal  mio  grado  Amor  mi  volve  e  gira; 

Perche  v'armale  voi  d'orgoglio  e  d'ira, 
S'apparir  mi  vedete?  ov   in  diapar/e 
Ve^n  gite  ;  e  con  la  man,  chc'l  cuor  mi  parte ^ 
Chiatlete  il  bel,  cheda  hegli  occhi  spira. 

Sonnet  XXIV.  ~  Traduit,  sauf  le  trait  final,  de  Battista  délia 
Torre  (Giolito,  I,  p.  103). 

Vicina  Echo,  ch'ascolli  i  miei  lamenli; 

Et,  quantunque  fra  sassi  e  tra  le  frondi 

Occultamente  a  gli  occhi  miei  t'aacondi, 

Mostri  piela  de  miei  gravi  tormenti, 
■  Tu  raddoppi  i  miei  Iristi  ultimi  accenti  : 

Tu  col  mio  spesso  il  luo  dolor*  confondi  : 

S'io  grido  Furnia,  et  tu  Ftirnia  respondi; 

Et  meco,  s'io  mi  doglio,  ti  lamenti. 
Te  sola  ho  provato  io  nimpha  pïetosa. 

Corne  quella,  cui  forse  anchor  soviene 

De  l'amato  IVarcIsso  la  duresza. 
Eguale  arde  ambidue  flamma   amorosa ,' 

Eguale  e  'noalro  amor,  pari  le  pêne; 

El  ambidue  gia  vinse  egaal  bellezza. 

Sonnet  XXV.  —  Traduit  d'Arioste,  Furieux,  XXIII,  125-126  : 
début  de  la  plainte  de  Roland  apprenant  les  amours  d'Angélique 
et  de  Médor.  La  suite  de  cette  plainte  a  fourni  le  Sonnet  XLII. 

Sonnet  XXVI.  —  Ce  sonnet  a  été  probablement  fait  par  Du 
Bellay   lui-même,   à  l'imitation   de    ces   innombrables   sonnets 
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pétrarqnistes  qui  se  composent  d'uoe  série  d'antithèses.  Le  vers  6 
est  traduit  de  Bembo  Canzone  III  : 

Désir  m'enflamme  et  crainte  me  rend  glace. 

Foco  son  di  desio,  di  tema  ghiaccio. 

Sonnet  XXVIl.  —  Imité  de  Pétrarque,  Sonne/  GLXXXVII 
(Quando  'ISol  bagna  in  mar  Vaarato  carro...).  Des  traits  nou- 
veaux ;  le  principal  est  emprunté  à  la  Canzone  XXXVII  : 

Et  d'astres  lors  si  grand  nombre  ne  luîst, 

Que  j'ay  d'ennuiz  et  d'angoisse  profonde. 

Né  lassù  sopra  'l  cerchio  délia  luna 

Vide  mai  tante  stelle  alcuna  notte... 

Quant'  ha  'l  mio  cor  penaier  eiaacuna  sera. 

Sonnet  XXIX.  —  Traduit  d'Arioste,  Furieux,  XLIV,  65-66. 
C'est  la  fin  de  la  lettre  de  jBradamante,  dont  le  début  a  fourni 
le  Sonnet  XXXV  et  le  mUieu  le  Sonne/  XXXIX. 

Sonnet  XXX.  —  A  peu  près  traduit  d'Arioste,  Sonnet  VIII 
[Ben  che  H  marlîr  sia  periglioso  e  grave). 

Sonnet  XXXI.   —  Imité   très  librement  d'Arioste,  Furieux, 
XLV,  37-39  :  c'est  une  des  plaintes  de  Bradamante.  Mais  le  pre- 
mier quatrain  est  emprunté  h  Pétrarque,  Sonnet  IX  : 
Quando  'Ipi&neta  che  distingue  l'ore, 
Ad  albergar  col  Tauro  si  ritorna; 
Cade  virtù  dalV  infiammale  corna, 
Che  veste  il  mondo  di  novel  colore. 

Sonnet  XXXIII.  —  Traduit  d'Arioste,  Sonnet  X  [Avventu- 
roso  carcere  soave),  sauf  le  deuxième  quatrain,  qui  introduit  dans 
la  pièce  une  idée  étrangère  et  qui  est  de  Pétrarque,  Sonnet 
XLVII  : 

O  l'an  heureux,  le  mois,  le  jour  et  l'heure 
Que  mon  cœur  fut  avec  elle  allié  !  etc.  ^ 
Benedetto  sia  'l  giorno,  e  'l  mese,  e  l'anno 
E  la  atagione,  e  'l  tempo,  e  Cora,  e  'l  punlo,  etc. 

Sonnet  XXXV.  —  A  peu  près  traduit  d'Arioste,  Furieux, 
XLIV,  61-62.  C'est  le  début  de  la  lettre  de  Bradamante,  dont  le 
milieu  a  fourni  le  Sonnet  XXXIX  et  la  lin  le  Sonnet  XXIX. 
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Sonnet  XXXVII.  —  Les  deux  tercets  sont  littéralement,  tra- 
duits d'ÂHoste,  FurieiKc,  XXXIl,  21  :  c'est  une  des  plaintes<de 
Bradamante. 

Sonnet  XXXVIII.  —  Le  premier  tercet  développe  les  deux 
premiers  vers  d'un  sonnet  de  Molza  (Gîolito,  I,  p.  38),  Le  pre- 
mier vers  de  Du  Bellay  est  même  moulé  sur  le  premier  vers  de 
Molza  : 

Sacrée  saîncte  et  céleste  figure, 

Sancla,  sacra,  céleste  et  sola  imago 

.     Ne  laqaal  Dio  se  stesso  rappresenia. 

Sonnet  XXXIX.  —  Traduit  d'Arioste,  Furieux,  XLIV,  63- 
64.  C'est  le  milieu  du  message  de  Bradamante  à  Roger,  dont  le 
début  a  fourni  le  Sonnet  XXXV  et  la  fin  le  Sonnet  XXIX. 

Sonnet  XLI.  —  Imité  de  Bernardino  Tomitano  (Giolito,  I, 
p.  280). 

Qualjimido  nocchier,  che  a  parte  a  parte 
Sente  lurbarsi  il  mar,  strider  il  venta 
Et  tutto  pien  d'anffoscia  et  di  spavento 
Vede  romper  la  vêla,  arboret  sarte? 
Che  senza  altro  operar  d'ingegno  o  d'arte 
A  Dio  si  volge  lagrimoso  intenta; 
Et  lutta  pien  d'angoscia  et  di  spavento, 
Mille  voti  et  promesse  al  ciel  cotnparte  ; 
TaV  io  ck'  in  questo  mar  di  déco  errore 
Lasso  fui  scorto  in  fragile  speranza 
Solto  venta  di  sdegni  et  di  saapiri, 
Par  haver  alto  Dio  stato  miglîore, 

Convien  che  'l  paca  viver  che  m'avanza 
Lagrimanda  ver  te  converta  et  giri. 

Au  premier  tercet,  il  y  a  une  réminiscence  d'un  sonnet  un  peu 
analogue  de  Francesco  Coccîo  (Gîolito,  1,  p.  356)  : 

Soupirs  et  pleurs  sont  lès  ventz  et  l'orage, 
/-e  lagrime  fanno  onde  e  i  sospir  venti. 

Sonnet  XLII. —  .\  peu  près  traduit  d'Arioste,  Furieux,  XXIII. 
127  :  c'est  la  suite  de  la  plainte  de  Roland  dont  le  début  a  fourni 
!e  Sonnet  XXV. 
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Sonnet  XLIII,  —  Emprunté  à  Francesco  Coccio  (Giolito,  I, 
p.  355),  Le  deuxième  quatrain  et  le  premier  tercet  ont  été  refaits. 
Veloce  mio  pensier  vago  et  posaen(e, 

Cke  gran  spatio  di  ciel,  d'acqua  et  di  terra 

Trascorri  in  un  momento  et  giu  sotlerra 

A'on  ti  e  negaio  penelrar  aovente  : 
Et  spesso  mostri  a  l'aima  dolcemenle 

/^  donna  cke  'l  mio  cor  si  tolae.  e  7  serra 

Nel  carcere  d'Amore,  e  in  lunga  guerra 

Di  gel&ta  paura  arde    la  mente; 
Quanto  sei  vano  et  vanamente  grato, 

Poi  che  conteso  m'e  teco  venire, 

El  narrare  a  Madonna  il  mio  dolore. 
0  se  potcssi  ta  parlare  et  dire 

Il  grave  affanno  mio,  l'inlenso  ardore, 

Faresti  lei  pietosa  et  me  beato. 

Sonnet  XLV.  —  L'idée  générale  de  ce  sonnet  est  celle  d'une 
chanson  de  Ottaviano  Salvi  (Giolito,  I,  p.  30S}.  Mais  Du  Bellay 
s'est  surtout  inspiré  de  Vii^ile,  Géorgiques,  II,  324  et  sulv.,  et 
de  Lucrèce,  I,  251. 

Sonnet  XLVII.    —  A  peu  près  traduit  d'Arioste,  Furieux, 
XXXIII,  63-6i  :  plainte  de  Bradamante  qui  a  vu  Rogeren  songe. 
Sonnet  XLVIII.  —  Emprunté,  avec  quelques  modifications, 
à  Giulio  Gamillo  (Giolito,  I,  p.  58). 

Oceano  gran  padre  de  le  cose, 

Regno  maggior  de  i  saisi  kumidi  Dei; 
Che  da  i  vicin  superni  Pirinei 
Hor  veggio  pien  di  cure  aspre  et  noiose  ; 
L'onde  tue  non  fur  mai  si  tempestose, 
Ne  al  numéro  de  Irisli  pcnsier  miei 
Crescer  poirian  :  qualhor  piu  i  venti  rei 
Tarman  contra  le  sponde  alte  et  spumose. 
Pur  se  'l  liquida  tuo  favilla  serba 
Di  pietate  amorosa,  apri  le  strade 
Ne  i  larghi  campi  tuoi  a  miei  sospiri. 
Che  quai  solea  sfogar  la  pena  acerba 
Per  le  dolci  Adriatiche  conlrade 
Vorrci  per  le  qaelar  i  miei  martiri. 
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Sonnet  XLIX.  —  Imité  de  Thomaso  Castellanî  fGiolito,  I, 
p.  43). 

0  Saero  ramo,  che  con  verdi  fronde 
Si  lieto  nunlio  foali  a  quel  gran  Padre, 
Che  nel  sommerger  de  V&niica  madré 
Salvo  il  commesso  semé  sopra  l'tinde  ; 

S'alparo  canto  il  vero  hoggi  riaponde 
De'  pargnlelti  hebrei,  con  si  leggiadre 
Opre  vien  lai,  die  le  tartaree  aqaadre 
Piefoso  al  noslro  mal  rompe  et  confonde. 

lo  liefamente,  o  santa  e  schiefa  oliva, 
Tacetlo  e'  nclino,  hor  che  salate  e  pace 
Promelti  al  grave  e  travaglia/o  spirito  ; 

Ma  con  speme  vie piu  secura  e  viva 

Diquella  che'  l  mio  cor  pronto  e  vivaco 
Masse  a  seguir  gia  vanamenle  il  mirto. 

Sonnet  LU.  —  Imité  de  Lelio  Capilupi  (Giolito,  I,  p.  359), 

Figlia  dî  Giove  et  madré  aima  d'Amore, 
De  gli  huomini  e  d'i  Dei  piacer  fccondo; 
Ch'  ogni  animal  produce  et  empic  il  mondo 
Che  perse  fora  un  soletario  horrore; 

Tu,  che  puoi,  frena  homai  l'empio  furore 
Che  la  ferra  trascorre  e  't  mar  profonde. 
Et  col  raggio  onde  ilcièlsi  fa  giocondo 
Tempra  di  Marte  il  tempestoso  ardore  ; 

Quando  di  sangue  et  di  sudor  bagnafo 
L'arme  si  spog lia  el  nel  tuo  grembo  giace 
Et  gli  occhi  paace  d'immortal  bellezza  : 

Alhor  lui prega  :  e  'l  divin  petto  e  'l  lato 
Stringicol  suo,  con  si  nnova  dolcesza 
Ch'  a  Italia  impetri  e  a  la  tua  Borna  pace. 

Capilupi  invoque  Vénus  en  faveur  de  l'Italie.  Du  Bellay  l'in- 
voque en  faveur  de  ses  amours.  Il  esta  noter  que  dans  le  Recueil 
de  Giolito  le  sonnet  de  Capilupi  est  immédiatement  précédé  d'un 
sonnet  de  Coccio  où  le  poète  prie  Vénus  de  favoriser  ses  amours. 
Le  deuxième  vers  de  Du  Bellay  est  emprunté  ii  une  chanson  de 
Thomaso  CastcUani  (Giolito,  I.  p.  52)  : 
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Da  cercle  tiers  lumière  souverene. 

lo  son  ia  Dea  di  Ctpro,  del  mar  figlia. 

Donna  e  splendor  del  terzo  alto  ricetto. 

Sonnet  LÏV.  —  Ce  sonnet,  dans  son  ensemble,  est  imité  des 
(juatre  premières  stances  d'une  chanson  de  Vincenzo  Quirino 
(Giolilo,  I,  p.  195). 

Hor  che  nelV  Oceano  il  Sol  s'asconde, 

El  che  la  nofte  l'aer  noslro  imbruna, 

Voglio  Ira  quetti  liti  et  qaeate  fronde... 

Sfogar  delpianlo  mio  le  trial' onde... 
0  notte,  o  cielo,  o  mur,  o  piagge,  o  monti, 

Che  si  spesso  m'udite  chiamar  morte  ; 

O  valu,  o  selve,  o  boschi,  o  fiumi,  o  fonti, 

Che  foste  a  la  mia  vita  fide  scorte  ; 

O  fere  anelle 

Date  udienza  insieme  a  miei  lamenti. 
El  se  fiamma  amorosa  in  voi  si  trova, 

Nimphe 

Meco  spargele  lagrïma  et  soapiri. 

Mais  dans  te  premier  quatrain  Du  Bellay  s'est  ressouvenu  du 
début  du  Sonnet  GXXVIII  de  Pétrarque  [Or'  che  'l  ciel...).  —  Il 
s'est  ressouvenu  aussi  du  Sonnet  CCLXII  de  Pétrarque,  qui 
offre  une  énumératîon  semblable  à  celle  de  la  chanson  de  Qui- 
rino. 

Sonnet  LVI.  —  Les  images  empruntées  à  la  guerre  ne  sont  pas 
rares  chez  lesPétrorquistes.  Voir,  par  exemple,  un  Sonnet  de 
Carlo  Zancharuolo,  Giolito,  II,  p.  96,  Tosto  che  me  suoi  dolce- 
mente  alteri. 

Sonnet  LVII.  —  Ce  sonnet  développe  le  premier  quatrain 
d'un  sonnet  de  Fortunio  Spira  (Giolito,  I,  p.  211). 

Quanfe  gocciole  d'acquit  ha  questo  mare 
Et  qaante  han  questi  lidi  vosfrl  karene. 
Tante,  Bernardo,  et  plu  son  le  mie  pêne. 
Se  tante  pêne  et  piu  pote  Amor  dare. 

Sonnet  LVIII.  —  La  tin  de  ce  sonnet  semble  être  une  rémi- 
niscence de  la   fin  d'un  sonnet  de  Nicolo  Amanio  {Giolito,  I, 
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0  doulx  pleurer!  o  doulx  soupirs  cuîsans! 
0  douice  ardeur  de  deux  soleilz  luisans! 
0  doulce  mort  1  0  doulce  cruauté  1 
Agra  dolcezza  amaramenie  unita, 
Dotce  ardor,  dolce  nodo,  et  dolce  morte. 

Sonnet  LXI.  —  L'idée  des  derniers  vers  est  de  Pétrarque,  Son- 
net CGiX  : 

B  chi  not  crede  venga  egli  a  vedella. 

Sonnet  LXII.  —  L'idéeest  celle  du  Sonnet  CGIX  de  Pétrarque  : 
les  tercets  de  Du  BeHay  développent  le  premier  tercet  de 
Pétrarque. 

Sonnet  LXIII.  —  Les  quatrains  imitent  très  librement  ceux 
du  deuxième  Sonnet  de  Pétrarque. 

Sonnet  I.XIV.  —  Imité  de  Carlo  Zancharuolo  (Giolito,  iï, 
p.  94). 

Si  coma,  quando  Dio  ne  i  raggi  ardenti 
De  Vinfinilo  bel  s'accese,  e  arse 
Nel  proprio  ardor  ;  onde,  che  poi  n'apparse 
L'opra  de  i  suo  pensier  puri  e  lucenti  : 
Che  distinse  un  da  l'alfrn  gli  elementi  ; 
Di  quel  difforme  Caos,  corne  a  lui  parse 
Et  créa  'Iciel;  cuid'ogn   intorno  aparae, 
Di  atelle  y  e  stagion  diede  e  loco  a  (  venti; 
Cosi  woi,  Donna,  in  me  vedendo  eapresso 
Quel,  che  voi  sete,  nel  divin  aplendore 
Vacceae  Amor,  de  Vamar  vosiro  ialeaso; 
Quindi  per  gli  occhi  niiei  mandando  al  core 
L'alto  bel,  che  dal  ciel  vi  fu  concesao, 
M'havele  pien  di  gralia  e  di  valore. 

Le  trait  final  est  de  Pétrarque,  Sonnet  CCXXX  : 
Je  ne  croy  point  que  de  douleur  on  meure. 
..,.Nè  credo  ch'  nom  di  dolor  mora. 

Sonnet  LXV.  —  Emprunté  k  Bartolomeo  Gottifredi  (Giolito, 
U,  p.  83).  Du  Bellay  a  fait  ses  quatrains  avec  les  mêmes  rimes 
que  son  modèle  et  a  copié  jusqu'à  la  singulière  coupe  du  premier 
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Quel  bel  crin  d'or,  guegli  occhi  vagki,  quella 

Pronte  tranquillA  lucida  e  serena  ; 

Quella  bocca  di  gratia  c  d'amor  piena, 

E  runa  e  Valtra  guancia  ornata  e  bella  ; 
Quella  humana  dolciasirna  favella; 

Quel  riso  cke  trahea  l'aime  dipena; 

Quel  dilettoso  canto  di  Sirena, 

E'I  guardo  al  mi  voler  splendea  ogni  Stella  : 
Quelle  manière  accorte,  quella  pura 

Honesta  leggiadria,  quel  vivo  raggio 

Di  belta  in  terra  e  hor  nel  divin  chioatro  : 
E  7  penaar,  e  'l  tacer  pudico  e  saggio 

Col  subito  partir  oime  nhan  moatro. 

Corne  nulla  qua  glu  diletta  e  dura. 

Oa  peut  dire  que  ce  sonnet  est  chez  tous  les  Pétrarquistes. 
Après  avoir  énuméré  les  beautés  de  sa  dame  (ces  cheveux,  ces 
yeux,  cet  esprit...},  le  poète  ajoute  :  voilà  les  magiciens  qui 
m'ont  transformé  ;  ou  :  voilà  les  rets  qui  ont  pris  mon  cœur  ;  ou  : 
voilà  l'hameçon  auquel  je  me  suis  laissé  prendre.  Voir  Pétrarque, 
Sonnet  GLXXVIII;  Arioste,  Sonnet  XXVIII;-  Bembo,  Sonnet 
y  ;  ete. 

Sonnet  LXVl.  —  Imitation  libre  d'une  chanson  du  Capitan. 
CamilloCaula  (Giolito,  I,  p.  347).  Cette  chanson  »  trois  stances 
de  huit  vers.  Du  Bellay  a  pris  dans  la  première  l'idée  et  le  mou- 
vement de  ses  tercets  ; 

Donna,  pot  che  vedete  la  mia  fede 
Crescere  a  par  de  la  bellezza  voalra, 


Corne  non  posa'  io  Intenerirvi  il  petto 
O  non  viver,  se  morte  è  'l  mio  diletlo  ? 
Il  a  pris  dans  la  troisième  l'idée  de  ses  quatrains  : 

Se  vi  fa  de'  suoi  don  Iddio  corleae. 
Onde  poi  ai  moatrô  con  l'altre  avaro, 
S'a  farvi  bella  maraviglia  inteae... 
Les  vers  5-6 

Les  asircs  n'ont  de  luire  liberté 

Quand  le  soleil  ses  rayons  met  dehors 
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sont  peut-être  une  réminiscence  d'Arioste,  Furieux,  VII,  10  ; 

Solti  di  tutti  Alcina  crapiu  bella 

Si  coin  è  bello  il  Sol  piu  d^ogni  Stella. 

Même  image  chez  Pétrarque,  S.  CLXXXil. 
Sonnet  LXVII.   Imité  de  Pétrarque,  Sonnet  CXX  {Ite,  caidi 
sospiri,  al  freddo  eore).  Plusieurs  vers  traduits,  par  exemple  ; 
Mort  ou  mercy  soit  fîn  de  ma  langueur. 
Morte  0  mercè  sia  fine  al  mio  dolore. 
Les  deux  derniers  condensent   la  fin  d'un   sonnet  de  Bembo 
(Giolito,  I,  p.  10). 

0  bien  heureux  qui  void  sa  belle  face  ! 
0  plus  heureux  qui  pour  elle  soupire  ! 
Gratie  del  ciel  vie  piu  ch'  altri  non  crede 
Piove  in  terra,  scopre  chi  vi  mira 
El  ferma  al  suon  de  le  parole  il  piede. 
Ira  quanto  il  sol  riscalda  et  quanto  gira 
Miracolo  maggibr  non  aode  o  vede. 
0  fortunato  chi  per  voi  sospira. 

Sonnet  LXVIII.  —  Le  premier  quatrain  est  imité  du  premier 
du  Sonnet  VI  de  Pétrarque  (Si  Iraviato  è  7  folle  mio  deaio). 

Sonnet  LXIX.  —  Traduit,  sauf  le  dernier  tercet,  de  Pétrarque, 
Sonnet  CXCIl  [Amor  con  la  man  désira  il  lato  manco). 

Sonnet  LXX.  —  I^  comparaison  du  cerf  qui  emporte  sa  flèche 
est  dans  Pétrarque,  Sonnet  CLXXIV.  (/  dolci  colli...). 

Sonnet  LXXI.  —  Ce  portrait  d'Olive  est  en  partie  une  copie 
du  portrait  d'Alcine,  Furieux,  VII,  H-14. 

Sur  deux  soleilz  deux  petitz  arcz  voûtez. 

Sotto  duo  negri  e  sottilissimi  arcki 

Son  duo  negri  occhi,  anzi  duo  chiari  Soti. 

Ces  deux  beaux  rancs  de  perles  bien  plantez. 

Quivi  due  filze  son  di  perle  eletle. 

Ce  val  d'albastre  et  ces  coutaux  d'ivoire 

Qui  vont  ainsi  comme  les  tlotz  de  Loire 

Au  lent  soupir  d'un  Zephire  adoulci. 

Due  pome  acerbe  e  pur  d'avorio  fatte, 

Vengono  e  van,  com'  onda  al  primo  margo, 

Quando  piacevole  aura  il  mar  combatte. 
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C'est  le  moins  beau  des  beautez  de  Madame 
a  été  suggéré  par  le  trait  beaucoup  plus  grossier  d'Arioste  : 
Ben  si  puo  tjiadicar  che  corrisponde 
A  quel  ch'  apper  di  faor  quel  che  a'asconde. 

Voir  la  note  sur  le  Sonnet  LXXVIII. 

Sonnet  LXXIII.  —  Traduit  librement  d'Ottaviano  Salvi  (Gio- 
lito,  I,  p.  303). 

Ckiari  crislalli  da  begli  occhi  santi 
Spargea  sopra  la  neve  e  le  viole 
Co  capei  d'oro  aciolli;  ond'Amor  suole 
Tesser  lacciuoU  a  mille  casli  amanli 
La  donna  mia  :  e  con  dolci  aembiantt 
Mostrando  le  bellezse  al  mondo  aoU 
Volgeva  i  lumi  al  ciel  con  lai  parole, 
Che  sprczzo  i  saaai  e  qli  converae  in  pianti. 
Il  ciel  fermossi  ad  aacoltar  gli  accenti 
De  le  pietose  voci ;  d'ogn'  inlorno 
Ci  coperae  di  doglia  e  pielafe  : 
S'ascose  il  Sole  e  obscuroasi  il  giorno  : 
L'aere  pianae  di  duol  :  lanlo  poasenti 
Furon  le  luci  easempio  d'/ioneslale. 

Sonnet  LXXVI.  —  Ce  sonnet   a  été  fait  avec  le  deuxième 
quatrain  d'un  sonnet  de  Fortunio  Spira  (Giolîto,  1,  p.  213). 

lo  trovo  a  mezzo  giorno  oscuro  il  aole, 
Et  oacure  le  atetle  a  mezza  notte. 
Il  mar  acnz'  acque  et  aenz'  ombra  le  grotte, 
Et  senza  odor  le  rose  et  le  viole. 

Sonnet  LXXVIII.   —  Même  idée  générale  et  même  mouve- 
ment que  dans  un  sonnet  de  Bembo  : 

Ne  securo  ricelto  ad  uom  che  pave 
Scorgendo  da  vicin  nemica  fronle; 
Ne  dopo  lunga  sele  an  vivo  fonte; 
Ne  pace  dopo  guerra  iniqaa  e  grave; 

Ne  prender  porto  a  travagliala  nave  ; 
Coitgril  dhUloire  {\'l'  section).  ' 
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TVe  dir  parole  amando  ornate  epronte; 
Ne  veder  casa  in  solitario  monte 
A  peregrin  smarriio  è  si  soave  ; 
Quant'  e  quel  giorno  a  me  felice  e  caro, 
Cke  mi  rende  ta  dolce  amala  viata... 

La  Bn  du  sonnet   est  une  réminiscence  de  la  fin  du  portrait 
d'Alcine  {Furieua;,  VU,  16): 

Soit  qu'elle  parle,  ou  danse,   ou  bâle,  ou  chante. 
0  parli,  o  rida,  o  canti,  o  passo  mova. 

C'est  le  souvenir  d'Alcine  qui  a  probablement  su^éré  le  der- 
nier mot  : 

Tous  mes  ennuiz  doulcement  elle  enchante. 

Sonnet  /.A'A'X.  —  A  peu  près  traduit  de  Pietro   Barig^nano 
{Giolito,  II,  p.  62). 

0  voi,  che  lieti  in  piccioletta  nave 

Solcando  il  mar  tranqudlo  a,  vêla  piena 
Dritto  a  la  parte,  ove'  l  desio  vi  mena, 
Correle  spinli  da  l'aura  soave  : 

Fermar  sensa  sospetto  non  vi  grave, 
Cke  quel  che  udite  non  è  di  Sirena, 
Ma  dolce  canlo  pur  di  Filoména  : 
Ximpha  del  mar  voce  simil  non  hâve. 

E  se  volffete  il  legno  ancho  a  la  riva, 
Vcdrete  forse  H  Sol  di  si  bel  visa, 
Che  v  abbarbagliera  di  maraviglia. 

0  fortunata  la  perso na  viva, 
'  Che  puo  senza  salir  su  in  paradiso 
Veder  quel,  che  qua  giu  nulla  simiglia. 

Sonnet  LXXXIIL—  Cette  i'   belle  matineuse   )i  est  imitée  de 
Kinieri  (Giolito,  II,  p.  22). 

Era  tranquitlo  il  mar:  le  selve   e  iprati 

Scuoprian  le  pompe  sue,  fior,  frondi  al  cielo; 
E  la  nottc  sen  gia  squarciando  il  vélo, 
Et  spronando  t  Cavai  foschi  et  alati  : 

Scuotea  l'aurora  da  capegli  aurait 
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Perle  iVan  vivo  trasparente  rjielo  ; 

Et  (fia  ruolava  il  Dio,  che  nacque  in  Delo, 

Raijiji  àa  i  liti  Eoi  ricchi  odorati  : 
Quart  d'  ecco  d'Occidenfe  un  pia  bel  Sole 

SpuntOffli  incontro  aerenando  il  giorno, 

E  imp&llidio  l'Oriental  imago. 
Velocissime  luci  eterne  e  sole, 

Con  vostra  pace,  il  mio  bel  viso  adorno 

Parve  alhor  piu  di  voi  lucenle  e  vaijo. 

La  plus  célèbre  des  belles  matîneuses  est  celle  d'Annibal  Caro. 
Or,  les  vers  neuf  et  dix  de  cette  pièce  offrent  dans  certaines  édi- 
tions une  variante  qui  ressemble  singulièrement  aux  vers  onze  et 
douze  de  Du  Bellay.  Je  ne  puis  décider  s'il  y  a  coïncidence  ou 
imitation  : 

Je  vy  sortir  dessus  ta  vende  rive, 

0  fleuve  mien,  une  Nymphe  en  riant. 

Quant/'  altra  Aurora  in  piu  vezzoso  oatello 

Apparsee  rise. 

Sonnet  LXXXIV.  —  Le  premier  vers  est  moulé  sur  le  premier 
du  Sonne/ XXVIII  de  Pétrarque  : 

Seul  et  pensif  par  la  déserte  plaine 

Solo  c  pensoso  i  piu  deserti  campi 
Vo  miaurando 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce  sonnet  c'est  le  rapprochement 
des  deux  images  des  colombes  et  du  cep  : 

Les  longs  baisers  des  collombs  amoureux... 
Du  cep  lascif  les  longs  embrassements... 

Deux  images  analogues  sont  rapprochées  dans  un  passage 
d'Arioste,  Furieux,  XXV,  68-69  : 

-Von  rumor  di  lamhuri  o  suon  di  trombe 
Faron  principio  alV  amoroso  asaallo  : 
Ma  baci  c/i'  imitavan  le  colombe... 
Xon  con  piu  nodi  i  fïeaauoai  acanli 
Le  colonne  circondano  e  le  travi. 

Deux  images  analogues  sont  également  rapprochées  dans  un 
sonnet  de  Molza  :  Oitc  Coppta  yenli...  (Giolito,  II,  p.  13). 
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Sonnet  LXXXV.  —  Le  premier  quatrain  est  imité  du  premier 
du  Sonnet  CXLVIII  de  Pétrarque  [Amor  fra  Verbe...). 

Sonnet  LXXXVI.  —  Est  peut-être  une  très  lointaine  imitatioD 
d'un  sonnet  de  Giudîccione,  adressé  comme  celui-ci  à  Zéphire 
(Giolito,  I,  p.  160).  C'est  dans  les  premiers  vers  que  les  deux 
sonnets  se  ressemblent  le  plus. 

Sovra  un  bel  verde  cespo,  in  mezz  un  praio 
Dipinto  di  color  mille  diversi 
Due  pure  e  blanche  vitlime  ch'io  scersi 
Dianzi  ne  pascki  del  mio  Thirsi  amato, 
Zephiro,  io  voglio  offrirti. 
Sonnet  LXXXVII.  —  Emprunté  à   Girolamo  Volpe  {Giolito, 
II,  p.  55).  Du  Bellay  a  changé  le  trait  Gnal.  Dans  les  quatrains  il 
a  reproduit  les  rimes  mêmes  du  modèle. 

Aure  aoavi,  che  pe'  l  cielsereno 

Con  lievi  piume  trascorrendo  andatc; 
Et  che  con  dolce  suono  mormorate 
Fra  gli  arhuscei  di  questo  colle  amena; 
Queslo  vaso  d'Amomo  e  Croco  pieno 
Vi  sacra  Alcippo  e  di  queste  odorate 
liose  ad  un  parto  con  l'Aurora  nate 
Vi  corona  il  bel  crine,  il  collo,  e  'l  seno. 
Mentre  Dafne,  da  eut  sua  vila  pende 
Pcr  queste  piagge  riccite  de  be  /iori 
Va  coyUendo  liubin,  Perle  e  Zafiri, 
Voi  con  molli,  leygiadri  e  vaijlù  spiri 
Aure  frescKe  temprate  i  gravi  ardori 
De  'l  Sol,  cite  i  campi^  l'aria  e  l'acque  incende. 

Sonnet  LXXXIX.  —  Imité  de  Pétrarque  Sonnet  GCLXIX  (Zefi- 
rio  torna,  e  'l  bel  tempo  rimena). 

Sonnet  XC.  — Imité  d'un  sonnet  de  Molza  {Giolito,  I,  p.  113). 
Du  Bellay  a  emprunté  seulement  à  son  modèle  l'idée  générale  de 
k  pièce  :  la  maîtresse,  qu'il  a  élevée  jusqu'aux  cieux,  l'a  foudroyé 
d'un  regard. 

Sonnet  XCI.  —  Imité  de  Bemardino  Tomitano  {Giolito,  II 
p.  39). 

L'alto,  chiaro,  immortal,  vivo  splendorc, 
CK  è  ne  i  vostr'  occhi  e  nel  sereno  visa, 
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Donna,  rendele  a  V  sole,  e  al  paradiao 

I  pensier  c&sti  e'  l  suo  natio  valore. 
Rendete  a  me  la  libertate  e  'l  core, 

Che  da  me  havete  si  tontan  diviso, 

A  Cipri  bella  il  bel  soave  riso, 

L'arco  e  li  strali  al  mio  averaario  Amore. 
De  le  soavi  ange liche parole 

La  céleste  karmonia  rendele  al  cielo, 

Uodar,  l'oro  e  le  perle  a  l'Oriente, 
Ch'  allro  non  sera  in  voi,  che  l'ire  sole 

Co  vostri  feri  sdegni,  che  sovenle 

Mi  fan  dhuom  vivo  adamanlino  gelo. 

Du  Bellay  a  un  peu  modifié  le  trait  final,  changé  de  place  et 
développé  d'autres  traits.  Il  a  en  outre  mis  le  mot  Rendez  en  tête 
de  chaque  partie  du  sonnet,  comme  l'avait  fait  l'auteur  inconnu 
d'un  Bonnet  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Tomitano  (Giolito, 
II,  p.  133). 

Bendete  al  ciel  le  sue  bellezze  sole, 
E  le  gralie  a  le  gratte,  onde  conquiso 
Havete  ogn   aima,  che  vi  mira  /iso 
Di  cuipiu  pianger,  che  parlar  si  suole. 
Et  rendete  ipensier  e  le  parole 

E  i  sembianti  e  gli  sguardi  e'  l  dotce  riso, 
Et  tutti  gli  honor  suoi  al  paradiso, 
E  al  Sol  rendete  la  beltà  delSole. 
Et  rendete  ad  Amor  l'arco  e  lo  slrale  ; 
El  rendete  (or  prima  libertade 
De  talme  lolfe  a  i  misert  mortali. 
Che  s'ogni  altrai  rendete  tn  guetta  etade  ; 
Aon  restera  se  non  con  mille  mali 
Altro  di  vostro  tn  voi  che  crudellade. 
Sonnet  XCII.  —  L'idée  générale  est  celle  du  Sonnet  XXXIX  de 
Pétrarque  (/o  sentia...)  :  un  seul  de  vos  regards  a  tant  de  pouvoir 
sur  moi!  Chez  Du  Bellay  c'est  l'espoir,  chez  Pétrarque  c'est  le 
désir  qui  ramène  l'amoureux  devant  tes  yeux  de  la  dame. 

Sonnet  XCIII.  —  A  peu  près  traduit  de  Pétrarque,  Sonnet 
CXCIII  [Cantai  :  or  piango).   Le  vers 

Ou  hault  ou  bas  la  Fortune  me  pousse 
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est  tiré  d'un  passage  du  Boland  Furieux  que  Du  Belloy  a   tra- 
duit dans  son  Sonnet  XXXV  : 

0  me  Fortuna  in  alto  o  in  basso  ruole. 

Sonnet  XCIV.  —  A  peu  près  traduit  de  Pétrarque,  Sonnet 
CXXXIV  (Quando  Amor  i  begli  occhi  a  terra  inclina). 

Sonnet  XCVI.  —  C'est  le  mouvement  du  Sonnet  CCLXXI  de 
Pétrarque  {Nepersereno  ciel'  ir  vaghe  stelle).  Deux  traits  tra- 
duits : 

Ae  per  Iranquillo  mar  letjni  spalmati; 
jVe  per  campagne  CHvalieri  armatî... 
Ny  par  les  champs  les  fiers  scadrons  armez, 
Ny  par  les  flots  les  grands  vaisseaux  ramez... 

Sonnet  XCVII.  —  Imité  d'Ârioste,  Furieux,  I,  42-43  :  plainte 
de  Sacripant.  Arioste  lui-même  avait  imité  l'épithalame  de 
Catulle. 

Sonnet  XCVflI.  —  A  peu  près  traduit  de  Claudio  Tolomeî 
(Giolito,  1,  p.  361)  qui  s'est  lui-même  inspiré  de  Pétrarque,  Can- 
zone  XXXIV  (S'il  dissi  mai). 

S'in  il  dissi  mai,  cite  l'honorata  fronde, 
Sacro  d'Apollo  et  glorioao  pegnOy 
Siaper  mesecca  et  m'habbia  il  mondo  a  adegno. 
Ne  gratte  unqua  del  ciel  mi  sian  seconde. 

S'io  'l  dissi  mai,  che  in  queste  torbid'onde, 
Ch'io  vo  d'Amor  solcando,  il  fîdo  segno 
Del  mio  corso  ncn  veggia  e  in  fragil  legno 
Senza  governo  horribilmente  affonde. 

Ma  s'io  no'l  dissi,  la  man  bianca  e  bella, 
Che  dolcemente  il  cor  mi  sana  e  pungc, 
Cinga  le  tempie  mie  di  verde  alloro. 

Et  quanto  di  felice  hâve  ogni  slella 
Sovra  meversi;  quei  lumi,  ch'  adoro 
Guidinmi  a  dolce  porto,  ond'îo  son  lunge. 

Sonnet  XCIX.  —  Emprunté,  sauf  le  dernier  tercet,  à  Antonio 
Mezza  Barba  (Giolito,  I,  p.  294). 

0  d'Invtdia  et  d'Amor  fîglia  si  ria, 
Che  le  gioie  del  padre  muli  in  pêne  ; 
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0  Argo  al  maie,  o  cieco  talpa  al  bene  • 

0  minUfra  di  morte  geloaia  ; 
Famelica  rapace,  iniqua  harpia, 

Che  le  dolceze  altrui  ratio  avelene  ; 

Austro  crudelf  per  cui  languir  conviene 

Sul  piu  belfior  de  lasperanza  mia  ; 
0  sola  da  le  »ola  diaamala  ; 

Fiamma,  ch' entri  ne l  cor  per  mille  porte  ; 

Angel  di  doglia  et  non  d'altro  presago. 
Se  ai  potease  a  te  chiuder  Ventrata 

Tantoil  regno  d' Amor  aariapiu  vago, 

Qtianto  il  mondo  aenz   odio  et  aenza  morte. 

Ix  dernier  tercet  est  une  réminiscence  d'Arioste,    FurieuT, 
XXXI,  5  : 

Queata  è  la  cruda  e  avvelenata  piaga. 

A  cui  non  val  liquor,  non  vale  impiaatro. 
Ne  murmure,  ne  immagine  dî  aaga. 
Le  vers  sept 

0  te  seul  mal  du  bien  que  l'on  espère 

résume  toute  la   tirade  sur  la  jalousie  par  où  débute  ce  chant 
XXXI. 

Sonnet  C.  — Emprunté,  avec  quelques  modifications,  à  Délia 
Casa  (Giolito,  I,  p.  294). 

Cura,  che  dt  timor  ti  nulri  et  creaci; 
El  toêto  fcde  a  i  tuoi  aoapetti  acquiati  ; 
El  mentre  con  le  flamme  il  gielo  mesci 
Tutto'l  regno  d'Amor  lurbi  et  contristi; 
Poi  che  in  brève  hora  entra  al  mio  dolce  bai  misti 
Tutti  gli  amari  tuoi,  del  mio  cor  eaci; 
Torna  a  Cocîto,  a  i  lagrtmoai  et  Iristi 
Ghiacci  d'inferno;  ivi  a  te  stessa  increaci; 
Ivi  aenza  riposo  i  giorni  mena 
Senzasonno  le  notti,  ivi  ti  duoli 
Non  men  didubbia,  che  di  certa  pcna. 
Valtene,  a  che  piu  fera,  che  non  auoli 
[Se  'l  luo  venen  m'  è  corso  in  ogni  vena) 
Con  nove  larve  a  me  rttorni  et  volt  ? 
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Sonnet  CX.   —  Littéralement  traduit    d'ua  auteur   inconnu 
(Giolito,  II,  p.  128). 

Sommo  Signor,  chc  con  ai  oscura  morte 
Cangianào  Vimmortal  felice  vita  : 
Desti  a  noi  peccator  la  propria  vita 
Per  liberarci  da  perpétua  morte  : 

Deh  tapietà,  che  ti  conduise  a  morte, 
Drizzi'  t  sentier  de  la  mia  slanca  vita 
Tanto,  che  tua  mercede  a  miglior  vita 
Torni  <Ia  questa  Iravagliata  morte. 

E  non  ffuardar,  Signor,  che  la  mia  vita 
Sempre  sia  stala  immersa  ne  /a  morte, 
Che  m  allontana  da  si  dolce  vita. 
Anzi  logli  il  triompho  a  l'empia  morte, 
Che  gia  va  alliera  di  mia  morla  vita,' 
E  morta  sia  per  me  sempre  la  morte. 

Sonnet  CXIIÏ.  —  Emprunté  à  Bernardîno  Daniello  (Giolito,  I. 
p.  31 6).  Desportes  a  traduit  ce  sonnet.  (Voir  éd.  Michiels,  p.  502.) 
Sel  viver  nostro  è  brève  oacuro  giorno 
Pressa  l'eterno,  e  pien  (Taffanni  e  mali ; 
E  piu  veloci  assai  che  venti  o  slrali 
Ne  vedi  ir  gli  anni  e  piu  non  far  rilorno. 
Aima,  cite  fai? che  non  li  mtri  inlorno 
Sepolta  in'cteco  error  Ira  le  mortali 
Noiose  cure  ?  epoi  ii  son  date  ali 
Da  volar  a  l'eterno  alto  soggiorno, 
Scuotile,  trisla.  ch'e  ben  tempo  homai, 
Fuor  del  visco  mondan  ch'e  si  tenace  ; 
E  le  dispicf/a  al  ciel  per  drilta  via  : 
Ivi  ^  quel  sommo  ben  ck'ogni  huom  desia; 
Ivi  7  vero  rlposo;  ivi  la  pace 
Ch'indarno  tu  quagiu  cercando  vai. 
Le  beau  vers 

Si  périssable  est  toute  chose  née 

rappelle  ce  vers  d'une  chanson  d'Aurelio  Vergerio  (Giolito,  II. 
p.  159): 

S'  ogni  cosa  creata  è  col  suo  fine. 
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UNE    ADAPTATION     PORTUGAISE 

DU   <-  TARTUFE  »    DE   MOLIÈRE 


Pendant  de  longues  années  les  braves  gens  que  l'esprit 
de  controverse  empêche  de  dormir  ont  discuté  sur  le  point 
de  savoir  si  ta  traduction  est  ou  n'est  pas  un  «  genre  litté- 
raire ».  En  cela  comme  en  beaucoup  de  choses  humaines, 
on  peut  répondre  à  la  fois  :  oui  et  non.  Non,  si  la  personne 
qui  entreprend  la  traduction  d'un  ouvrage  littéraire  n'a  pas 
une  suffisante  culture  intellectuelle,  et  si,  ne  connaissant 
qu'imparfaitement  sa  langue  maternelle  et  celte  de  l'auteur 
à  traduire,  elle  n'arrive  qu'à  produire  ce  mot  à  mot  infor- 
me sur  lequel  nous  avons  tous  peiné  au  débuC  de  nos  études 
classiques.  Oui,  si  le  traducteur,  fin  lettré,  se  double  d'un 
érudit  pour  qui  les  deux  tangues  à  manier  n'ont  plus  de 
secrets,  ce  qui  lui  permet  de  produire  du  premier  coup  et 
sans  dictionnaire  ce  hon  français  dont  nous  étions  si  fiers 
quand  nous  étions  lycéens. 

Mais  le  traducteur  qui  se  pique  de  littérature  a  devant  lui 
trois  manières  d'effectuer  sa  version.  Il  peut  chercher  à 
faire  une  traduction  aussi  littérale  que  le  permettent  tes 
génies  respectifs  des  deux  langues.  Il  peut,  sans  être  le  tra- 
ditore  trop  connu,  donner  une  version  moins  servile  et 
plus  littéraire.  Enfin,  cessant  d'être  traducteur,  au  sens 
strict  du  mot,  pour  donner  libre  carrière  à  son  originalité 
propre,  il  peut  entreprendre  une  adaptation. 

Rien  n'est  plus  facile,  rien  n'est  plus  difficile  qu'une 
adaptation.  Je  ne  parle  pas  naturellement  de  l'adaptation 
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plus  ou  moins  déguisée,  qui  n'est,  à  dire  vrai,  qu'un  vul- 
gaire plagiat,  mais  bien  de  l'adaptation  faite  au  su  el  vu 
de  tous.  Celle-ci,  lorsque  le  traducteur  a  plus  que  du  talent 
peut  devenir  un  chef-d'œuvre^  tout  aussi  bien  que  l'ouvrage 
original.  Voyez,  par  exemple,  les  Mocedades  del  Cid  de  ce 
pauvre  Guillen  de  Castro,  trop  méconnu  en  France,  et  le 
Cid,  de  Corneille,  qui  sérail  plus  parfait  que  si  l'immortel 
tragique  n'avait  pas,  à  mon  goût,  un  peu  trop  francisé  les 
héros  d'un  drame  exclusivement  espagnol  ' , 

Il  est  des  cas  où  un  adaptateur  génial  peut  tirer  un  chef- 
d'œuvre  d'une  œuvre  très  inférieure.  Tel  est  le  cas  du 
Camoëns,  ce  pauvre  drame  français,  oublié  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  où  les  protagonistes  n'ont  rien  de  portugais. 
Entre  les  mains  de  Castilho,  qui  du  reste  cite  ses  deux 
auteurs-,  cette  esquisse  devient  un  tableau  de  maître. 

A  la  vérité  l'illustre  aveugle,  en  remaniant  ce  drame, 
avait  la  part  belle  :  d'une  part  il  n'était  pas  gêné  dans  sa 
liberté  d'adaptation  par  le  respect  involontaire  qu'exerce 

1.  En  émeltanl  celle  opinion,  toute  personnelle,  je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion de  rapetisser  le  génie  de  notre  grand  tragique  ;  je  reconnais  même  que 
cette 'I  francisation»  des  caractères  et  desmrpurs,  sinon  des  héros  du  drame 
de  Guillen  de  Castro  a  été  la  raison  principale  de  son  succès. 

2.  Le  Camoëns  de  Castilho  est  tin.'  d'une  assez  mauvaise  pièce  française 
de  Perrot  et  Dumesnil;  ce  drame  fut  représenté  avec  quelque  succès  à 
rOdéon,  aui  cnvirans  de  184Ô;  Castilho  l'a  presque  entiirement  refondu. 
Les  personnages  n'étaient  portugais,  ni  par  les  sentiments,  ni  même  par  les 
noms;  l'auteur  portugais  a  su  les  rendre  historiques.  Il  a  conservé  quelques 
scènes  de  roriginal.  qu'il  s'est  borné  à  traduire;  il  y  en  a  introduit  de  nou- 
velles. C'est  ainsi  qu'il  a  intercalé  au  second  acte  une  petite  pièce,  sorte  de 
divertissement,  dans  le  style  des  au/oide  Gil  Vicente.  Cette  pièce,  qui  est 
censée  jouée  à  la  cour,  en  présence  du  roi  D.  Sébastien  est,  bu  dire  des 
meilleurs  critiques  de  Lisbonne,  un  petit  chef-d'œuvre  ;  le  succès,  à 
l'époque  a  été  très  grand.  Le  cinquième  acte  est  presque  entièrement  nou- 
veau. Le  langage  est  tout  à  la  fois  m&lc  el  coloré.  Le  drame  est  en  prose  et 
les  vieilles  chroniques  du  temps  y  revivent  avec  toute  leur  vigueur. 

Voici  le  titre  de  Ireuvre  de  Castilho  :  CAMOEK.  estudo  histoi 


BTAHHAND  DrMRSNJi..  PoNiA  ÛELOAnA  1849.  — Camofm,  élode  h'alorico-poi- 
tique  tirée <r an  drame  françnU  de   hfM.    Victor   Perrot  et  Armand  Dumet- 

nil.) 
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toujours  un  chef-d'œuvre  consacré  depuis  des  siècles  ;  de 
l'aulre,  ayant  à  porter  à  la  scène  un  épisode  de  l'histoire  de 
son  propre  pays,  à  faire  parler  et  agir  des  portugais,  il 
possédait  ce  qui  manquera  toujours  à  un  étranger,  si  grand 
génie  soit-il.  les  mille  secrets  de  l'âme  portugaise. 

Aussi,  ne  m^attarderai-je  pas  plus  longtemps  à  l'adapta- 
tion portugaise  du  Camoëns  de  Perrot  et  Dumesnil. 

Il  me  parait  plus  intéressant  de  prendre  le  Tartufe  de 
Molière  et  de  voir  ce  qu'il  est  devenu  en  passant  par  le 
puissant  cerveau  de  Castilho. 

Chez  Corneille,  le  Cid  ne  change  pas  de  nationalité,  il 
était  et  il  reste  espagnol.  Chez  Antonio-Feliciano,  tout 
devient  portugais.  Je  sais  que  plusieurs  critiques  lui  ont 
amèrement  reproché  cette  «  luaitanisatîon  ».  Pour  moi,  la 
nationalisation  —  comme  j'espère  le  prouver  plus  loin  — 
est  une  conséquence  forcée  et  heureuse  même  de  l'esthé- 
tique de  l'immortel  aveugle. 

Mais  avant  de  parler  du  Tartufe  de  Castilho,  il  me  parait 
indispensable  de  dire  comment  cet  écrivain,  alors  en  pleine 
possession  de  tout  son  talent  et  de  toute  sa  gloire,  délaissa 
ses  travaux  personnels  pour  adapter  à  la  scène  de  Lisbonne 
les  plus  beaux  chefs-d'neuvre  de  l'immortel  comique  fran- 
çais :  le  Tartufe,  le  Médecin,  malgré  lui,  l'Avare,  le  Misan- 
thrope, le  Malade  imaginaire  et  les  Femmes  savantes,  sans 
compter  quelques  traductions  restées  inachevées. 

Castilho,  qui  avait  un  véritable  culte  pour  nos  grands 
classiques,  se  donna  à  lui-même  une  mission  dont  nous,  les 
Français,  nous  lui  devrons  une  étemelle  reconnaissance. 

Frappé  de  l'ignorance  dans  laquelle  se  trouvait  le  public 
portugais  à  l'égard  des  comédies  de  Mohère,  il  voulut  les 
faire,  non  seulement  comprendre,  mais  goûter  par  ses  com- 
palriotes.  Il  était  trop  poète  pour  se  livrer  à  une  de  ces  ver- 
sions <<  mot  à  mot  »  dont  je  parlais  au  début  de  mon  étude. 

D'un  autre  côté,  il  lui  sembla  que  pour  atteindre  le  but 
qu'il  se  proposait,  une  simple  traduction,  même  littéraire. 
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était  insuffisante.  Se  rappelant  l'exemple  de  Corneille  dans 
son  Menteur,  il  osa  habiller  Molière  à  la  portugaise.  Pour 
cela  il  ne  se  contenta  pas  d'une  «  lusitanisalion  »  superB- 
cielle  du  texte  original,  de  la  scène  et  des  personnages. 
Avec  la  puissance  imaginative  dont  il  était  doué,  il  fit  de  ses 
traductions  une  œuvre  véritablement  nouvelle.  Kn  effet,  il 
s'imprégna  à  un  tel  point  du  génie  de  notre  premier  comique, 
qu'il  arriva  à  le  faire  penser  et  écrire  en  portugais  comme 
Molière  aurait  pensé  et  écrit  s'il  avait  réellement  vu  le  jour 
sur  les  bords  de  ce  Tej'o,  si  bien  chanté  par  Camoëns  et 
ses  disciples.  Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  le 
procédé  ïui-même  employé  par  Castilho,  la  critique  impar- 
tiale a  le  devoir  de  reconnaître  qu'il  a  pleinement  réussi. 
Grâce  à  sa  tentative  si  originale  et  surtout  si  hardie,  le  grand 
public  de  Lisbonne  a  reconnu,  sous  un  costume  vraiment 
national,  les  types  glorieusement  éternels  créés  par  le  génie 
de  notre  Molière. 

Ceux  de  mes  compatriotes  qui  entendent  la  langue  de 
Castilho  liront  avec  fruit  les  préfaces  queMendes  Leat  écrivit 
pour  les  principales  adaptations  de  son  concitoyen. 


José  da  Silva  Mendes  Leal,  qui  a  laissé  la  réputation 
d'un  écrivain  de  valeur,  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu  des 
Français.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  il  représentait  à  Paris  le 
gouvernement  portugais.  En  1879,  alors  qu'il  était  président 
de  YAssocia/ion  littéraire  internationale,  il  prit  part  au 
Congrès  de  Londres,  où  fut  très  vivement  discutée  la  ques- 
tion des  traductions  et  des  adaptations.  Mendes  Leat,  parti- 
san du  système  pratiqué  par  Castilho,  rompit  des  lances 
contre  M.  Jules  Claretie,  qui  défendait  la  thèse  contraire. 
Pour  le  faire  court,  je  mentionne,  sans  plus,  cet  éloquent 
tournoi  littéraire'. 

1.  Voir;  l"  Bulletin  de  l'Asioeialion  littéraire  internationale  (a™  3  et  4,  mars 
b  juin  1879);  2°  H^mie  du  monde  latin,  l.  ]",  p.  4S4  et  ss.  (article  du  baron 
F.  J.  de  Sanla-Anna  Kery.)  . 
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Bien  que  voulant  me  borner  au  Tartufe  portugais,  je 
dois  à  tout  te  moins  mentionner  l'éclatant  succès  remporté 
au  théâtre  de  ta  Trinidade,  te  2  janvier  1869,  par  t'adapta- 
lion,  en  vers  portugais,  —  en  vers  de  Castilho\  comme  dit 
Mendes  Leat,  —  du  Médecin  malgré  lui.  C'était  te  premier 
essai  d'Antonio-Feliciano  :  on  peut  dire  qu'il  débuta  par  un 
coup  de  maître.  Vinrent  ensuite  l'Avare  et  Tartufe,  publiés 
l'un  et  l'autre  avec  une  préface  de  Mendes  Leal.  —  Je  désire 
dire  quelques  mots  de  cette  dernière  pièce. 

Nous  voici  à  Lisbonne,  alors  que  Pombal,  le  Richelieu 
portugais,  tient  le  royaume  de  Don  José  sous  sa  puissante 
maiu  de  fer. 

Castilho  a  fort  peu  modifié  t'intrigue  de  la  pièce  française. 
Il  s'est  contenté  d'y  ajouter  quelques  scènes,  peu  impor- 
tantes. 

En  outre  il  a  créé  deux  personnages:  Matheus,  qui 
devient  te  fermier  de  notre  Orgon,  lequel  s'appelle  le  sei- 
gneur Anselmo,  ancien  magistrat  aux  colonies,  —  et  Roza, 
cette  dernière,  fille  du  fermier. 

Mais  Vexempt  subit  une  métamorphose  complète  :  c'est 
Son  Excellence  te  marquis  de  Pombal,  le  «  grand  marquis  » 
en  personne. 

Voici  du  reste  la  concordance  des  rôles  : 

MM.  Ohgon Le  seigneur  Anselmo. 

Clëanti:: Theodnro. 

Damis Luiz. 

Tartlfb Tartufo. 

L'exempt Le  marquis. 

Valère Valerio. 

M"""  Per.nelle Dona  tlosaria. 

Elmire Dona  Isaura. 

Marianne Dona  Marianna. 

DoRiNE Victoria, 

J'aurais  bien  voulu  traduire  in  exfensoles  scènes  interpo- 
lées par  Castitho  et  montrer  en  quoi  le  personnage  du  Tar- 
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tufe  portugais  diffère  du  type  créé  par  Molière,   mais  ce 
serait  dépasser  les  limites  de  cette  simple  esquisse. 

Je  me  borne  donc  à  donner  ici  la  traduction  de  la  scène 
principale  du  dernier  acte;  elle  correspond  à  la  scène  VII 
du  V*  acte  du  Tartufe  original  ;  on  verra  comment  le  rôle 
de  l'exempt  est  tenu  par  le  marquis  de  Pombal. 


Anselmo,  Theodofo,   Luiz,  D.  Rosahia,  D.  Isaura, 
D.  Mabianna,  Victoria,  Tartufe,  le  marquis. 

(Ces  deux  derniers  entrent  par  la  porte  de  droite  ;  deux 
soldats  montent  la  garde  à  cette  porte,  au  moment  où  Valé- 
rie entraîne  Anselmo  pour  sortir.) 

theodoro,  bas  à  D.  Rosaria.) 
Le  marquis  de  Pombal  ! 

D,  ROSARIA,  à  voix  basse  en  se  sigminl. 
Dieu!  Notre-Dame  de  la  Merci!    (Elle  s'agenouille  un 
instant  en  marmottant  des  prières.) 

D.     ISAUHA,   bas. 

Enfin  l'orage  éclate  ! 

Luiz,  bas  à  D.  Marianna. 
Le  marquis  ! 

D.  MAHiANSA,  même  jcu  !i  Luîz. 
Le  marquis! 

TARTUFE,    arrêt  mit   Anselmo. 
Arrêtez  !  Où  allez-vous,  seigneur?  Le  nid  est  tout  près 
d'ici,  personne  ne  vous  l'enlève.  Où  allez-vous  si  pimpant? 

ANSKLMO 

Ciel! 
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TARTUFE 

Au  nom  du  Roi,  je  vous  arrête  ! 

ANSELMO 

Quoi  !  après  m'avoir  volé,  lu  viens  m'asséner  le  dernier 
coup!  Ah!  Judas! 

TARTUFE 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez.  Exhalez  votre  bile.  Le 
Dieu  que  je  sers  m'ordonne  de  pardonner  les  injures. 

THEODGRO 

De  la  modération!  C'est  le  comble  de  l'hypocrisie  ! 

LUIZ 

Toujours  le  nom  de  Dieu  à  la  bouche. 

TARTUFE 

Et  des  griffes  des  méchants,  qui  me  garde,  si  ce  n'est 
Dieu?  Enragez  tant  qu'il  vous  plaira.  Moi,  je  fais  mon 
devoir. 

D.    MAIUANNA 

Oh  !  vous  jouez  un  bien  joli  rôle  ! 

D.    ROSARIA 

Sainte-Vierge  !  Ne  tuera-t-on  pas  ce  voleur? 

VICTORIA 

Et  que  trente  chiens  atTamés  dévorent  sa  carcasse  I 

LUIZ 

Et  quelà-haul  son  âme  hurle  comme  un  bouc. 

D.  ISAURA 

L'infâme  ! 

LUtZ 

Scélérat! 

TARTUFE,  au  marquïs 
Tout  cela  parce  que  j'adore  mon  Dieu,  el  que  je    sers 
bien  le  Roi  ! 
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Qui  L'a  lire  du  ruisseau  et  de  la  misère  ? 


TARTUFE 

Je  tâche,  d'abord,  d'être  un  bon  sujet  de  Sa  Majesté,  la 
reconnaissance  vient  ensuite. 

U.  ISAUKA 

Imposteur! 

LUIZ 

Est-ce  qu'un  malheur  ne  t'écrasera  pas? 

D.    MAHtANNA 

Le  roi!  le  bon  Dieu!  quelles  hypocrisies! 

VICTORIA 

Quel  pied  fait  pour  la  chaîne  des  forçats  ! 

THEODORO 

Vous,  monsieur  le  sujet  modèle,  je  vais  vous  confondre. 
Pourquoi  montrez-vous  aujourd'hui  ce  beau  zèle  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  aujourd'hui  précisément  que  vos 
tentatives  adultères,  outrageantes  pour  l'honneur  de  cette 
dame,  ont  été  dénoncées,  dévoilées  au  seigneur  Anselmo, 
son  mari,  et  que  vous,  l'audacieux  imposteur,  vous  avez  été 
chassé  de  cette  demeure?  Expliquez  la  coïncidence,  discul- 
pez-vous! Et  je  ne  mentionne  pas  la  donation  de  tous  ses 
biens  faite  par  ce  pauvre  naïf  à  l'homme  du  devoir;  je  me 
contente  de  vous  demander  à  vous,  le  fidèle  sujet,  pourquoi, 
quand  vous  vous  prépariez  à  le  dénoncer  au  Roi,  pour  rem- 
plir ce  que  vous  appelez  un  devoir,  pourquoi  vous  avez 
accepté  une  donation  faite  par  ce  coupable? 

TARTUFE,  au  marquîs. 
C'en  est  trop.  Je  crains  que  la  patience  ne   finisse  par 
m'abandonner...  Oserai-je  prier  Votre  Excellence  de  dai- 
gner faire  exéculer  les  ordres  du  Roi,  notre  Souverain? 
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LE  MAHQtlIS 

Vous  avez  raison;  il  en  esl  temps,  en  effet...  Veuillez 
vous  rendre  à  la  prison. 

TAKTUFE 

Quoi!  C'est  à  moi  que  vous  parlez? 

LE  MAHQUIS 

A  vous-même. 

TARTUFE 

Moi!  à  la  place  de  cet  homme!  Moi!  moi  en  prison! 

LE  MARQl/lS 

Je  n'ai  à  rendre  compte  à  personne  des  volontés  du  lloi. 
(A  Anseimo)  Vous  avez  subi  de  cruels  affronts,  seigneur; 
vous  avez  essuyé  de  furieux  orages,  mais  soyez  tranquille. 

La  Majesté  Royale  ne  se  laisse  pas  tromper  :  elle  châtie 
les  malfaiteurs;  elle  aime  les  gens  de  bien  (se  tournant  vers 
tous  les  personnages]  :  Sachez,  Messieurs,  que  le  Roi,  de  qui, 
moi,  son  ministre,  je  suis  l'envoyé,  le  Hoi  toutde  suite  a  vu 
une  grande  perfidie  dans  les  paroles  et  dans  la  sinistre  figure 
de  l'homme  que  voici.  La  délation  qu'il  a  faite  à  notre  Sou- 
verain contre  un  bienfaiteur,  un  père,  lui  a  suffisamment 
prouvé  que  son  extérieur  ne  menUiit  pas  ;  et  il  ne  ment  pas, 
en  effet. 

D'inductions  en  inductions,  nous  en  sommes  arrivés  à  la 
certitude  que  cet  individu  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai. 
En  maints  endroits  et  sous  des  noms  d'emprunt,  il  a  com- 
mis des  actions  aussi  perverses  et  aussi  audacieuses.  Les 
meilleurs  limiers  de  notre  police  depuis  longtemps  suivaient 
■  sa  piste.  Informé  de  tant  de  scélératesse,  Sa  Majesté  a  par 
elle-même  pris  connaissance  de  tout  ;  et  la  folle  audace  de 
ce  misérable  l'a  fait  tomber  en  notre  pouvoir  au  moment 
où  il  se  préparait  à  une  nouvelle  transformation. 

Le  Roi,  afin  de  s'assurer  delaréalilé,  m'a  ordonné  de  pren- 
dre avec  moi  l'homme  qui  est  devant  vous,  il  m'a  chargé 

Congréi  d'hUloirt  (Vl*  sFclion).  M 
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de  voir,  d'enlendre  et  de  juger  chacun  selon  ses  œuvres. 
Sa  Majesté  ne  se  contente  pas  d'arracher  rinnocent  aux 
griffes  du  coupable  ;  elle  oi'donne  que  Tartufe  rende  à  An- 
selme tous  ses  papiers.  De  plus,  c'est  sa  souveraine  volonté 
que  la  donation  de  ses  biens  consentie  par  Anselmo  soit 
tenue  pour  nulle  et  non  avenue.  Enfin,  en  considération  du 
constant  courage  avec  lequel  ce  bon  citoyen  (il  désigne 
Anselmo)  s'est  consacré  tout  entier  au  service  de  la  Cou- 
ronne, dans  les  colonies,  eu  égard  au  dévouement,  au  zèle 
et  à  la  probité  avec  lesquels  il  a  rempli  ses  fonctions  de 
magistrat,  le  Roi  le  tient  pour  absous  du  crime  de  haute 
trahison,  dans  lequel,  à  la  vérité,  il  n'avait  pas  trempé,  puis- 
qu'il s'est  seulement  dévoué  jusqu'à  l'héroïsme  pour  un 
ami. 


VICTOIUA 

Dieu  soit  loué  ! 

U.    MAHIANNA 

Je  respire. 

U.     lIOSAKtA 

Enfin!  heureusement! 

s.    ISA  t'a  A 

Je  renais  à  la  vie! 

LUIZ 

Ignoble  chien! 

ANSELMO 

Vil  traître  !.. ■  0  mon  bon  lloi,  soyez  béni! 

TAKTUFE  sortant. 
C'est  l'innocence  que  l'on  arrête! 

VICTOIUA 

C'est  bien!  Allez  au  cachot  vous    donner  la  discipline; 
priez  et  jeûnez,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive. 
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Si  je  voulais  faire  une  étude  véritablement  critique  du 
Tartafe  portugais,  j'aurais  &  noter  toutes  les  paroles,  tous 
les  gestes  du  héros  de  Castilho  pour  les  conférer  avec  ceux 
du  type  créé  par  Molière.  Assurément  cette  étude  ne  man- 
querait pas  d'intérêt.  Mais  on  sait  les  controverses  que  sus- 
cite encore  à  cette  heure  le  Tartufe  de  Molière. 

Au  début  du  \i\'  siècle,  les  critiques  ne  voyaient  dans  la 
création  du  grand  comique  français  que  la  cruelle,  mais 
véridique  mise  à  nu  de  la  psychologie  de  l'étemel  hypocrite, 
qui  cache  toutes  ses  turpitudes  sous  le  manteau  d'une  dévo- 
tion alfectée  ;  ils  admettaient  que  l'auteur  laissait  ainsi  de 
côté  les  personnes  dont  les  convictions  religieuses  sont  sin- 
cères. Or,  de  nos  jours,  plusieurs  écrivains,  vont  jusqu'à 
dire  que  le  Tartufe  est  la  critique,  à  peine  déguisée,  de 
toute  pratique  extérieure  de  dévotion,  de  toute  religion 
même,  en  ce  sens  que  les  prescriptions  de  celle-ci  sont  en 
désaccord  avec  les  tendances  de  la  nature.  A  l'appui  de  leur 
thèse,  qui  ne  manque  pas  de  partisans,  ils  invoquent  les 
idées  nettement  épicuriennes  qui  se  font  jour  en  maintes 
pièces  de  l'auteur  du  Malade  imaginaire  ;  ils  ajoutent  que 
toute  la  philosophie  de  Molière  se  résout  en  une  ferme 
croyance  dans  la  «  bonté  de  la  nature  »,  ce  en  quoi,  disent- 
ils,  le  grand  comique  se  montre  le  père  authentique  des 
principaux  philosophes  du  xviii"  siècle. 

On  voit  donc  qu'avant  d'entreprendre  ta  critique  du  Tar- 
tafe portugais,  il  me  faudrait  au  préalable  discuter  le  bien- 
fondé  de  chacune  des  deux  opinions  qui  ont  eu  de  brillants 
^léfenseurs.  Puis  après  avoir  recherché  quelle  est,  en  défi- 
nitive, la  philosophie  qui  se  dégage  du  chef-d'œuvre  de 
Molière,  il  me  resterait  à  appliquer  la  même  méthode  à  la 
création  de  Castilho,  de  qui  les  convictions  catholiques  sont 
trop  connues  pour  que  besoin  soit  de  les  rappeler  ici, 
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Je  me  réserve  de  traiter  à  fond  cette  intéressante  ques- 
tion lorsque  je  ferai  un  travail  d'ensemble  sur  toutes  les 
pièces  de  Molière  adaptées  à  ta  scène  portugaise  par  Anto- 
nio-Feliciano. 

Avant  de  quitter  le  Tartufe  de  Castilho,  je  dois,  pour 
élre  complet,  ne  pas  omettre  une  assez  grave  critique  que 
l'on  a  adressée  à  l'adaptation  portugaise.  J'ai  dit,  plus  haut, 
que  Castilho  avait  jugé  à  propos  de  remplacer  le  simple 
exempt  de  Molière  par  le  marquis  de  Pombal  en  personne. 
En  lisant  la  préface  de  Mendes  Leal  on  a  la  sensation  qu'à 
ses  yeux,  cette  substitution  choque  son  goût;  «  Le  premier 
ministre  de  D.  José,  déclare-t-il,  Pombal,  si  jaloux  des  pré- 
rogatives de  la  Couronne,  qu'il  représentait,  et  de  son  déco- 
rum personnel,  certainement  ne  se  sérail  jamais  abaissé  r 
accompagner,  personnellement  et  déguisé,  un  criminel  quel- 
conque, dans  le  dessein  unique  d'avoir  le  plaisir  de  lui  met- 
tre la  main  au  collet,  comme  à  un  brigand,  » 

Ceci  parait  sans  réplique,  au  moins  au  premier  abord. 
Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  ministre  portugais,  s'il 
était  autoritaire  et  hautain  comme  notre  Richelieu,  avait 
plus  qu'on  ne  croit,  des  traits  de  ressemblance  avec  Maza- 
rin,  qui,  en  homme  épris  des  petites  combinazioni,  ne 
dédaignait  pas  de  contrôler  lui-même  les  faits  et  gestes  de 
sa  police  secrète. 

D'un  autre  côté,  le  théâtre  de  Vàge  dor,  aussi  bien  en 
Kspagne  qu'en  Portugal,  n'éprouvait  aucun  scrupule  à  met- 
tre en  scène  des  princes  et  des  rois  :  faut-il  rappeler  les  pièces 
de  Gil  Vicente,  de  Calderon,  de  Lope  de  Vega,  etc.,  etc.? 

M.  Mendes  Leal,  d'ailleurs,  ne  désapprouve  pas  absolu- 
ment la  substitution  opérée  par  son  maître  et  ami  ;  il  s'ef- 
force même  d'en  trouver  une  explication  un  peu  plausible. 
Toutefois,  il  avoue  qu'étant  donné  le  caractère  du  marquis, 
la  situation  de  la  scène  vu  lui  semble  peu  vraisemblable. 

S'il  m'était  permis  de  placer  timidement  mon  mot  dans  le 
'  débat,  je  dirais  que  ce  qui  me  pai'att  invraisemblable,  ce 
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n'est  pas  tant  la  situation,  qui,  pour  les  motifs  que  je  viens 
d'invoquer  est  après  tout  admissible,  mais  bien  ce  moment 
delà  scène  où  te  Tartufe  portugais,  parlant  comme  celui  de 
Molière  à  l'exempt,  a  bien  plutôt  l'air  de  donner  un  ordre 
au  terrible  marquis  que  de  le  prier  humblement  de  faire 
exécuter  les  décrets  du  Roi. 

Les  admirateurs  de  CasUlho  sont  en  droit  de  me  consi- 
dérer comme  un  aristarque  plus  que  sévère.  Qu'ils  veuillent 
bien  croire  que  je  n'ai  nulle  haine  contre  l'aveugle-poète, 
mais  qu'au  contraire  je  suis  le  premier'  à  souhaiter  que  la 
France,  mon  pays,  n'oublie  jamais  ce  qu'Antonio-Feliciano 
a  fait  pour  acclimater  Molière  sur  les  bords  du  Tage. 

Louis  de  Sarran  d'ALLARO, 

Dé\égné  (le  la  SociéU   scientî6que  et  liLUraire  d'AUis. 
CorrespoDdant  du  Miniitire  de  l'Initruclion  Publique. 
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VOLTAIRE   EN    HONGRIE 


M.  J.  Kont,  professeur  au  coliège  Rollin,  fait  une  commu- 
nication sur  l'influence  de  Voltaire  en  Hongrie.  Après 
avoir  constaté  la  décadence  de  la  littérature  hongroise 
depuis  le  commencement  du  xvni*  siècle,  il  retrace  le 
tableau  du  renouveau  littéraire  qu'on  doit  à  un  groupe 
d'écrivains  désigné  sous  le  nom  d'École  française.  Le  chef 
de  celle  École  Georges  Bessenyei  (1747-1841)  était  un  dis- 
ciple de  Voltaire  ;  il  a  imité  ses  tragédies,  ses  poèmes  philoso- 
phiques, ses  romans.  Un  autre  membre  de  ce  groupe,  Joseph 
Péczeli  (1750-92),  pasteurà  Komârom,  a  traduit  la  Henriade 
en  vers  (1786),  après  avoir  donné  Zaïre  (en  vers,  1784)  ;  il  a 
traduit,  en  outre,  Mérope,  Tancrède  (1789)  et  AIzire  (1790). 
La  correspondance  inédite  de  cet  écrivain  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  l'Académie  hongroise  à  Budapest,  con- 
tient de  nombreux  documents  sur  le  culte  de  Voltaire  vers 
la  fin  du  xviii*  siècle  en  Hongrie.  Le  comte  Jean  Fekele  de 
Galantka  (1740-1803),  qui  a  publié  à  Genève  un  recueil  de 
poésies  et  de  prose  en  français  (1781),  était  également  un 
disciple  de  Voltaire,  avec  lequel  il  est  entré  en  correspon- 
dance. Un  volume  de  ses  poésies  françaises  encore  inédites  se 
trouve  égalementà  la  Bibliothèque  de  l'Académie  hongroise. 
M.  Kont  a  utilisé  tous  ces  documents  inédits  et  fera 
paraître  prochainement  un  volume  où  l'influence  de  la  litté- 
rature française  en  Hongrie  depuis  le  xviii®  siècle  jusqu'à 
nos  jours  sera  démontrée  dans  tous  ses  détails. 
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«  ZAÏRE  ",    DE   VOLTAIRE 

ET  SES  QUINZE  TRADUCTIONS  ITALIENNES 


Dans  la  préface  de  mon  livre  :  Voltaire  et  Vlfalie,  j'ai 
annoncé  une  bibliographie  des  éditions  italiennes  de  Yol- 
laîre.  L'excellent  travail  de  M.  Georges  Bengesco  :  Voltaire  : 
Bibliographie  de  ses  œuvres,  se  limite  aux  éditions  origi- 
nales, et  laisse  par  conséquent  intact  le  terrain  que  je  me 
suis  proposé  d'explorer. 

Quant  à  l'intérêt  de  pareilles  recherches,  tant  au  point  de 
vue  de  la  biographie  de  Voltaire  qu'à  celui  de  l'histoire  com- 
parée des  deux  littératures  italienne  et  française,  mon  livre 
Va.  je  crois,  suffisamment  fait  ressortir. 

Du  stock  déjà  considérable  des  fiches  amassées  en  vue 
de  cette  bibliographie,  j'ai  cru  intéressant  de  détacher  celles 
des  quinze  traductions  italiennes  de  la  tragédie  de  Zatre. 
Leur  rapprochement  suggère  quelques  remarques  que  je 
joins  à  l'énoncé  de  ces  quinze  articles. 

De  tous  les  ouvrages  de  Voltaire,  ceux  dont  il  existe  le 
plus  d'éditions  italiennes  au  xvni*  siècle  sont  VHistoire  de 
Charles  XII,  la  Henriade,  et  les  pièces  de  théâtre.  Les 
tendances  philosophiques  de  ces  ouvrages-là  étant,  ou 
peu  accusées,  ou  atténuées  par  leur  forme  littéraire,  il  leur 
a  été  plus  facile  de  se  répandre  en  Italie. 

Durant  le  cours  du  xviri*  siècle,  il  ne  se  passe  pour  ainsi 
dire  pas  d'année  où  quelque  pièce  de  Voltaire  ne  soit  impri- 
mée soit  isolément,  soit  en  recueil.  Quant  au  nombre  des  tra- 
ductions, Zaïre  tient  la  tête  avec  le  chiffre  minimum  de 
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quinze.  Aprèa  elle  vient  A  Izire,  avec  celui  de  dix.  Mérope  ne 
fle  place  qu'au  troisième  rang  avec  six  traductions,  sans  doute 
à  cause  de  la  concurrence  de  sa  rivale  italienne,  la  Merope  de 
Maffei.  Certaines  pièces  assez  peu  estimées  chez  nous, 
VÉcossaise,  Marianne,  Olympie,  trouvent  au  delà  des  Alpes 
d'assez  nombreux  traducteurs. 

La  plus  ancienne  des  Zaïre  italiennes  date  de  1743,  la 
plus  récente  (qui  le  croirait  ?),  est  presque  noire  contempo- 
raine :  elle  compte  tout  au  plus  une  quinzaine  de  printemps. 
Sept  traductions  ont  été  publiées  du  vivant  de  Voltaire.  H 
en  existe  en  prose  et  en  vers.  Les  secondes  sont  les  plus 
nombreuses  ;  toutes  sont  en  hendécasyllabes. 

Les  auteurs  de  ces  traductions  appartiennent  aux  milieux 
les  plus  divers  :  des  gentilshommes  dilettanti ,  le  marquis 
FontanelH,  qui  ne  se  contentait  pas  de  traduire  les  tragédies 
de  Voltaire,  mais  les  faisait  jouer  chez  lui,  les  comtes  Ber- 
nieri,  Pepoii  et  Castelbarco  ;  des  ecclésiastiques  lettrés, 
l'abbé  Greponi  qui  croit  utile  de  mettre  en  tête  de  la  traduc- 
tion, une  petite  profession  de  foi,  déclarant  que  les  termes 
païens  de  Destin  et  de  Divinité  sont  des  «  embellissements 
de  la  poésie  »,  et  non  des  «  maximes  de  sa  croyance  »;  le 
père  jésuite  Anton  Maria  Ambrogi,  qui  prend  aussi  avec  le 
texte  d'assez  grandes  libertés,  et  qui  s'en  vante  ;  un  homme 
de  lettres,  l'écrivain  vénitien  Gasparo  Gozzi  ;  un  avocat, 
Borghini,  un  professeur,  Chiarella;  d'autres  enfin  dont  les 
noms  et  les  professions  ne  nous  sont  pas  autrement  connus. 

Le  mérite  individuel  de  ces  traductions  est  fort  inégal.  La 
plus  littéraire,  sinon  la  plus  fidèle,  paraît  être  celle  de  Gozzi, 
écrivain  depuis  longtemps  classé  parmi  les  meilleurs  du 
Seltecento.  C'est  le  nombre  de  ces  traductions,  c'est  la  per- 
sistance en  Italie,  pendant  un  siècle  et  demi,  du  goût  de 
traduire  le  théâtre  de  Voltaire  qu'il  faut  surtout  noter, 
comme  l'un  des  faits  les  plus  caractéristiques  de  l'histoire 
littéraire  franco-italienne,  dans  la  période  moderne. 
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hisle  chronologique  des  traductions  italiennes  de  Zaïre. 

Je  me  contente  d'indiquer  sommairement  les  éditions, 
car  les  énoncés  détaillés  de  chaque  article  bibliographique 
ne  peuvent  faire  l'objet  d'une  lecture. 

1°  Bernieri.  Bolof^nc,  1743. 

2'  Fontanelli.  Bologne,  1":47. 

3"  Finori  (pseudonyme).  Florence,  1748. 

4°  Richeri.  Gênes,  Ï748. 

3°  Ambrogi.  Florence,  1749. 

6°  Creponi.  Bologne,  17S1. 

7"  Gozzi  (Gasparo).  Venise,  1758. 

8"  [Anonyme].  Parme,  1772. 

9"  Pepoli.  Ferrare,  1780. 
lO"  Landriani.  Parme,  1798. 
M"  Pacini.  Florence,  1827. 
12°  Castelbarco.  Milan,  1844. 
13'  Boi^hini.  Florence,  1856. 
14»  Chiarella.  ChLavari,  18.58. 
15'  Torti.  Milan,  vers  1883. 

'       Plusieurs  de  ces  traductions  ont  été  réimprimées.  Je  n'ai 
cité  ici  que  la  première  édition  connue  de  chacune  d'elles. 

Eugène   Bouvy. 
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GEORGE  SAND  ET  SHAKESPEARE 


En  1856,  G.  Sand  écrivait  à  propos  du  théâtre  :  «  Le 
vrai  progrès  de  notre  siècle  en  ce  genre  a  été  le  romantisme 
qui,  à  l'exemple  de  Shakespeare,  s'étant  affranchi  de  toute 
règle  absolue,  a  cherché  l'émotion  dans  tous  les  sujets  et 
sous  toutes  les  formes.  Mais  le  romantisme  a  déjà  passé 
fleur,  et  le  goût  de  Shakespeare  s'est  émoussé  trop  vite  chez 
nous '«. 

En  effet,  l'admiration  pour  Shakespeare  traverse  alors 
une  crise.  V.  Hugo,  dans  la  Préface  de  Cromtvell  avait 
dit  :  ■<  Shakespeare,  c'est  te  drame  m  ;  et  avant  lui  Guizot 
avait  écrit  que  «  le  système  de  Shakespeare  pouvait  seul 
fournir  les  plans  d'après  lesquels  le  génie  doit  travailler  -  ». 
Mais  en  1843  la  tentative  faite  par  V,  Hugo  pour  donner  à 
la  France  un  théâtre  poétique  semblait  compromise,  et 
Shakespeare  qui  avait  été,  au  théâtre,  le  principal  allié  des 
romantiques,  fut  entraîné  dans  leur  défaite.  Après  une 
période  de  tâtonnements,  une  comédie  nouvelle  allait  se 
fonder,  la  comédie  sociale  des  Dumas  et  des  Augier,  com- 
plètement affranchie  des  influences  étrangères.  Comme  l'a 
dit  un  juge  autorisé,  M.  J.  Texte  :  u  La  génération  du  second 
Empire  n'éprouvait  plus  qu'à  un  très  faible  degré  ce  besoin 
de  communier  avec  la  pensée  de  l'univei's  qui  avait  carac- 
térisé le  romantisme'  ». 

1.  Tkétlre  complet,  l.  IV,  p.  112. 
3.  Shake»pesre  et  son  lemp»,  édil.  1852,  p.  178. 

3.  Jliêloire  de  la  lilléralure  françaite,  édition  ColiD,  t.  VIII,  p.  673.  — 
M.  J .  Texte,  dont  la  mort  prématurée  eut  une  graDde  perte  pour  la  cri- 
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Lorsque  G.  Sand  vint,  en  1856,  essayer  de  ranimer  le 
culte  shakespearien,  l'influence  de  Scribe  pesait  de  tout  son 
poids  sur  notre  théâtre;  fidèles  à  leur  tempérament  natio- 
nal, amoureux  de  l'ordre,  de  la  logique  et  de  la  raison,  les 
Français  de  ce  temps-là  avaient  la  passion  de  la  pièce  bien 
faite.  Les  auteurs  qui  sacrifiaient  à  la  mode  —  et  c'était  le 
plus  grand  nombre  — ,  mettaient  l'habileté  du  plan  avant 
le  style,  avant  même  l'étudedu  cœur  humain  et  l'observa- 
tion des  mœurs  ;  Augier  et  Dumas,  dont  le  talent  ne  se 
bornait  pas  à  des  succès  d'actualité,  voulaient  cependant 
prouver  aussi  qu'ils  savaient  leur  métier.  Or  si  Shakespeare 
avait  à  lui  seul  plus  de  puissance  dramatique  que  tous  les 
faiseurs  réunis,  il  n'eût  été  qu'un  médiocre  vaudevilliste. 
Goethe  qui  avait  écrit  sur  Hamlet  des  pages  enthousiastes, 
que  tous  les  shakespeariens  de  France  lisaient  avec  dévo- 
tion, n'avaît-il  pas  signalé  dans  le  chef-d'œuvre  anglais 
quantité  d'incidenU  parasites:  la  guerre  deFortinbras  avec 
le  Danemark,  l'ambassade  reçue  par  Claudius,  l'expédition 
de  Fortinbras  en  Pologne  et  son  retour  au  dernier  acte,  le 
voyage  de  Laërte  en  France,  le  départ  d'Hamlet  pour  l'An- 
gleterre, etc.  '  ?  Bien  plus,  Th.  Gautier,  si  prompt  k  mal- 
mener les  tièdes  du  dieu  Shakespeare,  était  obligé  de  con- 
venir, en  1847,  que  la  traduction  de  Bornéo  et  Juliette  par 
Emile  Deschamps  et  celle  de  Macbeth  par  J.  Lacroix,  res- 
tées l'une  et  l'autre  en  portefeuille,  ne  seraient  «  rendues 
possibles  à  la  scène  »  que  si  A.  Dumas  voulait  y  faire  les 
retouches  exigées  par  la  perspective  théâtrale  ^.  Somme  toute, 
la  poétique  moderne  ne  trouvait  pas  son  compte  avec  Sha- 
kespeare ;  et  l'imagination  française,  après  avoir  subi  la 
longue  discipline  imposée  par  Scribe  et  par  ses  successeurs, 

tique  i<  européenne  u,  avait  bien  voulu  mcUre  tt  notre  d'ispoiiition  les  noies 
d'un  cours  qu'il  avait  professé  i  Lyon  sur  ShnIiesjKare  en  Fruncf.  Il  serait 
k  souhaiter  que  la  famille  confiât  à  un  ami  de  M.  Texte  le  soin  de  publier 
le  livre  qu'il  avait  proleté  d'écrire  sur  Shakespeare  en  France  au  XIX°  tiècle. 

i.  Cf.  Vacquerie,  Profili  et  grimaces,  p.  96. 

2.  Histoire  de  Cart  drainaliqup,  t.  IV,  p.  3:U. 
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était  si  pesante  qu'il  fallait  selon  le  mot  de  Taine,  »  le  méca- 
nisme puissant  d'une  intrigue  géométrique  pour  l'ébran- 
ler' >i. 

Voulons-nous  mesurer  le  terrain  perdu  par  Shakespeare 
en  France  au  commencement  du  second  Empire?  Prenons 
tour  à  tour  ses  pièces  tragiques,  ses  pièces  bouffonnes  et  ses 
comédies  romanesques,  et  demandons-nous  en  quelle 
estime  elles  étaient  tenues. 

En  1844,  lors  du  séjour  des  acteurs  anglais  à  Paris,  les 
premières  avaient  paru  triompher  des  répugnances  du  goût 
ft'ançais  et  Th.  Gautier  s'était  écrié:  ><  Nous  sommes  enfin 
dignes  de  Shakespeare  '  » .  Mais  aussitôt  le  mouvement  de  tra- 
duction des  œuvres  pour  ainsi  dire  classiques  du  poète  anglais 
semble  se  ralentir.  L'Hamlet  de  M.  P.  Meuriceet  d'A.  Dumas, 
joué  d'abord  à  Saint-Germain-en-Laye,  parut  avec  succès 
au  Théâtre  Historique  (décembre  1847),  et  la  scène  même 
des  fossoyeurs  fut,  dit-on,  écoutée  avec  admiration  et 
respect;  mais  les  événements  obligèrent  bientôt  A.  Dumas 
à  quitter  la  direction  du  Théâtre  Historique,  et  il  ne  put 
pas  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  «  donner  tous  les 
ans  un  grand  drame  de  Shakespeare  en  vers,  aussi  fidèle- 
ment traduit  que  possible^».  Les  lettrés  continuaient,  dans  le 
silence  du  cabinet,  à  traduire  Shakespeare  ;  mais  qu'impor- 
tait que  Prarond  publiât  des  traductions  du  roi  Jean  et  des 
Joyeuses  bourgeoises  de  Windsor,  ou  qu'un  professeur, 
Demogeot,  associât  suivant  la  remarque  de  la  Revue  de 
Paris,  l'université  elle-même    à  la    révolution  shakespea- 


1 .  Hutoire  de  U  iittiralui-e  angUite,  S°  édition,  t.  Il,  p.  262. 

2.  Ibid,,  t.  III,  p.  326.  —  Cependant  le  succès  de  ces  représentations  ne 
doit  pas  être  exagéré.  Th.  Gautier,  regrettant  de  les  voir  toucher  ii  leur  fin 
faisait  cet  aveu:  »  le  puhtic  commence  à  prendre  goût  à  ce  spectacle  exo- 
tique "./iirf-,  t.  IV,  p.  26. 

3.  Th.  Gautier.  Ibid.,  t.  V,  p.  198  ot  t.  IV,  p.  434.  Dans  le  TetUmeni  de 
César,  joué  au  Théâtre  de  la  Républi<[uc  le  10  novembre  1849,  J.  Lacroix 
s'était  inspiré  de  Shakespeare,  mais  aussi  de  Voltaire,  et  la  bataille  gagnûe 
ce  jour-là  ne  fut  pas  à  proprement  parler  une  victoîn;  shakespearienne. 
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rienne,  en  traduisant  Bornéo  et  Juliette'!  En  fait,  sur  nos 
théâtres,  les  tragédies  de  Shakespeare  étaient  on  défaveur, 
et  un  traducteur  de  Jules  César,  Carlhant,  le  constatait 
en  1856  :  «  La  délicatesse  de  notre  goût  national,  la  sus- 
ceptibilité de  nos  admirations  classiques,  s'effarouchent 
encore  k  la  vue  des  Sorcières  de  Macbeth  et  des  Fossoyeurs 
d'Hamlet.  Ces  étrangetés,  ces  changements  incessants  de 
décors  et  de  scènes,  ce  mélange  de  tons  et  de  style,  de 
comique  ou  de  tragique,  offusquent  toutes  nos  habitudes, 
dépaysent  toutes  nos  idées,  et  nous  ne  savons  que  penser, 
en  définitive,  des  prestiges  de  cet  art  et  de  la  valeur  morale 
de  ces  enseignements'.   » 

Les  pièces  bouffonnes  de  Shakespeare,  longtemps  incon- 
nues en  France,  y  avaient  fait  leur  apparition  en  1842,  avec 
le  Fntsta/f  de  Vacquerie  et  de  M.  P.  Meurice  pour  lequel 
Th.  Gautier  avait  écrit  un  prologue  en  vers.  J.  Janin,  qui 
avait  jusqu'ici  parlé  de  Shakespeare  avec  admiration , 
retrouva  contre  Fulsiaff  un  écho  des  colères  qui  animaient 
Voltaire  au  siècle  précédent  :  «  Que  les  matelots  de  la 
Tamise  et  la  reine  Elisabeth,  dit-il,  aient  ri  de  bon  cœur 
de  ces  vertes  saillies,  on  le  comprend.  Le  peuple  et  la  reine 
étaient  nés  dans  cet  alticisme  de  carrefour...  Mais  en  fin  de 
compte,  que  l'on  nous  donne  cela  à  nous,  les  enfants  de 
Molière,  de  Voltaire,  et  même  les  enfants  de  Rabelais,  pour 
de  l'atticisme,  pour  de  la  gaieté  d'honnêtes  gens,  en  vérité, 
c'est  abuserde  la  patience  du  lecteur-  >>.  C'est  ainsi  que  ces 
enfants  terribles  du  romantisme,  Gautier,  Vacquerie, 
M.  P.  Meurice,  compromettaient  la  cause  même  de  Shakes- 
peare, en  portant  sur  la  scène  ses  bouffonneries  dans  toute 
leur  crudité. 

Restaient  les  pièces,  dans  lesquelles  se  jouent  l'imagina- 
tion et  la  fantaisie  du  poète  anglais  :  celles-là  étaient  encore 

i.  Cilé  pae  A.  Lacroix,  De  Cin/Iuencc  de  Shakespeare  lar  le  Théâtre  fran- 
S.  Histoire  de  la  Uttératare  dramatiijue,  i.  111,  p.  306. 
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à  découvcir  en  France  vers  le  milieu  du  siècle  ;  el  même, 
sur  ce  point,  l'arl  de  Shakespeare  n'avait  pas  encore  cause 
gagnée  auprès  de  la  critique.  Cymheline,  que  Gervinus 
déclarait  un  pur  chef-d'œuvre,  était  un  tissu  d'absurdités  au 
jugement  de  Johnson  ;  Stendhal,  qui  s'était  plu  à  humilier 
Racine  devant  Shakespeare  tenait  la  Tempête  pour  une 
œuvre  médiocre';  en  1828,  P.  Duporl  se  demandait  à  pro- 
pos de  Comme  il  vous  plaira.,  «  comment  l'auteur  de  tant 
de  chefs-d'œuvre  avait  pu  choisir  une  idée  aussi  dépourvue 
d'intérêt,  d'action  et  de  vraisemblance  pour  servir  de  fond 
à  cinq  actes-  ». 

Ces  œuvres  étaient-elles  condamnées  à  ne  jamais  faire 
leur  apparition  sur  la  scène  française'?  Cependant  cet 
élément  de  la  fantaisie,  mieux  que  le  grotesque,  pouvait 
réussir  parmi  nous.  N'avîons-nous  pas  eu,  au  xvm^  siècle, 
un  écrivain  dramatique,  MarivHUX,  qu'on  dirait  issu  de 
Shakespeare  pour  les  Onesses  de  la  galanterie  et  les  ana- 
lyses raffinées  du  sentiment?  Et  surtout,  depuis  1847, 
n'avions-nous  pas  découvert,  dans  les  Comédies  et  proverbes 
de  Musset  une  source  fraîche  de  Gnesse,  de  grâce,  de  pas- 
sion, de  fantaisie?  Musset,  qui  n'imite  jamais  à  proprement 
parler  une  seule  scène  de  Shakespeare,  se  rapproche  cepen- 
dant du  grand  poète  anglais,  parce  qu'il  a  créé  chez  nous 
un  théâtre  lyrique  et  romanesque,  imprégné  de  poésie  pro- 
fonde et  d'ironie  légère.  Le  succès  du  théâtre  de  Musset, 
qui  fut  en  son  temps  considéré  comme  un  grand  événement 
littéraire,  ouvrait  la  voie  à  la  comédie  fantaisiste  de  Sha- 
kespeare*. George  Sand   pouvait  donc  croire  les  esprits 


1.  Racine  el  Shakexpeare,  p.  175, 

2.  E»taû  littéraire*  tur  Shaketpvare,  t.  H,  p.  371. 

3.  La  Porte-Saint-Martin,  en  1SH,  avait  afûché  un  spectacle.  Intitulé  le 
Songe  d'une  nuit  tTilé  ;  mais  la  féerie  de  Shakespeare  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  ballet  qu'on  dansa  sur  la  scène  et  surtout  avec  les  tours  do 
force  qu'y  cxéculèrenl  des  acteurs  anglais. 

(.  Vers  le  mËme  temps,  les  fantaisies  poétiques  devinrent  à  la  mode,  cl 
la  Ciguf  d'E.  Augicr  (1844).  D.tmon  el  Pi/thUs  du  marquis  de  Bellay  (1847), 
(^ongrin  d'hUtoire,   ',VI*  sccliim,.  9 
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gagné»,  en  France,  à  celle  forme  d'arl,  quand  elle  traduisil, 
en  iH56,  Comme  il  vous  plaira. 

Bien  que  George  Sand  ne  se  fûl  pas  encore  mêlée  direc- 
tement à  la  bataille  shakespearienne,  elle  avait  cependant 
donné,  avant  1856,  des  gages  de  son  admiration  pour  Sha- 
kespeare.  Son  livre  intitulé  Questions  d'art  et  de  littérature 
contient  quelques  pages  sur  liamlet,  datées  de  1845;  elle 
va  droil  à  l'énigmatique  personnage  d'Hamlet,  et  dans  une 
méditation  d'un  tour  élevé,  elle  demande  avec  une  pitié 
sympathique  au  pauvre  fou  le  secret  de  sa  douleur  immense  : 
<•  Ta  douleur  est  la  nôtre  à  tous,  et  c'est  cela  qui  la  fait  si 
humaine  et  si  vraie.  C'est  ce  dessèchement  qui  se  fait  en 
toi  de  toutes  les  sources  de  la  vie,  l'amour,  la  confiance,  la 
franchise  et  la  bonté.  C'est  ce  déplorable  adieu  que  tu  es 
forcé  de  dire  à  la  paix  de  ta  conscience  et  aux  instincts  de 
ta  tendresse.  C'esl  celle  nécessité  de  devenir  ombrageux, 
hautain,  violent,  ironique,  vindicatif  et  cruel.  C'est  cette 
fatalité  qui  arme  contre  ton  semblable  ta  main  loyale  et 
brave.  C'est  cet  amour  même  du  vrai  et  du  juste  qui  te  con- 
damne à  devenir  slupide  ou  méchanl,  et,  ne  pouvant  être 
ni  l'un  ni  l'autre,  tu  te  sens  devenir  fou  »'. 

Georçe  Sand  méritait  donc  de  lutler  contre  l'indifférence 
que  les  générations  nouvelles  affectaient  pour  le  théâtre  de 
Shakespeare.  Elle  porta  son  choix  sur  Comme  il  vous 
plaira. 

.  Dans  celle  pièce,  la  fantaisie  se  mêle  à  la  réalité,  et  l'ac- 
tion en  est  si  fuyante,  que  le  poète  n'a  pas  su  lui  donner  un 
-  titre.  Il  nous  jette  d'abord  dans  un  monde  féodal,  débordant 

ïc  Moineau  de  Lesbie  d'A.  Barthel  (1849], //orace  e(Lj/t/(> de  Ponsard  [1850), 
le  Songe  d'une  nuit  d'hiver  de  K.  Pkmvier  (I8r>4j,  se  firent  applaudir  A 
rOdéon  ou  à  la  Comédie-Frençaitte. 

1.  En  1864,  G.  Sand  parla  du  Williim  Shake»i>fare  de  V.  Hugo,  et  elle 
se  défendit  de  rien  dire  qui  "  fût  une  résistance  à  l'enlhausiasme  du  poèl« 
pour  Sliakespenre  ".  "  Victor  Hugo,  sjouUit-elle,  célèbre  Shakespeare 
et  les  autres  (trands  poêles  de  cette  trempe  iivec  les  Bnintes  exa|rérations 
de  l'amour,  et  ces  torrents  de  Damme  emportent  bien  loin  le  petit  balai  de 
ma  raison  ii.  Lettre  d'un  ixiyaneur,  dans  la  Hevue  de»  Deux-Monde». 
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de  passions  et  de  crime!?.  Le  duc  Frédéric  a  usurpé  le  trône 
de  son  frère,  qu'il  a  banni  ;  il  a  gardé  auprès  de  lui  sa  nièce 
Rosalinde,  qui  a  pour  sa  cousine  Célia  une  affection  de  sœitr. 
Tout  à  coup,  en  tyran  soupçonneux,  il  proscrit  Rosalinde. 
Célia,  déguisée  en  bergère,  part  avec  Rosalinde,  qui  a  pria 
raccoutrement  d'un  page;  elles  arrivent  toutes  deux  dans  la 
forêt  des  Ardennes,  où  ville  vieux  duc  exilé,  en  compagnie 
de  quelques  seigneurs  fidèles.  Là,  Rosalinde  rencontre  son 
amoureux  Orlando;  elle  ne  lui  dévoile  pas  son  nom,  et  elle 
l'invite  à  lui  faire  la  cour  ;  Orlando,  pour  tromper  son  amour, 
y  consent,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  méprise  cesse,  et  que  le 
vieux  duc  lui  donne  la  main  de  Rosalinde.  Sur  ces  entre- 
faites, on  apprend  que  l'usurpateur,  le  duc  Frédéric,  qui 
marchait  avec  des  troupes  contre  la  forêt  des  Ardennes,  se 
retire  dans  la  solitude  et  rend  son  sceptre  au  duc  exilé. 

Nous  sommes  en  pleine  féerie  :  dans  cette  forêt  de  fantai- 
sie, où  s'agitent  des  êtres  de  rêve,  se  nonei>t  et  se  dénouent 
des  événements  guidés  par  le  seul  caprice. 

L'humanité  cependant  y  reprend  ses  droits,  d'aboi-d  par 
ta  peinture  de  l'amour.  Rien  de  plus  aimable  que  les  coquet- 
teries de  Rosalinde  déguisée,  avec  Orlando,  son  amant,  qui 
ne  la  reconnaît  pas  ;  par  endroits,  cet  amour  prend  un 
caractère  joyeux  et  même  délirant  : 

«  Orlando.  —  Aimez-moi,  Rosalinde. 

Rosalinde.  —  Oui,  ma  foi,  ainsi  feraî-je  tous  les  jours  de 

la  semaine,  vendredis  et  samedis  compris Venez,    ma 

sœur,  vous  serez  le  prêtre  et  vous  nous  marierez.  —  Don- 
nez-moi votre  main,  Orlando H  faut  que  vous  disiez  :  je 

te  prends  pour  femme,  Rosalinde. 

Orlando.  —  Je  te  prends  pour  femme,  Rosalinde. 

Rosalinde.  —  Je  devrais  vous  demander  vos  papiers,  mais 

n'importe,  je  te  prends  pour  mon  mari,  Orlando Les 

hommes  sont  Avril  lorsqu'ils  font  leur  cour.  Décembre 
lorsqu'ils  sont  mariés  ;  les  jeunes  filles  sont  Mai  tant  qu'elles 
sont  filles,  mais  le  ciel  change  bien  lorsqu'elles  sont  fenimes- 
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Je  serai  plus  jalouse  de  toi  qu'un  ramier  de  Barbarie  de  sa 
colombe,  plus  criarde  qu'un  perroquet  exposé  à  la  pluie, 
plus  extravagante  qu'un  singe,  plus  folle  dans  mes  désirs 
qu'une  guenon.  Je  pleurerai  pour  rien,  comme  une  Diane 
de  fontaine,  el  cela  quand  tu  seras  en  humeur  de  gaieté  ; 
je  rirai  comme  une  hyène,  el  cela  lorsque  lu  auras  envie  de 
dormir',  » 

Un  sens  profond  de  la  vie  humaine  se  dégage  aussi  des 
propos  tenus  par  le  vieux  duc  et  par  Jacques,  un  des  sei- 
gneurs de  sa  suite.  Le  duc  est  heureux  de  son  exil;  en  phi- 
losophe désabusé  et  miséricordieux,  il  vante  le  charme  de 
la  solitude,  de  cette  vie  primitive,  à  mille  lieues  des  passions 
humaines , 

Jacques  le  mélancolique  est  une  figure  plus  originale 
encore  :  il  est  triste,  parce  qu'il  est  tendre  ;  ce  n'est  pas  par 
raison,  comme  notre  Alceste,  mais  par  sentiment,  qu'il  est 
venu  au  pessimisme.  Dans  son  âme  que  la  vie  a  blessée,  les 
boutades  puériles  alternent  avec  les  réflexions  les  plus 
élevées.  L'humour  de  Shakespeare,  d'une  saveur  un  peu 
âpre  el  violente,  éclate  au  milieu  de  ses  propos,  dont  la 
bizarrerie  va  parfois  jusqu'à  la  folie;  «  Un  fou,  un  fou! 
s'écrie-t-il.  J'ai  rencontré  un  fou  dans  la  forêt,  un  fou 
bariolé.  Oh  !  le  misérable  monde.  Aussi  vrai  que  je  vis  de 
nourriture,  j'ai  rencontré  un  fou  qui  s'était  étendu  à  terre  et 
se  vautrait  au  soleil,  et  qui  raillait  dame  Fortune  en  bons 
termes  très  sensés,  et  cependant  c'est  un  fou  bariolé... 
0  noble  fou  !  ô  digne  fou  !  la  casaque  bariolée  est  le  seul 
vrai  costume'--  » 

Ainsi  de»  éléments  complexes  composaient  cette  comédie, 
pour  laquelle  George  Sand  avait  une  véritable  prédilec- 
tion *. 

) .  .\clc  IV,  scène  I,  troduclioii  Montégut,  t.  III. 

2.  Aflc  II,  scène  7. 

3.  Cf.  prûratf  de  FraiitinU  In  Champi  H8i9),  ThMlre,  L.  I  :  «  en  lisanl  le 
Comme  il  cous  jilaira  do  Shakespeare  el  en  lisauL  aussi  Sedaine,  j'ai  rî  et 
pleuré  ». 
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Dans  une  préface  de  sa  pièce,  adressée  k  l'acteur  Régnier, 
elle  annonce  l'intention  de  réagir  contre  l'exclusion  dont  les 
comédies  romanesques  de  Shakespeare  ont  été  jusqu'ici 
l'objet,  sous  prétexte  qu'elles  n'étaient  pas  considérées 
comme  scéniques.  Cependant  elle  reconnait  qu'elle  a  dû 
arranger  la  pièce  anglaise  :  '<  Est-ce  donc  un  pillage  de 
plus,  dit-elle  que  je  vais  commettre?  J'espère  que  non,  car 
j'aime  encore  mieux  attacher  à  la  robe  du  poète  quelques 
ornements  peu  dignes  de  sa  splendeur  que  de  faire  servir 
les  pierreries  dont  lui-même  l'avait  ornée  à  parer  mon 
propre  ouvrage.  Je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  de  ne 
pouvoir  montrer  cette  robe  tout  entière  aux  yeux  de  notre 
public  français  moderne  '  » .  Mais  Shakespeare  a  des  audaces 
trop  fortes;  il  a  été  cynique  en  même  temps  que  sublime, 
alTecté  en  même  temps  que  vrai  ;  «  Il  n'y  a  donc  pas  moyen 
de  traduire  littéralement  Shakespeare  pour  le  théâtre,  et, 
si  jamais  il  a  été  permis  de  résumer,  d'extraire  et  d'expur- 
ger, c'est  à  l'égard  de  ce  génie  sauvage  qui  ne  connaît  pas 
de  frein  -  ».  De  plus,  l'absence  à  peu  près  complète  de  plan 
dans  la  pièce  anglaise  autorisait  les  modifications  du  tra- 
ducteur. Ces  arrangements,  elle  les  a  faits  en  vertu  d'un 
principe  qui  n'est  autre  que  la  raison,  <i  cette  raison  fran- 
çaise, dont  nous  sommes  si  vains  et  qui  nous  prive  de  tant 
d'originalités  non  moins  précieuses-*». 

Après  la  théorie,  voyons  l'œuvre.  La  comédie  de  Sha- 
kespeare a  cinq  actes  et  vingt  et  un  personnages  ;  ici,  il 
ne  reste  plus  que  trois  actes  et  dix-sept  personnages.  Le 
traducteur  conserve  k  peu  près  tous  les  événements  du  pre- 
mier acte,  qui  ne  contrariaient  pas  trop  nos  habitudes  d'es- 
prit, mais  il  émonde  et  resserre  considérablement  l'idylle 
amoureuse  et  pastorale  de  la  forêt  des  Ardennes. 

Voici,  sans  entrer  dans  le  détail,  quels  sont  les  princi- 

1.  Théâtre,  t.  IV,  p.  112. 

2.  H.,  p.  118. 

3.  Id.,  p.  119. 
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paiix  changemenls  apportés  par  George  Sand  :  Rosalinde  est 
sacrifiée  o»i  du  moins  mise  au  second  plan  ;  au  contraire, 
Gélia  laissée  dans  l'ombre  par  Shakespeare  devient  un  des 
principaux  personnages.  Le  rôle  de  Jacques  est  transformé  : 
«  J'avais,  dit-elle,  tendrement  aimé  ce  Jacques,  moins  vivant 
et  moins  poétique  que  notre  misanthrope.  J'ai  pris  la  liberté 
grande  de  le  ramener  à  l'amour,  m'imaginant  voir  en  lui 
le  même  personnage  qui  a  fui  Célîmène,  pour  vivre  au  fond 
des  forêts,  et  trouve  là  une  Célia  digne  de  guérir  sa  bles- 
sure. C'est  là  mon  roman,  à  moi,  dans  le  roman  de  Shakes- 
peare'. »  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  le  côté  humou- 
rislîque  du  personnage  ait  disparu;  ce  nouveau  Jacques  ne 
prononcerait  plus  la  tirade  sur  le  bouffon  que  nous  citions 
plus  haut;  en  revanche,  il  est  devenu  tendre,  romantique, 
amoureux.  Entendez-le,  cet  Alceste  de  la  Kenaissanco,  repre- 
nant les  thèmes  chers  aux  héros  romantiques  : 

Il  O  nature  !  toi  seule  parles  une  langue  vraie,  toi  seule 
renfermes  un  enseignement  divin  !  Quelle  voix  de  femme 
peut  devenir  aussi  harmonieuse  que  ces  feuillages  émus  par 
la  brise  !  Quel  livre  aussi  savant  que  ces  pierres,  antiques 
témoins  de  la  formation  du  monde?  Quelles  prières  aussi 
éloquentes  que  ces  bruits  mystérieux  de  la  solitude  ?  Silence 
des  bois,  tu  es  musique  et  poème!  Chants  et  discours  des 
hommes,  vous  êtes  néant  et  silence  î  -  » 

Mais  voici  dans  ce  rôle  une  addition  grave:  une  scène 
d'amour  entre  Jacques  et  Célia.  D'où  vient  cette  idée?  Il 
s'agit  pour  l'auteur  de  montrer  l'opposition  de  l'homme 
devenu  mauvais  eu  société  avec  l'homme  retrouvant  dans 
la  solitude  la  générosité  et  l'enthousiasme  :  telle  est  la  thèse 
générale  de  la  pièce;  on  dirait  Rousseau  complétant  Sha- 
kespeare, Donc  Jacques  et  Célia  badinent  ensemble,  seuls 
au  fond  de  la  forêt.  Célia  essaye  d'apprivoiser  cet  ours,  elle 
lui  Jelte  des  vinIcit.fSHU  \  i-iHL;e.  elle  lui  récite  des  vers  qu'elle 
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improvise  et  qu'il  dit  mauvais;  elle  marivaude  sur  l'amour, 
et  à  la  fin  elle  lui  porte  un  défi  : 

«    Célia.  —  Voua  riez?...  Pourquoi  riez-vous? 

Jacques.  —  L'idée  est  folle!  ô  ma  aonibre  existence!... 
un  souffle  de  printemps!...  oui,  le  zéphyr  e.it  un  éclat  de 
rire,  puisque  le  printemps  est  ime  fêle  ! 

Célia.  —  Votre  air  dément  tout  k  coup  vos  paroles; 
voyons  Jacques,  est-ce  une  vraie  envie  de  rire? 

Jacques.  —  Non,  Célia,  c'est  une  envie  de  pleurer. 

Célia.  —  Ah  !  quand  je  vous  le  disais  !  une  envie  de  pleu- 
rer votre  àme  défunte  ! 

Jacques.  —  Eh  bien,  pourquoi  pas?  VA\e  était  fausse 
cette  âme  dont  vous  raillez  le  désastre  !  Elle  embrassait 
l'univers  dans  ses  rêves,  elle  eût  voulu  pouvoir  embrasser 
le  ciel  dans  uhe  femme!  Elle  s'effraye  aujourd'hui  de  ce 
qu'elle  est  capable  de  souffrir,  et  frissonne  en  voyant  au  fond 
d'un  abîme  son  passé  sanglant  et  brisé  derrière  elle. 

Célia.  — ■  Ce  passé  brisé,  c'est  peut-être  un  mort  que 
vous  avez  fait!  Le  doute  tue  comme  l'épée!  Prenez  garde 
à  vous,  meurtrier  de  votre  âme!  C'est  grand  dommage 
qu'elle  ne  soit  plus,  puisqu'elle  était  si  belle.  Ce  que  vous 
me  dites  fait  regretter  qu'il  n'en  reste  pas  un  peu  que  l'on 
pourrait  plaindre...  !  aimer  peut-être! 

Jacques.  —  Aimer!... 

Célia  .  —  On  ne  sait  pas'.  » 

Telle  est  celte  adaptation  shakespearienne,  dont  Th.  Gau- 
tier absolvait  en  termes  magnifiques  l'infidélité  en  disant  : 
<i  le  génie  aie  droit  de  toucher  au  génie  »  ;  nulle  part,  mieux 
que  dans  Comme  il  vous  plaira ,  G.  Sand  n'avait  pu  s'aban- 
donner à  ses  tendances  dramatiques  :  l'idéal  dominant  la  i-éa- 
lité,  et  le  savoir-faire  résolument  sacrifié-. 


1.  Acte  II,  scène  7. 

2.  n  Le  suprême  talent,  disait-elle,   serait  de  réussir 
'lu  public  à  ridtlal  (fue  l'on  poi'li>  en  soi.  L'avoir  dnnx  i'n 
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Empis,  qui  avait,  quelques  mois  auparavant,  pris  la  direc- 
tion de  la  Comédie-Française,  et  qui  avait  prié  G.  Sand 
de  lui  donner  sa  pièce,  monta  l'œuvre  avec  un  grand  luxe 
de  décora  et  de  costumes;  ainsi  la  magnificence  du  spec- 
tacle ne  fit  pas  défaut  à  la  tentative  d'un  auteur  qui  osait, 
selon  sa  poétique  expression,  «  planter  les  arbres  de  la  forêt 
enchantée  des  Ardennes  sur  tes  planches  classiques  du 
Théâtre  Français  ' .  » 

L'interprétation,  que  G.  Sand  déclare  «  médiocre  » 
fut  pourtant  confiée  â  des  acteurs  de  premier  ordre;  Rou- 
vière  {Jacques)  qui  avait  joué  avec  talent  l'/Zâ/n/e/ de  M.  P. 
Meurice  et  d'Alexandre  Dumas;  Delaunay  {Roland),  Mau- 
bant  {le  vieux  duc),  M"^*  Favart  {Rosalinde),  et  surtout 
\jme  Arnould-Piessy ,  à  laquelle  G.  Sand  disait  (lettre  du 
i"  mai  1856)  :  «  On  m'écrit  que  vous  'êtes  toujours 
belle  et  ravissante  dans  Célia,  je  ne  suis  pas  en  peine  de 
cela  ». 

Le  public  jugea  la  pièce  froide  et  sans  intérêt;  «  néan- 
moins, écrivait  G.  Sand,  le  succès  s'est  imposé,  sans  que 
personne  ait  pu  marquer  sa  malveillance,  et  Shakespeare 
a  triomphé  plus  que  je  n'y  comptais.  Moi,  j'ai  trouvé  le 
public  bète  et  froid  ;  mais  tout  le  monde  dit  qu'il  a  été  très 
chaud  pour  un  public  de  première  représentation  à  ce 
théâtre  et  tous  mes  amis  sont  enchantés  ^  ». 

La  critique,  en  général,  fut  hostile  à  cette  «  pâle  imita- 
tion »  ^  de  Shakespeare.  J.  Janin  ne  daigna  pas  même  en 

une  infirmité  bien  répandue,  et  dont  je  ne  suis  probablement  pas  plus 
exempte  que  tant  d'autres  >■  :  lettre  de  G.  Sand,  publiée  par  A.  l^croix, 
Pelile  Hevue  Internalionale,  3  octobi-e  1897. 

1.  Préface,  p.  122.  Cf.  d'fleylli,  Journal  intime  de  lu  Corneille  Irançaite. 
p.  140;  "  Cette  forêt  des  Ardennes  où  se  passe  tout  le  second  acte,  ses 
arbres,  ses  rocbers,  le  ruisseau  qu'on  entrevoit  au  travers  des  saules,  et  ces 
grands  chênes  qui  parlent  des  siècles,  tout  cela  ëtaît  surtout  admirablement 
rendu.  Les  costumes  si  variés  et  si  brillants  étaient  de  la  plus  belle  et  de 
la  plus  luxueuse  élolTc  ». 

2.  13  avril  18a6,  }>  M—  A.  de  Bertholdi,  Corresponilanee  de  G.  Sand, 
1.  IV. 

3.  Le  mot  est  de  Ch.  de  Maïade,  Iteeue  de»  Deux-Monde»,  IS  mai  1857, 
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rendre  compte  dans  son  feuilleton  du  Journal  des  Déhais, 
mais  peu  de  temps  après  il  disait  que  G.  Sand  avait 
trouvé  le  moyen  de  faire  du  drame  romanesque  de  Sha- 
kespeare, M  une  petite  comédie,  un  peu  moins  qu'un  vau- 
deviHe,  un  peu  moins  qu'une  chanson,  une  chose  comme 
l'ouverture  de  Don  Juan  arrangée  pour  deux  flageolets'.  » 
Cette  sévérité  était  injuste,  et  si  la  pièce  n'eut  que  dix 
représentations,  en  revanche  Shakespeare  sortit  de  l'épreuve 
à  son  honneur.  La  tentative  de  G.  Sand  soulevait  des  ques- 
tions élevées,  et  loin  d'être  stérile,  elle  servit  la  cause 
désintéressée  de  l'art.  En  fait  de  théâtre,  écrivait-elle  à 
A.  Dumas  fils  (26  novembre  i855),  ><  moi,  je  suis  du  genre 
d'avant-hier  ou  d'après-demaîn  »  ;  elle  disait  vrai.  Son 
Comme  il  vous  plaira  était  d'' avant-hier,  puisqu'il  venait 
après  les  Comédies  et  proverbes  de  Musset,  qui  avaient 
introduit  la  fantaisie  sur  notre  scène  ;  la  conversation  de 
Jacques  et  de  Célia,  que  nous  citions  plus  haut,  nous  appor- 
tait l'écho  d'une  voix  connue  :  à  ces  luttes  d'esprit  entre 
les  amoureux,  à  cette  passion  qui  se  cache  sous  le  voile  de 
i'ironie.  à  ces  déclarations  contenues  et  tempérées  de  mélan- 
colie, à  ce  marivaudage  lyrique,  nous  avions  reconnu 
.\irred  de  Musset.  Mais  aussi  la  pièce  de  G.  Sand  était 
d' après-demain,  car  Musset,  en  noirs  rendant  la  fantaisie 
shakespearienne,  l'avait  atténuée  ;  c'était  une  fantaisie 
plus  voilée,  plus  timide,  pour  tout  dire  plus  française. 
N'élait-il  pas  à  souhaiter  qu'un  écrivain  essayât  de  nous 
faire  goûter  cette  fantaisie,  dont  Shakespeare  eut  le  don 
merveilleux  et  que  Taine  définissait  magistralement,  quand 
il  disait:  «  La  comédie  de  Shakespeare  est  chose  légère, 
aisée,  qui  voltige  parmi  les  rêves,  et  dont  on  briserait  les 
ailea,  si  on  la  retenait  captive  dans  l'étroite  prison  du  bon 
sens.  Ne  pressez  pas  trop  ses  fictions,  ne  sondez  pas  ce 
qu'elles  renferment,  qu'elles  passent  sous  vos  yeux  comme 

I.  Almaaach  de  la  lUtéralare,  duthMtre  et  des  beaux-art»,  18S7,  p.  31. 
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un  songe  charmant  el  ra[)ide.  I^aissez  l'apparition  fugitive 
s'enfoncer  dans  la  brillante  et  vaporeuse  contrée  d'où  elle 
est  sortie.  Elle  vous  fait  un  instant  illusion,  et  c'est  assez  ' .  » 

G.  Sand  est  à  l'origine  d'un  mouvement  qui  ne  s'affir- 
mera qu'à  noire  époque.  Nous  avons  vu  naguère,  en  efTt'l, 
la  résurrection  des  féeries  shakespeariennes;  et  sur  nos 
théâtres,  successivement,  ou  même  à  la  fois,  nous  avons 
pu  applaudir  le  Songe  (Tune  nuit  d'été  de  M.  P.  Meurice, 
le  Conte  d'avril  de  M.  Dorchain  (18y-ï).  la  Tempête  de 
M.  Bouchor  (1888),  le  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  de 
M.  Legendre  (1888),  le  Shylock  de  M.  Haraucourt  (1890;. 
Même  dans  les  drames  empruntés  à  Shakespeare,  nous 
respectons  davantage  aujourd'hui  les  parties  purement 
rêveuses  et  lyriques. 

Le  temps  est  loin,  ou  H.  Heine  pouvait  écrire  (1838)  : 
«  S'il  est  déjà  difficile  aux  Français  de  comprendre  les  tragé- 
dies de  Shakespeare,  il  leur  est  tout  à  fait  interdit  de  com- 
prendre ses  comédies.  Ils  sont  accessibles  à  la  poésie  de  la 
passion  ;  ils  peuvent  aussi  comprendre  jusqu'à  un  certain 
point  la  vérité  des  caractères...  Mais,  dans  le  jardin  enchan- 
té de  la  comédie  shakespearienne,...  à  peine  sont-ils  devant 
la  porte,  que  leur  raison  se  trouve  en  défaut,  leur  cœur  est 
dérouté,  et  ils  ne  possèdent  pas  la    baguette  magique  dont 

le  seul  attouchement  fait  sauter  la  serrure ils  secouent 

leurs  petites  têtes  raisonneuses  en  présence  de  toutes  ces 
folies  incompréhensibles  pour  eux  !  C'est  que  les  Français, 
qui  comprennent  le  soleil,  sont  incapables  de  comprendre 
la  lune,  et  encore  bien  moins  les  sanglots  délicieux  et  les 
trilles  du  rossignol  dans  son  ravissement  mélancolique"'  ". 

Pour  comprendre  et  pour  goûter  Shakespeare,  nous 
avons  fait  un  efibrL  sincère.  A  défaut  de  spontanéité,  nous  y 
avons  mis  beaucoup  d'application  et  de  respect.  Aujour- 
d'hui, quand  d'aventure  Puck  et  Titania  se  risquent  sur  nus 

I.   Hi»l.  ih  lu  lin..ui!il..  I.   II,  ji.  2li:i. 

■1.    h-  rAi,!/l'l';r'.  iVlilioii  il^  IMUT.  p.  SM. 
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théâtres,  nos  fronts  s'éclairent  joyeusement;  les  marivau- 
dages de  Portia  et  deBassanio  viennent-ils  interrompre  les 
explosions  de  fureur  de  Shylock,  nous  les  écoutons  d'une 
oreille  ravie;  notre  imagination  s'enchante  des  confidences 
gracieuses  de  Béatrice  :  k  Quand  je  suis  née,  une  étoile 
dansait  »  ;  enfin  la  lune  elle-même,  la  lune  shakespearienne 
nous  entraîne  en  de  poétiques  rêveries,  quand  elle  nous 
est  décrite  par  M,  Haraucourt: 

(1  Comme  la  lune  dort  doucement  sur  ces  marbres  ! . . . 
Le  zéphir  glisse  et  met  dans  les  feuilles  des  arbres 
De  courts  baisers  d'argeutqui  ne  bruissent  pas  ». 
Nous  avons  bien,  semble-t-il  quelque  droit  de  nous  enor- 
gueillir, car,  comme  on  l'a  dit  en  excellents  termes,  «  nous 
avons  découvert  dans  la  forêt  de  l'œuvre  shakespearienne 
des  coins  inconnus  de  la  France  romantique,  toute  la  fantai- 
sie, toute  la  grâce,  toute  la  poétique  familiarité  de  Shakes- 
peare' .  i> 

C.  Latreille 

Pr<)fesseur  au  Lycée  Ampère,  i  Lyon. 
{.  1.  Telle.  i(/.,  p.  679. 
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SHAKESPEARE 

DANS    LES    PAYS    DE    LANGUE    FRANÇAISE 

QUELQUES    DESIDERATA 

Dans  l'élude,  la  publiciUion,  la  traduction  et  la  représen- 
tation des  œuvres  de  Shakespeare  dans  les  pays  de 
langue  française. 

SOMMAIRE  : 

Bul  :  relier  le*  pays  de  langue  française  par  Célude  de»  littéraluret  élran- 
ffirea  et  en  parikalier  de  Hhakeêpeare,  p.  141.  —  Enquête  de  H.  Jean  Rui- 
nât de  Gournier.  —  Ignorance  des  tittéralures  étrangères.  EfTorts  et  supé- 
riorité de  l'Allemagne,  p.  143.  —  Pourquoi  commencer  par  Shakespeare? 
p,  147,  -^  Insaffiiance  de  mm  Iradueliona  en  vfm  et  ses  causes,  p.  153.  - 
Emploi  exclusif  de  rslexandrin  â  rimes  plates,  p.  156.  —i"  :  Dédaii 
grands  poètes  Trançeis  pour  la  traduction.  Admirable  traduction  de  Schle- 
gel,  etc.  Expansion  de  Shakespeare  sur  les  scènes  allemandes  comme  en 
Angleterre.  Souvenirs  personnels  (Berlin,  Prague],  p.  159.  —  3"  :  Parenté 
plus  grande  entre  Shakespeare  et  l'Allemagne.  Thèse  contestable  en  parti 
Shakespeare  est  peut-être  en  fait  pluscelto-italien  que  germanique,  p.  166, 
4*:  Manque  de  collaboration.  B<^soin  d'une asiocta/ionjto^u/aiVe  desan 
Shakespeare  dans  tous  le*  par/t  de  langue  française,  p.  172.  —  Tâches  p 
palet  de  cette  association.  Siège  et  règlements  éventuels.  Conclusion.  Invi- 
tation aux  lecteurs,  p.  174. 

Messieurs, 

N'est-ce  pas  retarder  sur  l'heure  universelle  que  de  pren- 
dre Shakespeare  pour  sujet  d'une  étude  à  l'aube  du  xx*  siè- 
cle ?  —  Tout  ne  marche-t-il  pas  si  vite  aujourd'hui,  que  les 
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clacsiquesde  la  Itenaissanceel  (lu  xviii* siècle  pai-aissenl  auswi 
tiurannés  que  ceux  de  Tantiquité  et  qu'il  ne  faut  pas  déran- 
ger les  morts,  surtout  les  grands,  aux  dépens  des  vivant**, 
pour  qui  possession  vaut  titre? 

Tel  n'est  pas  mon  dessein.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  plai- 
doyer romantique  réchauffé,  ni  d'un  parallèle  ft  établir  une 
fois  de  plus  entre  des  systèmes  dramatiques  dont  les  com- 
mentateurs seuls  font  des  rivaux,  tandis  que  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  possèdent  une  valein-  propre  ont  un  droit  égal 
à  vivre  côte  à  côte,  et  que  les  autres...  n'existent  pas. 

Non,  le  projet,  tout  aotuel,  pour  l'exposition  duquel  je 
m'efforcerai  de  réclamer  le  moins  longtemps  possible  votre 
attention,  est  plus  modeste,  et,  je  voudrais  l'espérer,  plus 
pratique. 

Ce  projet  vise  à  combler  une  lacune  dans  le  sein  des  diffé- 
rents pays  où  l'on  parle  français,  et  à  créer  un  no^uveau  Uen 
entre  eux. 

Ces  pays  se  connaissent  à  peine  ;  ils  restent  épars  comme 
les  fragments  d'un  faisceau  brisé  on  jamais  encore  réuni, 
tandis  qu'ils  pourraient,  et  devraient,  former  une  vaste  e( 
magnifique  confédération  intellectuelle. 

Et  le  moyen  rêvé  pour  stimuler  ce  réveil,  pour  réaliser 
cette  union,  serait  l'acceptation  d'une  tâche  commune  : 
Vétude,  plus  vigoureusement  et  plus  populairement  menée 
qu'aujourd'hui,  pur  tous  les  organismes  de  langue  française 
associés,  des  littératures  étrangères  modernes  en  général; 
et  y  en  particulier,  pour  symboliser  cet  effort,  pour  le  grou- 
per autour  d'un  nom  suggestif,  pour  préciser  le  but,  ce  qui 
met  à  déjà  mi-chemin  de  l'atteindre,  l'étude  de  l'œuvre  capi- 
tale de  In  littérature  moderne,  celle  de  Shakespeare. 

N'est-on  pas  justifié  en  effet,  sans  méconnaître  les  progrès 
accomplis  dans  cette  direction  depuis  un  siècle  et  demi,  à 
constater  qu'il  y  a  là  une  lacune  profonde  et  déplorable, 
dont  il  faut  avec  franchise,  sans  infliger  et  sans  ressentir  de 
piqilres  d'amour-propre,  signaler  l'existence? 
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L'exemple  de  pareille  fi-anchise  dans  un  cas  analogue  vient 
de  nous  être  donné,  dans  un  livre  tout  récent,  par  M.  Jean 
Ruinai  deOourmierK 

Avec  une  audacieuse  sincérité  d'investigation,  cet  écri- 
vain jette  la  sonde  dans  une  mer  peu  explorée  et  aboutit 
sur  <■  le  peuple  et  la  litlériifure  française  k  la  fin  du  XIX" 
siècle  »  a  des  conclusions  qui  le  désoleraient,  s'il  n'y  pui- 
!*ait  aussitôt  la  résolution  vaillante  et  joyeuse  d'une  virile 
entreprise  de  régénération. 

L'homme  du  peuple  en  France,  dit-il,  à  l'inverse  de  tel 
fermier  de  Hollande,  ou  d'ailleui-s,  qui  cite  librement 
Gœthe  et  Victor  Hugo,  n'a  "  pas  même  lu  les  auteurs  natio- 
naux ».  (p.  9.) 

H  En  fait  d'éducation  littéraire,  eontinue-t-il,  on  est  stupé- 
fait de  son  ignorance,  laquelle  n'est  pas  partielle,  mais  totale, 
complète.  Toute  poésie  éciite  est  pour  lut  lettre  morte,  >> 
Etc.,  etc. 

Et  l'auteur  s'afflige  de  la  pénurie  de  bibliothèques  dont 
des  milliers  de  communes,  dont  la  moitié  même  des  écoles 
sont  encore  privées  ! 

Il  proclame  que  tous  les  éducateurs,  surtout  les  non  pro- 
fessionnels, ont  là  une  mission  urgente  ;  et,  recherchant  les 
causes  de  cette  ignorance  si  diversement  fatale,  il  examine 
ce  que  le  peuple  lit  et  ce  qu'il  devrait  lire;  et  il  dresse  et 
recommande  un  catalogue  choisi  et  ingénieux  d'excellents 
ouvrages  de  la  littérature  française  passée  et  actuelle. 

Il  s'inspire  de  principes  éternellement  vrais,  mais  qu'il 
faut  éternellement  redire  et  crier  sur  les  toits  et  dans  les 
ruelles;  il  exclut  le  médiocre  en  tout  genre:  l'art,  de  l'aveu 
fréquent  des  plus  grands  artistes,  doit  être  simple  et  clair; 
il  n'y  a  pas  d'un  côté  une  littérature  populaire  et  de  l'autre 
une  littérature  aristocratique,  mais  il  y  a  les  choses  belles, 

i.  Jean  RuiDRtde  Gouriiier.  /<e  peuple  el  la  liltérature  françaite  à  la  fin  du 
XlX'tiieU.  PariB,  A.  Pedone,  1900. 
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vraies,  instructives,  émouvantes,  et  il  n'y  a  que  celles-là  : 
Hors  les  chefs-d'œuvre,  en  un  mot,  pas  de  salut! 

Et  jusqu'au  tout  nous  accompagnons  sans  réserve  M.  Rui- 
nât de  nos  applaudissements. 

Nous  trouvons  seulement  qu'il  ne  va  pas  assez  loin,  qu'il 
s'arrête  en  trop  beau  chemin,  et  c'est  à  son  point  d'arrivée 
que  se  greffe  notre  point  de  départ. 

La  même  enquête  poussée  plus  loin  démontrerait  une 
aatrelacane,  peut-être  moins  choquante,  mais  aussi  funeste: 
celle  de  toale  connaissance,  ou  à  peu  près  dans  les  littéra- 
tures étrangères.  Et  n'est-ce  pas  envisager  les  choses  par 
leur  petit  côté  que  de  horner  sa  tâche  patriotique  à  répandre 
en  son  pays  la  connaissance  de  la  littérature  nationale? 
N'existe-t-il  pas  un  grand  nombre  de  belles  œuvres  étran- 
gères qui,  s'il  s'agit  de  relever,  de  meubler,  d'assainir,  d'en- 
richir l'esprit  d'un  peuple,  doivent  prendre  rang  avant  tels 
ouvrages,  remarquables  aussi,  mais  secondaires,  de  sa  pro- 
pre littérature  ? 

Aussitôt  qu'ils  sont  passés  de  la  vie  au  trépas  et  des  con- 
testations contemporaines  à  la  gloire  posthume  et  définitive, 
quelle  différence  peut-il  bien  y  avoir,  quant  à  leur  capacité 
de  bienfaisance  universelle,  entre  les  génies  nationaux  de 
son  propre  pays  et  les  génies  nationaux  d'autres  contrées? 

Quel  qu'ait  été  leur  lieu  d'origine  ou  le  temps  où  ils  ont 
vécu  ;  anciens  ou  modernes;  Grecs,  Uomains,  Hébreux  on 
Chinois;  Italiens,  Espagnols,  Anglais  ou  Allemands,  Russes 
ou  Scandinaves,  tous  les  vrais  génies  n'en  viennent-ils  pas 
à  constituer  pour  l'humanité  un  patrimoine  commun  dont 
nulle  parcelle  ne  doit  rester  ignorée  ou  en  friche? 

La  mort  qui,  sans  les  dépouiller  de  leur  cachet  de  terroir, 
les  immortalise,  les  rend  en  même  temps  universels;  le 
peuple  qui  se  les  assimile  le  mieux  s'enrichit  d'autant. 

C'est  \k\ti première  lâche  des  chaires  universitaires  de  litté- 
rature comparée,  ou  de  littératures  étrangères,  qui  se  fon- 
dent de  plus  en  plus  partout  et  dont  notre  illustre  président 
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d'aujourd'hui' ,  dans  son  éloquente  conférence  d'iotroduclion 
à  ce  congrès,  consUtait,  en  la  déplorant,  l'absence  trop  com- 
plète en  France  ;  comme  il  noua  le  démontrait  en  termes 
irréfutables,  «  on  ne  se  définit  qu'ei^se  comparant  »  et 
«  l'on  ne  connaît  soi  et  son  pays  qu'en  connaissant  les  autres 
et  les  autres  pays.  » 

Est-ce  au  milieu  du  merveilleux  spectacle  et  de  l'incompa- 
rable leçon  de  solidarité  universelle,  où  nous  plonge  cette 
unique  exposition  de  1900,  qu'on  pourrait  méconnaître  la 
disgrâce  de  celui  qui  s'isole,  par  ignorance,  impuissance  ou 
orgueil?  Il  croit  priver  les  autres  :  il  ne  prive  que  lui-même, 
il  se  laisse  distancer,  oublier,  vaincre;  ne  s'appuyanl  que 
sur  sa  seule  force,  il  est  facilement  dépassé  par  quiconque 
ajoute  à  la  sienne  la  connaissance  et  l'emploi  rationnel  de 
celles  d'autrui. 

C'est  par  une  fausse  fierté  qu'on  tourne  toute  son  atten- 
tion sur  soi-même,  et  le  prétendu  patriotisme  qui  ne  veut 
rien  savoir  de  l'étranger,  qui  ne  l'étudié  pas  avec  sympathie, 
admiration  même  à  l'occasion,  n'est  qu'un  suicide. 

Quel  peuple,  quel  savant,  quel  penseur  n'a  pas  puisé  une 
forte  partie  de  sa  valeur  au  delà  de  la  frontière  !  Ce  sont 
les  plus  dignes  qui  l'avouent  avec  le  plus  d'éclat.  Tel  ce  grand 
Gœthe  qui,  en  1813,  aux  jours  de  la  revanche,  se  proclamait 
oTïlîgé  à  trop  de  reconnaissance  envers  les  Français  pour 
pouvoir  les  haïr!  Tel  ce  Renan  qui,  après  1870,  appliquait 
aux  vainqueurs  du  moment  la  même  confession  retournée. 

L'âme  moderne,  comme  la  société,  profite  de  toute 
extension,  même  purement  matérielle,  des  communica- 
tions entre  les  hommes;  mais  elle  ne  peut  recevoir  d'élar- 
gissement plus  notable  et  plus  fécond  que  par  une  pénétra- 
tion plus  complète  soit  des  œuvres  qui,  en  chaque  partie  du 
globe,  font  honneur  au  génie  humain,  soit  des  esprits  qui  en 
constituent  la  gloire  suprême  et  éternelle. 

Et  telle  est  la  mission  essentielle  de  la  littérature  comparée 
1.  M.  P.  Brunetière. 

Congrès  (ThUtoire  (VI*  geclion).  10 
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que  résume  fortement  M.  Vii^le  Rosael  dans  sa  récente 
étude  sur  les  n  Relations  littéraires  entre  ta  France  et  l'Alle- 
magne u'  :  A  C'est  en  universalisant  sa  culture  qu'un  peuple 
entretient  son  géni^  et  qu'il  augmente  son  prestige  dans  le 
monde.  »  (Introduction,  p.  l). 

On  ne  peut  multiplier  à  volonté  les  génies;  nul  n'en  con- 
naît la  loi,  nul  ne  saurait  en  prévoir,  ni  en  activer  l'éclosion. 

Mais  ce  qui  se  peut,  et  qui  revient  à  peu  près  au  même 
c'est  d'en  répandre  la  connaissance  et  le  culte  là  où  ils  sont 
pi'esque,  ou  totalement  inconnus. 

Songez  aux  efforts  colossaux  qui  ont  été  faits,  et  avec 
succès,  depuis  Charlemagne  d'abord,  dès  la  Renaissance 
ensuite,  pour  étendre  l'intelligence  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires et  philosophiques  des  Romains  et  des  Grecs,  de  ces 
classiques  qui  ont  «  éduqué  »  les  siècles  suivants,  y  compris 
le  nôtre;  et  combien  peu  jusqu'ici,  triste  constalation !  on  a 
travaillé  à  obtenir  le  même  résultat  pour  les  génies  étran- 
gers modernes  I 

Comment  ne  s'est-il  pas  encore  fondé  partout  des  cours 
populaires  et  continus  de  lecture  et  d'interprétation  des 
maîtres  étrangers,  en  traductions,  ou  même  dansleur  idiome 
original?  ou  des  entreprises  de  librairie,  analogues  par 
exemple  à  cette  magnifique  collection  d'auteurs  anglais  et 
américains  que  la  maison  Tauchnîtz  répand  à  prix  réduit, 
et  en  excellentes  éditions,  claires  et  uniformes,  dans  les 
deux  mondes  en  dehors  de  l'empire  britannique? 

h' Allemagne  d'ailleurs  fait  à  cet  état  d'indifférence  encore 
trop  général  une  si  noble  exception  (et  du  même  coup  si 
lucrative),  qu'en  plus  d'un  pays  d'Europe,  quand  on  désire 
soit  pour  les  besoins  scolaires,  soit  pour  le  public  lisant, 
des  éditions  critiques  d'auteurs  de  toutes  contrées,  et  même 
de  chez  soi,  enrichies  de  notices  et  de  commentaires,  irré- 
prochables à  tous  égards,  et  à  des  prix  abordables,  c'est  à 
des  publications  allemandes  qu'il  faut  avoir  recours.  . 

i.  Histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France  et  l'Allemagne,  par 
Virgile  Rossel.  Paris,  Fischbacher,  1897, 
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C'est  pour  tenter  cette  œuvre  générale,  ai  nécessaire,  si 
bienfaisante,  d'une  étude  plus  sérieuse  des  littératures  étran- 
gères dans  les  pays  de  langue  française,  que  je  propose 
nettement  à  celte  assemblée  illustre  et  compétente  d'en 
commencer  V attaque  par  l'œuvre,  la  personne,  le  domaine 
de  Shakespeare. 

Cet  objet  se  recommande  d'une  façon  urgente  à  deux 
points  de  vue  principaux  : 

1*  Pour  cei  écrivain  en  lai-même,  de  puissance  et  de 
variété  exceptionnelles,  d'ordre  unique,  le  plus  international 
de  tous  les  modernes,  le  plus  compréhensif,  le  plus  impar- 
tial, le  plus  complet,  le  plus  humain. 

2*  à  litre  d'amorce,  d'encouragement,  d'excitation  à  une 
reprise  générale  et  vigoureuse,  toutes  voiles  dehors  et  toutes 
les  forces  françaises  d'accord,  de  l'étude  des  littératures 
modernes,  de  leurs  productions  et  de  leurs  producteurs 
caractéristiques,  de  leurs  chefs-d'œuvre  nationaux  et  inter- 
nationaux. 

Shakespeare  est  un  poète,  en  effet,  que  vous  ne  pouvez 
étudier,  même  seul,  sans  faire  le  tour,  pour  ses  sources, 
pour  ses  dons  intellectuels,  pour  ses  critiques  et  ses  histo- 
riens, des  principales  langues  de  la  civilisation,  des  princi-  ' 
paux  juges,  biographes,  moralistes,  poêles  des  nations 
modernes;  car  tous,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  ont  con- 
sacré l'un  de  leurs  efforts  capitaux  à  déchiffrer  l'un  des 
mystères,  à  pénétrer  l'une  des  beautés  qui  se  dressent  en 
forêt  luxuriante  autour  de  ce  seul  tronc  majestueux  et 
immortel. 

En  outre,  et  abstraction  faite  de  tout  ce  qui  rend  Shakes- 
peare supérieur  au  premier  ordre,  il  est  précieux  aussi 
parce  que,  tout  en  le  prenant  pour  foyer,  on  ne  peut  songer 
à  faire  école  sur  son  nom. 

Qui  s'y  est  risqué,  s'y  est  cassé  les  reins. 

C'est  là  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  «  paradoxe  de 
Shakespeare  »  :  il  n'y  a  rien  à  imiter  chez  lai. 
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Noua  connaissons  certains  arts,  certaines  écoles  littéraires 
ou  artistiques,  l'idéai  de  certaines  périodes,  dans  lesquels 
la  forme  extérieure,  le  système  lui-même  entre  pour  une 
grande  part,. 

Qui  pourrait  nier  que  tel  soit  le  caractère  externe  le  plus 
frappant  de  notre  théâtre  tragique  français  du  xvii*  siècle 
classique  certainement  par  le  talent  de  ses  auteurs,  pseudo- 
classique par  son  contenu  et  ses  théories  soi-disant  renouve- 
lées de  l'antiquité. 

La  forme  de  la  pièce,  partout  rigoureusement  identique 
à  elle-même,  est  devenue  pour  les  maîtres  comme  pour  les 
disciples  im  modèle  indispensable,  un  moule  proprement 
dit,  où  tout  a  été  coulé,  jusqu'à  Shakespeare  en  personne, 
le  jour  où  l'on  s'est  avisé  pour  la  première  fois  de  l'accli- 
mater sur  les  bords  de  la  Seine. 

Contraste  frappant  :  chez  Shakespeare,  le  système  n^est 
rien.  —  Le  plus  pâle  classique  du  xviii*  siècle  se  ferait  fort 
d'inventer  un  plan  extérieur  plus  satisfaisant',  que  celui 
employé  par  Shakespeare,  si  tant  est  qu'il  en  suive  un 
autre  que  cette  conséquence  invisible  à  lui  dictée  par  U 
logique  intime  et  inconsciente  des  événements  et  des  carac- 
tères. 

Et  pourtant  c'est  dans  cet  enchaînement,  cette  ramifica- 
tion souterraine  des  racines,  dans  cette  charpente  impalpable 
et  indissoluble  qui  s'impose  et  finit  par  resplendir  en  toutes 
ses  pièces,  que  réside  l'un  des  facteurs  les  plus  puissants, 
absolument  personnel  et  absolument  «  non  imitable  ><  du 
génie  de  Shakespeare. 

Il  ne  se  présente  à  imiter  chez  lui,  pour  qui  s'essayerait 
h  pénélrerses  secrels  si  redoutables  et  si  innocents,  que  des 
vides,  des  solutions  de  continuité,  des  libertés,  des  licences, 
des  irrégularités  apparentes,  en  un  mol,  des  quantités  néga- 
tives. 

Delà  vient  que,  s'il  s'est  formé  des  cortèges  d'admirateur», 
d'étudiants  fougueux,  passionnés,  dévots  de   Shakespeare, 
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il  n'a  jamais  pu  se  constituer  d'écoles  poétiques  d'après  ses 
principes  ou  sa  pratique.  Heureusement!  Car  une  école  vit 
de  règles  positives,  de  barrières,  de  distinctions,  de  prohi- 
bitions, d'anathèmes  ;  tandis  que  les  principes  et  la  pratique 
de  Shakespeare  nous  rappellent  cet  admirable  résumé  de 
morale  de  l'orateur  religieux  le  plus  puissant  qu'ait  produit 
au  xix^  siècle  la  Rome  protestante  :  «  Aime  Dieu,  et  fais  ce 
que  tu  voudras  »  (John  Cougnard). 

Aimez  le  vrai,  semble  nous  dire  Shakespeare,  aimer  le 
beau,  écoutez  uniquement  votre  conscience  artistique, 
soyez  sincère,  — ■  et  écrivez  tout  ce  que  vous  voudre2!  Si 
vous  êtes  fort,  vous  ne  pourrez  que  produire  un  chef- 
d'œuvre, 

Le  rapport  des  écoles  poétiques  en  face  de  Shakespeare 
nous  parait  à  peu  près  celui  des  systèmes  scientifiques  en 
face  de  la  nature.  Elle  les  comprend  tous,  les  concilie,  les 
fusionne  et  les  annulle. 

Et  voilà  pourquoi  l'étudier,  le  donner  à  connaître,  à  admi- 
rer, est  si  bon,  si  sain. 

On  se  remplit  de  reconnaissance,  d'enthousiasme  ému 
pour  ce  qu'il  a  créé  ;  —  autrement  dit  de  bonheur,  pour 
ceux  qui  n'ont  que  les  facultés  réceptives,  —  mais  de  feu 
sacré,  c'est-à-dire  de  la  meilleure  des  dispositions  pour  créer 
à  son  tour,  si  l'on  possède  soi-même  en  quelque  mesure  le 
don  créateur. 

Shakespeare  est  un  classique,  c'est  vrai,  et  probablement 
le  premier  de  tous,  car  son  œuvre  est  une  collection  unique 
de  chefs-d'œuvre  ;  mais,  Dieu  merci,  ce  n'est  pas  un  modèle 
qu'on  copie,  qu'on  s'exerce  à  copier  pour  devenir,  comme 
on  dit,  un  poète  ;  oubliant  que  la  traduction  de  ce  mot 
poète,  que  nous  avons  le  désavantage  de  ne  pas  comprendre 
d'emblée  en  français,  est  créateur,  —  et  nous  exposant  trop 
souvent,  par  cette  pédagogie  artificielle,  à  le  réduire  au 
sens  de  faiseur. 

Non,  Shakespeare  n'est  pas  un  modèle.  Dieu  merci  pour 
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l'humanité  littéraire  qui,  toute  pareille  à  l'humanité  artis- 
tique, à  la  fois  pléthorique  et  anémiée,  se  meurt  de  copie, 
d'imitation  et  de  snobisme  ! 

"Le  goût  que  donne  Shakespeare  à  ceux  qui  le  lisent,  c'est 
de  ne  plus  se  contenter  dorénavant  ni  de  oopies,  ni  de  pas- 
tiches, ni  de  procédés  de  métier.  Il  fait  qu'on  se  dégoûte  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  original,  vrai  et  fort.  Cela  raréfierait 
un  peu,  il  est  vrai,  le  nombre  des  livres  à  lire  et  des  admira- 
tions de  mode  et  de  coterie.  Et  où  serait  le  mal?  Ne  serait- 
ce  pas  là  un  vrai  service  à  rendre  au  public? 

Shakespeare,  en  un  mol,  n'enseigne  que  la  liberté;  aussi 
est-il,  en  art  comme  en  morale,  l'an  des  plus  grands  édu- 
cateurs et  inspirateurs. 

C'est  ce  que  pensait  te  fameux  acteur  et  directeur  shakes- 
pearien Samuel  Phelps,  quand,  en  1876,  au  banquet  du 
Lord-Maire,  il  affirmait  par  expérience  que  <<  la  simple 
répétition  des  vers  du  poète  sur  un  théâtre  officiel,  pendant 
quelques  mois  chaque  année,  produirait  nécessairement  à 
elle  seule  un  grand  effet  sur  l'esprit  public.  » 

Aussi  peut-on  dire  que  rapprocher  Shakespeare,  ou  plus 
généralement,  tout  chef-d'œuvre  littéraire,  des  gens  du 
peuple,  c'est  leur  ouvrir  un  musée  gratuit  dont  la  visite  ne 
les  fatigue  pas  et  les  meuble  de  beauté;  car  en  aucun  autre 
art  on  ne  peut,  comme  en  littérature,  mettre  directement 
les  chefs-d'œuvre,  tels  qu'ils  sont,  à  la  disposition  de  tout 
un  chacun. 

Et  puis  enfin  Shakespeare  est  avant  tout  et  surtout  un 
dramatique.  Il  est  «  le  drame  même  »,  dit  V,  Hugo.  Or 
personne  ne  conteste,  comme  le  constatait  dernièrement  en 
termes  formels  M.  Emile  Faguel,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  française,  «  la  supériorité  de  l'art  dramatique 
svir  tous  les  autres  arts  « . 

L'œuvre  du  dramaturge  doit  être  courte,  ramassée,  râiblée. 
—  Faite  pour  être  représentée  avec  le  concours  de  tous  les 
autres  arts,  sur  les  plus  grands  théâtres,  elle  est  susceptible 
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d'être  réduite  aux  proportions  des  scènes  les  plus  restreintes 
sans  perdre  grand'chose  de  sa  force,  en  y  gagnant  même 
parfois,  grâce  à  la  concentration  de  l'attention,  que  harcèle 
a»  contraire  et  distrait  souvent  la  décoration  brillante, 
bruyante,  indiscrète;  —  elle  peut  être  jouée  par  fragmenta, 
dite,  lue  en  extraits  à  des  publics  des  compositions  les  plus 
diverses;  méditée  dans  la  solitude,  au  coin  du  feu;  —  elle 
évoque  les  souvenirs  héroïques  de  l'histoire  et  les  arcs-en- 
ciel  les  plus  nuancés  de  la  fantaisie  ;  elle  imprime  des  ins- 
tructions morales  ;  elle  montre  tout  en  action  ;  elle  fait  rire, 
pleurer,  penser  ;  c'est,  à  égalité  de  talent,  l'œuvre  littéraire 
impressive  par  excellence,  qui  remue  les  consciences  et 
entraine  les  foules. 

Raison  de  plus  pour  placer  Shakespeare  à  la  tête  de  la 
galerie  poétique  des  temps  modernes  et  de  la  littérature 
universelle  '. 

Or,  comme  on  ne  peut  jéclamer  que  tous  soient  capables 
de  lire  Shakespeare  dans  sa  langue  originale,  la  première 
condition  pour  le  populariser  est  d'en  posséder  de  bonnes 
traductions,  soit  pour  la  lecture,  soit  pour  la  représentation 
dramatique. 

Pour  la  lecture  courante  une  traduction  en  prose  peut  à 
la  rigueur  suffire  ;  et,  contre  l'opinion  la  plus  répandue,  je 
soutiendrai  même  que,  de  tous  les  poètes,  c'est  Shakespeare 
qui  souffre  et  perd  le  moins  à  la  traduction. 

Sa  richesse  est  tellement  substantielle,  ses  images  sont  si 
naturelles  et  si  profondes,  —  malgré  la  grâce,  l'harmonie,  la 
délicatesse  de  sa  forme  poétique,  le  fond  des  pensées  et  leur 
enchaînement  sont  d'une  plénitude  si  constante  que,  incons- 
cient de  tout  ce  qu'il  perd  en  charme  extérieur  et  musical, 

I.  Et  on  l'y  place  d'ailleurs  même  sans  dessein  prémédité.  Témoin  en 
soit  ce  congrès  même,  oii,  sans  èlre  convoqué  ofliciellement,  il  a  formé  le 
centre  de  plus  d'un  travail  et  fait  l'objet  de  citations  et  d'allusions  dans 
plusieurs  autres.  Son  nom  et  son  exemple  ont  en  particulier  illustré  une 
bonne  part  de  la  conférence  d'ouverture. 
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le  lecteur  ignorant  de  la  langue  anglaise  est  sufiSsammenl 
captivé,  passionné,  exalté  par  une  traduction  en  prose  sim- 
plement exacte,  . 

De  celles-là,  dès  le  milieu  du  xvm®  siècle,  nous  en  avons 
possédé  de  vraiment  bonnes,  toujours  fort  supérieures  aux 
traduclions  ou  adaptations  versifiées  ;  et  elles  ont  été  se  per- 
fectionnant jusqu'à  nos  jours. 

Si  on  ne  lit  plus  Letourneur,  décidément  suranné,  et  peu 
Guizot,  qui  a  suffi  aux  romaatiques  et  qu'on  réimprime 
encore,  combien  de  lecteurs  ont  puisé  les  plus  douces  jouis- 
sances et  les  impressions  les  plus  poignantes  dans  les  faciles 
et  pittoresques  versions  de  Benjamin  Laroche  et  d'Emile 
Montégut;  dans  l'interprétalion  si  travaillée  el  parfois  labo- 
rieuse, mais  si  ambitieuse  d'une  exactitude  même  pointil- 
leuse de  François  Victor  Hugo  ;  et  plus  récemment  encore 
dans  cette  belle,  fougueuse  et  extra-franche  équivalence  de 
M.  Jules  Lermina  !  Les  fatalités  de  la  librairie  n'ont  pas 
encore  permis,  je  crois,  à  ce  dernier  traducteur,  d'achever 
son  entreprise,  pour  laquelle  il  s'était  acquis  te  concqurs  du 
crayon  ingénieux  et  fantasque  de  l'illustrateur  rabelaisien, 
M.  A.  Robida. 

Soit  dit  en  passant,  —  détail  matériel,  mais  non  de  vulgaire 
importance,  —  aucun  de  ces  traducteurs,  bien  que  tous  ani- 
més de  hautes  et  saines  ambitions,  n'a  pourtant  réussi  à 
créer  une  édition  vraiment  populaire;  le  prix  en  excède 
certainement  les  ressources  des  bouraes  modestes;  F.  V. 
Hugo  coûte  plus  de  100  francs;  les  cinq  drames  qui  ont 
paru  de  Lermina,  en  vingt  livraisons  illustrées  dites  à  boa 
marché,  coûtent  12  francs,  ce  qui  mettrait  le  prix  des  trente- 
cinq  pièces  à  84,  et  celui  des  œuvres  complètes  à  près  de 
100  ;  l'édition  à  bas  prix  de  Laroche  revenait  à  une  quin- 
zaine de  francs,  c'est  la  plus  modérée. 

Nous  restons'  donc  encore  bien  loin  d'une  publication 
vraiment  pour  tous,  comme  il  faut  que  Shakespeare  l'ob- 
tienne, et  de  ces  merveilleuses  éditions  anglaises  qui  donnent 
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les    œuvres    complètes    illustrées    pour    un    shilling,    soît 
1  franc  25, 

Si,  délaissant  la  langue  propre  à  M.  Jourdain,  nous  nous 
haussons  à  celle  des  dieux,  nos  auditeurs  devineront  sans 
peine  à  quels  prix  nous  devrons  en  même  temps  nous  éle- 
ver. La  qualité  de  la  marchandise  en  justifiera-t-etle  du 
moins  la  cherté?  C'est  une  question  singulièrement  délicate 
àahorder;  et  l'on  ne  se  risquera  pas  sans  quelque  timidité 
et  quelque  réserve  à  parler  franchement  de  pages  que 
signent  parfois  des  noms  considérables,'  répétés  déjà  à  mainte 
reprise  par  les  échos  de  la  renommée. 

Choisissez  néanmoins  un  arbitre  à  votre  gré,  pourvu  qu'il 
soit  versé  dans  la  lecture  de  l'original,  ou  même  simple- 
ment dans  celle  des  traductions  en  prose,  et  en  même  temps 
familier  avec  les  belles  pièces  ou  les  beaux  vers  spontanés 
de  la  muse  dramatique  française  ;  et  il  est  quelques  affirma- 
tions aussi  nettes  qu'élémentaires  qu'il  ne  pourra  démentir. 

D'abord  parmi  ce  grandiose  ensemble  de  plus  de  trente- 
cinq  pièces,  il  n'en  est  guère  qu'une  demi-douzaine  aux- 
quelles les  traducteurs  français  en  vers  aient  osé  s'essayer  et 
soient  revenus  avec  constance  :  Othello,  Macbeth,  Roméo  et 
Juliette,  Hamiet,  Jules  César,  justement  toujours  celles  que 
Bucis  a  introduites  sur  notre  scène,  avec  les  licences  traî- 
tresses que  l'on  sait,  et  qui  ont  fait  tache  d'huile. 

De  plus  rares  amateurs  ont  été  tentés  par-ci,  par-là,  par  la 
Tempête,  Richard  III,  le  Marchand  de  Venise,  Goriolan, 
Timon  d'Athènes,  Falstaff. 

Parmi  ces  traducteurs  plusieurs  sont,  surtout  en  dehors 
de  ces  traductions,  des  plus  distingués.  C'est  par  son  Othello 
qu'Alfred  de  Vigny  a  ouvert  le  feu  de  la  révolution  roman- 
tique; et  M.  Jean  Aicard,  après  Louis  de  Granimont,  a,  un 
demi-siècle  plus  tard,  repris  le  More  de  Venise,  et  non  sans 
progrès.  Auguste  Barbier,  Alexandre  Dumas  père,  Paul 
Meurice,  Emile  Deschamps,  Jules  Lacroix,  Léon  Halévy, 
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Louis  Ménard,  MM.  Vacquerie,  Ed.  Haraucourt,  Maur. 
Bouchor,  plus  d'un  autre,  dont  je  ne  connais  l'œuvre  que 
par  tes  catalogues  de  librairies  et  dont  je  ne  puis  rien  dire, 
comme  le  chevalier  de  Châtelain,  Ev.  Carrance,  Th.  Rei- 
nach,  l'abbé  Herpin,  avec  des  talents,  des  visées  et  des 
succès  variés,  ont  tenté,  et  mené  phis  ou  moins  à  bien  quel- 
qu'une de  ces  aventures. 

Les  vers  ailés  de  MM.  Aug.  Dorchain  (Conte  d'Avril), 
Phil.  Monnier  (Par  les  Bois),  chantent  encore,  tout  impré- 
gnés de  parfums  shakespeariens,  dans  les  mémoires. 

Ce  sont,  me  semble-t-il,  les  poètes  qui,  comme  ces  der- 
oiera,  ou  comme  Musset  (Lorenzaccio)  et  George  Sand  ' 
(Comme  il  vous  plaira),  se  sont  simplement  inspirés  de 
Shakespeare  en  général  et  ont  voltigé  librement  sur  son 
sillage,  qui  ont  le  mieux  réussi  à  saisir  son  esprit;  mais 
ils  ne  sont  rien  moins  que  des  translateurs,  et  n'ont  fait  pas- 
ser aucune  de  ses  pièces  en  français.  Tel  est  le  cas,  encore, 
de  la  délicieuse  adaptation  du  Marchand  de  Venise  que 
M,  Haraiiconrl  a  intitulée  "  Shytock  ». 

Et  je  le  demande  humblement,  mais  avec  fermeté  :  Est-il 
vraiment  une  seule  de  ces  traductions  en  vers  qui,  dépouillée 
des  illusions  de  la  scène  et  des  fantasmagories  de  ta  décla- 
mation, supporte  l'épreuve  de  la  lecture  et  de  la  compa- 
raison avec  le  texte  partout  vivant,  partout  vibrant,  qu'elle 
est  censée  reproduire  ? 

La  plus  réussie,  de  celles  que  je  connais  du  moins,  splen- 
dide  par  endroits,  et  que  je  n'ai  pas  encore  nommée,  pour 
lui  faire  une  place  à  part,  est  celle  de  quatre  des  principaux 
chefs-d'œuvre,  par  Alcide  Gayrou  (Pion,  1876),  duquel  je 
ne  sais  d'ailleurs  rien. 

Ce  poète,  car  on  lui  doit  ce  titre,  a  accompli  le  tour  de 

1.  Voir  plus  bas-  la  charmante  étude  de  M.  C.  Latreille,  sur  G.  Sand 
et  Shakespeare,  cl  le  mouvcmenl  puissant,  mais  éparpillé,  qui  vers  1850,  et 
plus  t^rd  autour  de  1880,  a  introduit  le  public  français  dans  les  comédies 
fantaisistes  et  féeriquca  de  Shakespeare,  p.  123. 
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force  de  serrer  le  texte  en  vers  superbes,  qui  vous  émeuvent, 
vous  empoignent,  vous  maîtrisent! 

Quand  lady  Macbeth,  de  ses  reproches  haletants,  presse 
8on  mari  au  crime  en  ces  termes  : 

Je  crains  seulement  ta  faiblesse, 

Ton  cœur  trop  plein  du  lait  de  l'humaine  tendresse, 

Tu  voudrais  parvenir  à  la  cime  où  tu  tends, 

Mais  sans  péril,  sans  choc,  sans  efforts  persistants. 

Quand  Macbeth,  arrivé  au  terme  de  ses  ambitions  et  de 
ses  espoirs,  s'écrie  : 

Tout  manque  ft  ma  vieillesse  I  amour,  respect,  honneur  ! 

Je  n'ai  pas  un  ami  !  J'écoute  avec  horreur 

La  voix  de  tout  un  peuple  ardent  à  me  maudire  ! 

Quand,  épuisé  enfin,  il  ne  voit  plus  d'autre  i-efuge  que  la 
desiruction  universelle  : 

Je  suis  las  du  soleil  !  Dans  l'étemelle  nuit 

Je  voudrais  qu'avec  moi  pût  s'engloutir  le  monde!.. 

Quand  Hamiet  compare  sa  douleur  intime  au  deuil  étalé 
de  sa  mère  : 

Tous  les  déguisements  répugnent  à  mon  Ame... 

Quand,    dans  son  excitation    vengeresse,   il    tenaille  la 
pauvre  reine  Gertrude  : 

Se  complaire  eux  sueurs  d'un  lit  incestueux! 
Croupir  dans  te  fumier  d'un  amour  monstrueux... 

Elle,  à  ses  pieds  : 

Assez  !  grâce  !  pitié  !  Chaque  mot  qui  t'échappe,' 
Comme  un  poignard  aigu,  mon  fils,  au  cœur  me  frappe! 

Quand,  après  l'acquittement  d'Othello   par  le  sénat  de 
Venise,  les  dernières  paroles  s'échangent  avec  un  cliquetis 


,d.yGoogIe 


166  Vl'  SECTION    —   HISTOIBB   UTTÉBAIHE 

d'acier,  et  illuminenl,  comme  d'un  éclair,  toute  la  nuit  de 
l'avenir  : 

i"  Sénateur,  à  Othello,  en  lui  montrant  Desdéraone  : 
Noble  More  veillez  à  sa  félicité. 

Brabantio,  son  père,  de  ce  ton  dont  un  père  soûl,  à  qui 
est  enlevée  sa  fille,  sait  empoisonner  un  gendre  : 

Surveille-la  plutôt,  More,  d'un  œil  sévère  : 
Elle  peut  te  tromper  :  elle  a  trompé  son  père. 

Et  Othello,  avec  feu,  quand  tous  sont  sortis  : 

Sois  tranquille,  vieillard  !  Tout  mon  sang  sur  sa  foi  ! 

Dans  tous  ces  passages,  dans  cent  auti-es  que  nous  pour- 
rions citer,  dans  toute  cette  traduction  enfin,  qui  est  une 
œuvi*,  nous  trouvons  conscience  pour  le  fond  et  ciselure 
pour  la  forme. 

Mais,  même  ici  comme  dans  les  autres  traductions  en 
vevs  ci-desaus  énumérées,  malgré  cette  double  et  incontes- 
table beauté,  malgré  l'éclat  de  nombreux  passages,  pris  à 
part,  nous  nous  voyons  forcés  d'avouer  que,  à  la  longue, 
nous  nous  heurtons  d'un  bout  k  l'autre  k  cette  recherche,  à 
cette  tension  contre  nature,  à  cette  inévitable  monotonie,  à 
ce  jeu  puéril  de  la  raquette  et  du  volant,  qu'impose  obligatoi- 
rement à  toute  tragédie  française  de  forme  traditionnelle  la 
loi  des  alexandrins  à  rimes  plates,  quand  ils  ne  sont  pas 
maniés  par  un  poète  ou  par  un  virtuose  absolument  excep- 
tionnel ! 

Quelle  autre  cause  que  cette  impression  invincible  aurait 
conduit  M"»=  Sarah  liemardt  à  reprendre  la  prose  pour 
représenter  un  Hamlet  véritable  ! 

Et  ce  n'est  plus  seulement  ce  sentiment  de  somnolence  et 
d'agacement  causé  par  l'artificiel  que  nous  éprouvons  ici, 
comme  tous  les  auditeurs  ou  les  lecteurs  sincères,  français 
on  étrangers,   en  face  de  toute  œuvre  de  longue  haleine 
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versifiée  dans  ce  rythme,  et  qui  n'est  pas  tout  à  fait  hors 
ligne. 

Nous  nous  demandons  aussi  si  l'occasion  ne  serait  pas 
belle  pour  tenter  une  fois  de  plus,  et,  avec  plus  d'espoir, 
d'élargir,  d'assouplir  la  prosodie  nationale,  de  l'arracher  k 
ce  maillot  serré  dont  l'inoffensive  explosion  romantique, 
malgré  ses  cerveaux  bouillonnants,  ne  l'a  pas  délivrée; 
pourquoi  ne  pas  profiter  de  l'occurrence  pour  doter  notre 
versification,  —  sans  la  déposséder  d'ailleurs  d'aucun  des 
lythmes  qui  lui  sont  si  chers  et  qui  ont  été  l'insli'ument  de 
tant  de  chefs-d'œuvre,  — d'une  allure  plus  aisée,  plus  voisine 
de  la  nature,  d'un  vers  libre  et  sans  rime,  parfaitement  har- 
monieux néanmoins,  et  capable  encore,  comme  l'iambe  tra- 
gique des  Anglais,  des  Allemands,  des  Italiens,  de  toutes  les 
nations  européennes  modernes  et  anciennes,  et  aussi  bien  que 
l'alexandrin  de  Corneille,  de  lancer  au  ciel  ou  au  but  une 
apostrophe  sublime,  ou  d'encadrer  une  pensée  forte  ou  gra- 
cieuse dans  les  douze  syllabes  magiques?  On  n'a  pas  assez 
remarqué  en  effet  que  les  plus  beaux  vers  de  notre  langue  se 
citent  isolément,  s'admirent,  se  savourent  à  eux  seuls,  sans 
leur  contexte,  et  que,  par  conséquent,  ils  frappent  notre 
cœur  et  enchantent  notre  oreille,  soutiennent  le  souffle  de  l'au- 
teur et  l'attention  du  spectateur,  sans  le  secours  de  la  rime. 

Mais  nous  allons  plus  loin,  jusqu'à  un  accès  de  révolte  ou 
d'indignation  ;  Nous  nous  demandons  non  seulement  s'il  ne 
serait  pas  équitable  d'essayer  de  traduire  Shakespeare  dan» 
des  rythmes  analogues  aux  siens,  maisdequel  droit,  sous  pré- 
texte que  les  poètes  français,  quand  ils  composent,  se  plaisent 
à  se  priver  de  cette  aisance  naturelle,  de  quel  droit,  pour 
quelle  raison,  on  infligerait  cette  gêne,  ce  ridicule  à  sa  libre 
poésie,  on  condamnerait  ses  amples  monologues,  ses  dia- 
logues capricieux,  ses  imprécations  vertigineuses  au  roulis 
perpétuel  de  l'écœurante  escarpolette! 

Et  le  châtiment  de  cette  routine  entêtée,  c'est  nous  qui  ie 
subissons,  et  nous  seuls. 
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Tout  en  violentant  le  génie  étranger  par  l'imposition  de  nos 
propres  menottes^  nous  nous  condamnons  à  être  incapable» 
de  le  posséder,  et  nos  propres  poètes  à  l'impuissance,  dès 
qu'ils  veulent  traduire. 

Car  c'est  bien  là  la  première  cause  de  la  rareté  et  de  la 
médiocrité  relative  de  nos  traductions  en  vers. 

Il  y  a  cent  cinquante  ans  que  Fo//arre,  après  bien  d'autres, 
nous  criait,  par  exemple  dans  sa  lettre  à  Deodati  de  Tovazzi 
(1761),  que  II  l'on  pouvait  plus  facilement  faire  cent  bons  vers 
en  italien  que  nous  n'en  pouvons  faire  dix  en  français  »  ;  et 
il  énumérait  les  raisons  de  cette  infériorité  ;  les  unes,  tenant 
à  la  langue,  comme  la  faculté  d'inversion  plus  grande  en 
italien;  mais  la  plupart  issues  de  la  prosodie,  comme  la 
proscription  des  hiatus,  même  les  plus  harmonieux,  les^ 
i-igueurs  de  l'hémistiche,  de  la  césure;  la  plus  grande  rareté 
de  rimes,  sans  compter  que  «  par-dessus  cela,  vous  pouvez 
encore  vous  passer  de  rimes  »  ;  et  il  concluait  son  aveu  par 
une  pirouette  philosophe  :  «  bref,  vous  dansez  en  liberté, 
et  Qous  dansons  avec  nos  chaînes.  »  Voltaire  avait  même 
entrepris  de  réagir  lui-même  :  témoin  en  soit  cette  traduc- 
tion très  peu  connue,  en  vers  blancs,  de  Jules  César,  que 
l'on  trouve  de  lui  dans  les  notes  de  son  édition  de  Corneille  ; 
malheureusement  d'autres  mobiles  lui  firent  abandonner 
cette  voie  où  il  eût  pu  créer. 

Et  dire  que  tout  ie  jugement  et  l'esprit  de  Voltaire  et 
d'une  nation  née  maligne  n'empêchent  pas  que  l'on  ne 
montre  presque  au  doigt  aujourd'hui  les  poètes  du  ■<  Mer- 
cure »  ou  d'ailleurs,  qui  tentent  d'ôter  leurs  chaînes  avant 
de  se  mettre  à  danser! 

Et  l'autre  jour  encore,  'M.  Victor  Maarel,  dans  ses 
souvenirs  d'un  intérêt  palpitant  {Dix  ans  de  carrière^ 
1900),  nous  racontait  les  phases  par  lesquelles  passa  la  com- 
position poétique  et  musicale  du  Falstaff  de  Verdi...  Ces 
noms  de  grands  musiciens  ne  nous  écartent  pas  de  notre 
sujet,   puisque  c'est  surtout  par  la  musique  que  ShakeB- 
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peare,'  comme  Goethe,  s'est  popularisé  en  France,  et  que 
Hamlet,  Olhello,  Roméo,  FalstaiT,  ainsi  que  Faust  lui- 
même,  sont  avant  tout  pour  nous  des  héros  d'opéras. 

El  M.  Maurel  noua  disait  avec  «  quels  cris  d'orfi-aie  de 
compatriotes  chauvins  et  outranciers  »,  je  cite  textuelle- 
ment, étaient  accueillies  des  conférences  où  il  exposait,  k 
Londres,  cette  infériorité  technique  et  aisément  réparable 
de  la  poésie  française,  à  laquelle  il  reconnaissait  du  i«sle 
de  réelles  supériorités  en  bien  des  genres. 

Nos  poètes  français  ont  vraiment  la  vocation  du  martyre! 
Ils  maugréent  les  premiers  contre  les  liens  et  les  maux  qui 
les  affligent.  Puis,  à  ceux  qui  s'approchent,  les  mains 
pleines  de  libertés  et  de  remèdes,  même  quand  il  s'agit  uni- 
quement de  restituer,-  de  conserver  aux  étrangers,  translatés 
ou  plutôt  frelatés  dans  notre  langue,  leurs  formes  natives, 
leur  couleur  locale,  pour  que  nous  les  goûtions  tels  qu'ils 
sont,  et  non  tels  que  nous  les  travestissent  nos  propres  us 
et  routines,  ils  tournent  le  dos  avec  dédain  et  se  refusent  à 
tout  essai. 

Voilà  la  première  ca.use  de  notre  disette  de  traductions, 
de  bonnes  traductions  :  c'est  le  tour  de  force,  que  nous 
croyons  obligatoire,  de  traduire  en  alexandrins  à  rimes 
plates  des  pièces  en  rythmes  libres  et  variés;  et  si,  par 
impossible,  il  réussit,  il  défigure  le  portrait  qu'il  s'agissait 
simplement  de  nous  présenter  ressemblant  et  naturel. 

Mais  il  est  d'autres  causes  à  cette  disette  funeste  ;  funeste 
en  effet,  le  mot  n'est  pas  trop  fort;  car,  et  il  y  a  longtemps 
que  je  le  pense,  le  peuple  qui  reste  étranger  à  Shakespeare,  qui 
ne  le  conquiert,  ne  se  l'assimile  pas,  qui  ne  finit  pas  par  en 
faire  une  part  de  sa  propre  littérature,  se  prive  volontaire- 
ment, et  peu  intelligemment  d'un  trésor,  d'une  source  inta- 
rissable de  beaux  sentiments  et  de  belles  pensées.  Shakes- 
peare, comme  la  Bible,  comme  Homère,  renferme  à  lui  seul 
toute  une  humanité;  comme  la  Bible,  comme  Homère,  il  a 
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suffi  à  l'éducation,  à  la  nourriture  morale  et  poétique,  à  la 
richesse  intellectuelle  d'une  race;  et  aucune  race,  aucun 
peuple  ne  peut  se  passer  deTun  quelconque  de  ces  éléments 
fondamentaux  de  la  pensée  humaine. 

Or,  une  des  autres  causes  est  justement  que  les  plus 
grands  poètes  français  n'ont  pas  pris  la  tête  de  leurs  compa- 
triotes dana  celle  croisade  ;  c'est-à-dire  qu'on  ne  voit  aucun 
d'eux  avoir  appliqué  ses  superbes  facultés  à  faire  passer 
grandiosement,  avec  toute  la  force  de  la  vérité,  dans  notre 
langue,  une  ou  deux  œuvres  maîtresses  de  Shakespeare. 

Certes,  plus  d'un  avait  la  foi  ;  mais  leur  foi  n'a  pas  agi 
de  la  seule  manière  active. 

Les  grands  poètes  en  France  n'ont  presque  jamais  consenti  à 
traduire;  il  semble  qu'ils  auraient  cru  s'abaisser,  se  remettre 
à  l'école  ;  quelle  méprise  !  en  consacrant  quelqu'un  de  leurs 
loisirs  à  cette  noble  tAche,  aussi  féconde  qu'elle  paraît 
ingrate  à  vue  superficielle,  ils  se  seraient  élevés,  corrigés 
peut-être  de  plus  d'un  défaut.  On  doit  profondément  regret- 
ter que  Voltaire,  qui  avait  donné  ce-  bel  exemple,  inau- 
guré cette  haute  mission,  et  qui  a  souvent  soutenu  celte 
cause  avec  éloquence,  se  soit  rétraeté. 

.  Gœihe  n'a  pas  dédaigné  de  donner  textuellement  à  la 
scène  allemande  des  tragédies  de  Voltaire,  de  repêcher 
pour  ses  contemporains  dans  le  jargon  médiéval  le  Rei- 
necke  Fuchs  germanique  ;  aussi  les  modernes  Allemands 
peuvent-ils  le  lire  comme  un  chef-d'œuvre  national  ;  et  tant 
d'autres  !  Voyez  !  si  La  Fontaine  avait  dévoué  quelques- 
unes  de  ses  laborieuses  flâneries  à  raconter,  à  récrire  notre 
Roman  de  Renart,  dont  il  a  génialement  rajeuni  plus 
d'une  page  dans  ses  Fables,  qui  doute  qu'il  eût  doté  son 
pays  d'un  joyau  éternel! 

Et  représentez-vous,  au  lieu  du  fier,  mais  exsangue  Vigny, 
Victor  Hugo  posant  sa  griffe  sur  un  Othello,  un  Hamlet, 
un  Macbeth,  un  roi  Lear  ou  un  FalstafT? 

Est-ce  que  Ruy  Blas,  Hemani,  Triboulet  ou  César  de 
Bazan  en  eût  été  rejeté  dans  l'ombre? 
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El  si  Mussel,  au  lieu  de  se  contenter  de  son  charmant, 
mais  écourté,  essoufflé  Lorenzaccio,  eût  mis  son  caprice  et 
sa  volupté ,  sous  la  dictée  de  la  muse  d'une  «  Nuit  de  mai  » , 
à  rechanter  pour  nous  et  la  postérité  française  le  Marchand 
de  Venise^  ou  la  Tempête  ou  le  Songe  d'une  nuit  d'été'! 
ou  si  Gautier,  ou  Banville,  ou  Bornier,  ou  Goppée,  ou 
Mendès,  ou  Richepin,  ou  Dorchain,  ou  Rostand,  ou  tant 
d'autres,  se  fût  absorbé,  ou  s'absorbait  chacun  une  fois  ou 
deux  dans  sa  carrière,  à  faire  revivre,  pour  les  pauvres  diables 
à  qui  le  voyage  à  Corinthe,  je  veux  dire  au  théâtre  d'Irving 
ou  de  Stratford,  est  interdit,  chacun  la  pièce  de  son  choix, 
lequel  d'entre  eux  se  serait  amoindri  ?  lequel  n'aurait  pas 
sans  doute  grandi!  et  comme  l'écrin,  peu  à  peu,  se  serait 
complété  !  quelle  édition  théâtrale,  en  vers,  ou  probablement 
plutôt  dans  les  rythmes  divers  des  pièces  originales,  le 
peuple  de  langue  française  tout  entier  pourrait  bientôt.rece- 
voir  d'éditeurs  instruits,  ou  publier  lui-même  ! 

C'est,  par  exemple,  exactement  ce  qui  s'est  fait  en  Alle- 
magne. Dès  que  Shakespeare  y  a  été  révélé,  les  forces  poé- 
tiques les  plus  vivaces,  les  plus  prometteuses  de  la  seconde 
moitié  du  xvin'  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xix«,  s'y 
sont  attelées. 

Les  Wieland,  les  Shilter,  les  Schlegel,  les  Tieck,  puis  les 
Bodenstedt,  les  Paul  Heyse,  etc.  (j'en  passe,  et  des  meil- 
leurs), parfois  au  mépris  de  ce  qu'ils  auraient  pu  produire 
de  personnel,  y  ont  dévoué  leurvie.  • 

Et  ils  ont  accompli  leur  tâche  avec  un  talent  et  une  aisance 
tels  que  le  public  allemand  lit  et  écoute  ces  traductions 
comme  des  œuvres  originales  ;  et,  en  même  temps  avec  une 
fidélité  minutieuse  dont  je  demande  la  permission  de  four- 
nir une  preuve  palpable  en  citant  un  souvenir  réel  de  ma 
vie  d'étudiant. 

C'était  dans  l'hiver  de  1871-72,  que  je  passais  à  l'Uni- 
versité de  Berlin.  Dans  te  quartier  où  j'habitais,  s'élevait  un 
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théâtre  populaire,  le  Walhalla,  où,  en  retour  d'exigences  des 
plus  modérées,  tout  en  savourant  sa  chope,  son  cervelas  et 
sa  pipe,  on  pouvait  assister  à  la  représentation  de  drames, 
comédies,  opéras,  opérettes,  suivant  le  menu  le  plus  varié 
et  le  plus  cosmopolite. 

n  va  sans  dire  que  je  me  rendais  le  plus  souvent  possible 
aux  deux  grands  théâtres  de  la  Comédie  allemande  et  de 
ÏOpéra  ;  mais  la  bourse  d'un  étudiant  ne  peut  toujours  suf- 
fire aux  prix,  même  réduits,  de  ces  scènes  de  premier 
ordre. 

Aussi  souvent,  les  soirs  de  baisse,  n'avais-je  pas  d'objec- 
tion à  m'asseoir,  avec  la  famille  d'artisans  chez  qui  je 
logeais,  au  parterre  de  ce  Walhalla. 

Il  m'en  reste  d'ailleurs  des  réminiscences  aussi  agréables 
que  bigarrées. 

C'est  là  que  j'ai  entendu  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
les  Brigands  et  le  Don  Carlos  de  Schiller,  le  Gœtz  et  le 
Fauslde  Goethe,  les  Rivaux  de  Sheridan,  la  Lucrèce  Borgia 
de  Victor  Hugo,  et  aussi  La  Norma  de  Bellini,  le  Rigoletlo  de 
Verdi,  et  même,  proh  pudor  Ha  Vie  parisienne  d'Offenbach, 
ou,  das  Pariser  Leben,  à  Berlin,  par  des  artistes  berlinois, 
dans  l'année  qui  suivait  la  guerre  franco-allemande! 

Voilà  qui  pouvait  s'appeler  de  l'éclectisme. 

C'est  encore  là  que  je  ressentis  pour  la  première  fois 
l'émotion  inoubliable  et  divine  de  voir  se  dérouler  devant 
moi  un  des  grands  drames  de  Shakespeare.  Jusque-là  j'avais 
naturellement,  comme  tout  le  monde,  lu  en  traduction  la 
plupart  des  œuvres  du  grand  magicien,  et  déchiffré  même 
une  ou  deux  de  ses  pièces  à  mes  leçons  d'anglais.  Mais  je 
n'avais  pas  encore  entendu  «  rugir  le  monstre  ».  C'est  ce 
soir-là,  certainement,  que  mon  âme  s'ouvrit  à  lui...  Quel 
souvenir!  Il  s'agissait  de  Jules  César. 

Dès  le  lendemain  je  me  procurai  le  texte  allemand  que  je 
venais  d'entendre:  c'était  celui  de  Schlegel,  et  tout  en  le 
relisant,  je  me  mis,  sans  apprêt  et  sans  prétention,  à  jeter 
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sur  le  papier,  vers  par  vers,  une  reproduction  française, 
aussi  exacte  que  j'en  fus  capable,  des  vers  allemands;  et 
cela,  en  vers  de  douze  syllabes,  mais  non  rimes,  comme 
ceux  de  Schlegel,  et  aussi,  ainsi  que  je  le  constatai  plus 
tard,  comme  ceux  de  Shakespeare  lui-même.- 

Puis,  après  quelques  soirées  consacrées  à  rendre  ainsi 
d'enthousiasme  les  scènes  principales,  le  discours  de  Brutus 
au  Forum,  et  celui  où  Antoine,  sur  le  cadavre  de  César, 
retourne  de  fond  en  comble  la  populace  romaine,  je  passai 
à  autre  chose  et  oubliai  ces  papiers. 

Et  quand,  il  y  a  quelques  années,  par  un  pur  hasard,  ils 
me  retombèrent  SOU9  la  main,  et  que  je  fus  tenté  d'opérer 
un  rapprochement  comparatif  entre  ce  fugitif  essai  de  jeu- 
nesse et  le  texte  du  poète  anglais,  que  je  pouvais  mainte- 
nant apprécier  et  savourer  dans  l'original,  j'éprouvai  la 
plus  vive  surprise  à  constater  que  cette  traduction  en  vers 
blancs  faite  sur  une  traduction  allemande  en  vers  de  même 
sorte  se  trouvait  absolument  littérale  ! 

Je  n'en  dis  pas  plus.  Certes  ma  propre  tentative  pouvait 
être  exécrable  ;  elle  n'en  démontre  pas  moins,  par  un  con- 
trôle aussi  inattendu  qu'incontestable,  Vétonnnnte  fidélité 
d interprétation  des  iambes  tragiqaes  de  Schlegel. 

Et  quelle  a  été  la  fortune  d'un  l-ravail  aussi  plein  de  con- 
sci'ence  et  d'abnégation?  Ce  fut  d'être  pour  les  modestes 
traducteurs  aussi  avantageux  que  le  calcul  le  plus  adroit  : 
leur  sacrifice  désintéressé  a  été  récompensé  splendidement 
et  doublement  : 

D'abord,  bien  que  leur  œuvre  personnelle  soit  plus  ou 
moins  oubliée,  on  se  souvient  d'eux  pour  la  part  qu'ils  ont 
prise  à  cette  noble  entreprise  si  admirablement  réussie; 
attachés  à  l'aile  du  génie,  ils  ont  été  emportés  avec  lui 
dans  son  vol,  et  leurs  compatriotes  en  tous  lieux,  à  qui  ils 
l'ont  révélé,  associent  leurs  noms  avec  le  sien. 
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Ensuite  et  aurtoiit  ils  ont  eu  la  gloire  de  faire  si  bien 
pénétrer  Shakespeare  dans  l'âme  de  leurs  concitoyens,  de 
les  identifier  si  intimement  avec  lui,  que  le  peuple  allemand 
tout  entier  le  considère  depuis  un  siècle  comme  un  d.es  siens, 
et  désormais  l'a'llie  indissolublement  dans  les  gloires  germa- 
niques et  à  leur  cime  avec  les  deux  princes  de  sa  poésie. 

Il  s'en  est  imprégné,  et  nul  courant  n'alimente  d'un  tri- 
but plus  sain  et  plus  abondant  le  répertoire  de  tous  les 
théâtres  où  résonne  la  langue  allemande. 

A  Berlin  comme  à  Vienne,  h  Cassel  ou  à  Weimai'comme 
à  Dresde,  à  Manheim,  à  Zurich  ou  à  Berne,  on  joue,  par- 
fois avec  magnificence,  souvent  avec  une  simplicité  peut-être 
plus  vraie,  mais  quotidiennement,  aussi  fréquemment  que 
Schiller  et  plus  fréquemment  que  Goethe,  du  Shakespeare; 
et  l'on  ne  se  borne  pas  à  la  demi-douzaine  des  chefs-d'œuvre 
traditionnels;  des  pièces,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses, 
absolument  ignorées  de  notre  public  et  de  la  majorité  de 
nos  lecteurs,  y  sont  données,  tantôt  isolément,  tantôt  même 
par  séries. 

Et  ne  croyez  pas  que  j'exagère.  Tenez,  il  y  a  deux  ans, 
je  séjournai  quelques  jours  à  Prague,  en  pleine  Bohême;  il 
est  vrai  que  la  Bohême  est  ce  pays  dont  Shakespeare  a 
rendu  célèbre  la  «  situation  maritime  »  en  y  plaçant  son 
«  Conte  d'hiver  ».  —  Un 'ami  m'avait  charitablement  averti 
d'avoir  la  prudence  d'user  plutôt  du  français  que  de  l'afle- 
mand  dans  les  endroits  publics,  pour  ne  pas  m'attirer  la 
malveillance  tchèque  sous  la  forme  d'une  remarque  impé- 
rieuse, d'une  querelle  ou  d'un  caillou;  et,  pendant  ce  même 
laps  de  temps,  où  la  politique  allemande  était  si  mal  vue 
des  patriotes  bohèmes,  op  jouait,  en  allemand,  huit  soirs 
de  suite,  du  24  septembre  au  8  octobre  1898,  sur  les  deux 
magnifiques  scènes  du  «  Théâtre  allemand  royal  »  et  du 
«  Nouveau  théâtre  allemand  »,  aux  applaudissements  d'une 
foule  compacte,  huit  des  comédies  maîtresses  de  Shakespeare: 
La  tempête,  —  Comme  il  vous  plaira,  —  Beaucoup  de  bruit 


,d.yGoogIe 


DOCTEUR    hlïLB    BBDARD  165 

pour  rien,  —  Le  songe  d'une  nuit  fTété^  —  La  mégère 
apprivoisée,  —  Le  jour  des  Rois,  ou  Ce  que  vous  voudrez. 
Le  marchand  de  Venise  et  Le  conte  dhiver. 

Ces  huit  comédies  appartenant,  disait  la  direction,  à  la 
«  Weltiitteratur  »,  à  la  littérature  universelle,  étaient  pré- 
sentées aux  Allemands  de  Bohême  comme  des  représenta- 
tions classiques  populaires. 

Dernier  détail  :  le  prix  des  places  pour  l'abonnement  aux 
huit  représentations  allait  d'une  cinquantaine  de  francs  à 
trois  francs  cinquante  ! 

Et  cette  entreprise,  qui  n'était  pas  une  tournée,  mais  un 
acte  spontané  de  la  direction  du  théâtre  allemand  royal  de 
Prague  ne  le  cédait  en  rien  aux  cycles  qu'on  organise  en 
Angleterre,  à  Londres,  à  Edimbourg,  ou  à  Stratford,  etqui 
parcourent  le  Royaume-Uni,  et  même  l'Empire  britan- 
nique. 

L'excellente  Compagnie  Benson  donnait  aux  environs  de 
Pâques,  cette  année,  au  Lyceum  de  Londres,  le  théâtre 
d'Irving,  une  série  de  sept  pièces,  choisies  dans  les  diffé- 
rents genres  :  Henri  V.  —  Le  songe  d'une  nuit  dété,  — 
Hamlet,  —  Richard  II,  —  La  douzième  nuit  (jour  des  Rois), 
Antoine  et  Cléopâtre  et  La  tempête. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'assister  à  une  partie  de  ce  cycle,  et 
certes,  pour  l'ensemble  de  l'organisation,  de  la  mise  en 
scène  et  de  l'interprétation,  je  n'oserais  affirmer  que  la 
compagnie  londonienne  l'emportât  sur  les  spectacles  mon- 
tés par  l'intrépide  direction  allemande  de  Bohême, 

Existe-t-il  en  France,  à  Paris  ou  dans  les  capitales  de 
province,  des  entreprises  montées  dans  ce  style?  Joue-t- 
on, par  exemple,  en  variant  chaque  année,  des  séries  de 
six  à  dix  pièces  de  Corneille  ou  de  Racine,  ou  même  de 
Molière  ou  de  Victor  Hugo  ? 

Autrement  dit,  car  telle  est  au  fond  la  signification  de 
cette  question,  l'amour  des  acteurs  ou  celui  du  public  pour 
la  gloire  de  ces  poètes,  la  foi  en  leur  grandeur  et  en  leur 
succès,  se  haussent-ils  avec  confiance  à  un  pareil  effort? 
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Je  n'ose  affirmer  la  négative;  mais  je  n'en  ai  jamais 
entendu  parler;  nos  journaux  ne  Tonl  pas  annoncé;  j'ai  vu 
passer  à  Genève,  comme  à  Bruxelles  et  à  Paris,  des  tour- 
nées d'acleurs  italiens!  des  Hossi,  des  Salvini,  nous  appor- 
tant dans  leur  langue,  qui  noua  est  étrangère,  et  en  des 
traductions  italiennes  fort  tolérables,  des  séries  de  huit  à 
dix  pièces  de  Shakespeare;  je  n'ai  jamais  vu  de  compagnie 
hasarder  la  même  tentative  en  français,  pas  même  pour  des 
pièces  classiques  françaises  ! 

A  peine  un  drame  shakespearien  de  temps  à  autre,  pres- 
que toujours  le  même,  retentit-il  dans  la  capitale,  ou  nous 
est-il  apporté  jusqu'à  la  périphérie  linguistique;  mais  en 
l'entendant,  souvent  avec  délices,  en  constatant  la  place 
absorbante  et  éblouissante  que  tient  en  général  le  premier 
rôle,  l'étoile,  ou  l'astre,  on  se  demande,  toujours  timidement, 
si  la  représentation  se  donne  en  effet  à  la  gloire  de  Shakes- 
peare, ou  à  celle  du  premier  comédien  ou  de  la  première 
comédienne  de  l'âge  moderne  ! 

Or  le  jour,  — puisque  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  pas 
même  le  génie  consacré  —  où  l'on  donnera  en  France  des 
cycles  de  Shakespeare,  de  Gœthe  et  de  Schiller,  tâche  digne 
des  n  Théâtres  libres  »,  des  «  Théâtres  nouveaux  «,  et  même 
des  «  Théâtres  français  » ,  on  ne  sera  pas  loin  sans  doute 
d'y  inaugurer  des  cycles  des  grands  poètes  nationaux. 

La  réaction  causée  par  l'admiration  de  l'humanité  étran- 
gère rejaillira  en  rosée  bienfaisante  sur  l'humanité  nationale. 

Mais,  m'objectera-t-on,  et  c'est  là  la  troisième  cause  de  la 
pénurie  en  question,  si  Shakespeare  s'est  naturalisé  avec  tant  . 
d'aisance  et  d'intimité  en  Allemagne,  et  reste  si  extérieur 
à  la  France,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  existe  entre  lui  et  l'Al- 
lemagne une  parenté  de  race,  d'esprit  et  de  langue,  qui 
rend  les  nuances  les  plus  ténues,  les  plus  brumeuses,  les 
plus  mystérieuses  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de  l'impres- 
sion perceptibles,  et  surtout  assimilables  et  traduisibles, 
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beaucoup  plus  pour  l'àme  et  le  langage  allemands  que  pour 
l'âme  et  le  langage  français  ? 

C'est  là  une  thèse  à  peu  prèalotalementetuniversellement 
accepiée. 

Elle  repose  sur  des  bases  en  grande  partie  réelles;  et  sur- 
tout elle  a  été  saisie,  soutenue,  appuyée,  consolidée  avec  un 
empressement  et  une  sincérité  de  conviction  faciles  à  conce- 
voir, par  cette  admirable  race  d'érudits  studieux,  de  cher- 
cheurs avides,  acharnés,  vastement  ouverts  à  tous  les  points 
de  vue,  qu'est  ta  race  allemande.  C'est  cette  même  race  qui 
a  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  les  langues  aryennes  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  et,  par  droit  de  parrainage,  a  imposé  à 
toute  leur  famille  le  nom  d'indo-t^ermantyue*.  Elle  n'a  pas 
hésité  non  plus  à  annexer  Shakespeare  et  à  s'annexer  à  lui, 
en  l'appelant  le  premier,  le  plus  grand,  le  plus  vrai  représen- 
tant de  la  poésie  germanique. 

Je  ne  suis  pas  sâr,  si  nous  avions  le  temps  de  nous  livrer 
à  la  discussion  approfondie  de  ses  titres,  que  cette  thèse  ne 
prêterait  pas  le  flanc  àplus  dune  objection  sensible. 

Je  ne  puis  me  lancer  dans  cet  examen,  et  me  bornerai  à 
faire  observer  que  si,  en  effet,  par  la  plupart  de  ses  racines  et 
et  par  de  nombreuses  descendances  syntaxiques,  la  langue 
anglaise  est  et  reste  un  idiome  dérivé  et  parent  avant  tout 
de  dialectes  germaniques,  d'autre  part,  grâce  à  une  foule  de 
circonstances  historiques,  géographiques,  physiques,  morales 
etc.,  une  énorme  partie  du  vocabulaire,  toute  l'allure  du 
langage  et  de  la  grammaire,  toute  l'attitude  de  la  pensée, 
du  style,  de  la  construction  des  phrases,  extra-analytique, 
se  sont  définitivement  écartées  des  errements  de  la  langue 
allemande  au  point  d'en  être,  non  seulement  aujourd'hui, 
mais  au  moins  depuis  quatre  ou  cinq  siècles,  à  l'antipode. 

De  sorte  que  cela  fait  toujours  tressauter  un  esprit  com- 
pétent et  consciencieux  quand  il  entend  appeler  la  langue 
anglaise  une  langue  germanique,  sans  plus. 

Mais  ce  qui  n'est  vrai  qu'en  partie  de  la  langue,  l'est  bien 
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plus,  l'est  presque  entièrement  de  la  littérature ,  tellement  que 
le  terme  de  germanique,  appliqué  à  la  littérature  anglaise, 
devient  une  contre-vérité  choquante  ;  rien  de  plus  opposé 
au  monde  que  le  caractère,  acquis  ou  naturel,  mais  définitif 
de  l'Anglais  et  de  l'Allemand  et  que  leurs  deux  littératures. 

Cette  affirmation  peut  se  passer  de  preuves  ;  elle  éclate 
à  tous  les  yeux. 

Or  si  Shakespeare  est  évidemment  hien  loin  de  consti- 
tuer im  Anglais  d'aujourd'hui,  les  traits  par  lesquels 
il  s'en  écarte  l'écarteraient  bien  plus  encore  soit  d'un  Alle- 
mand de  1600,  soit  d'un  Allemand  actuel,  pour  le  rappro- 
cher au  contraire,  dans  les  éléments  constitutifs  de  son 
tempérament,  du  Celte  ou  Breton,  de  l'ItaHen,  du  Fran- 
çais, du  Latin  ;  autrement  dit  de  l'homme  de  la  Renaissance 
italo-franco-anglaise,  sans  un  atome  de  la  Renaissance  alle- 
mande. 

Même  la  Réforme  religieuse  personnelle,  que  Luther 
avait  prêchée,  qu'Henri  VIII,  tout  en  bénéficiant  des  vieilles 
protestations  de  la  conscience  nationale  contre  Rome,  avait 
déviée  et  confisquée  au  profit  de  son  trône,  ne  s'empara 
radicalement  de  l'Angleterre  que  par  le  puritanisme  calvi- 
niste, postérieur  à  Shakespeare  et  dont  il  n'y  a  pas  trace 
chez  lui  sauf  pour  un  léger  sourire.  Aussi  la  Réforme 
n'exerce-t-elle  aucune  influence  sur  son  œuvre,  ni  sur  sa 
personne. 

En  un  mot  ce  ne  serait  pas  une  tâche  très  difficile,  mal- 
gré son  apparenceparadoxale,  dedémontrerqu'il  n'y  a  rien 
de  spécifiquement  allemand  en  Shakespeare,  ou  du  moins 
que,  parmi  les  diverses  races  occidentales  de  l'Europe,  c'est 
encore  Allemand  qu'il  serait  le  moins. 

Cette  conclusion  sera  encore  plus  vraie  si  l'on  défalque 
du  caractère  allemand  actuel  tout  ce  que  cette  nation,  la 
plus  assimilatrice  de  toutes  par  l'étude,  la  modeste  et  per- 
sévérante application,  le  don  d'imitation,  a  acquis  de  sha- 
kespearien, depuis  que,  vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  elle  a 
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commencé  à  faire  de  Shakespeare  son  favori,  son  héros,  son 
Dieu;  depuis  qu'elle  s'est  altachée  à  lui,  pour  ce  qu'il  était 
et  contenait  en  réalité,  mais  plus  encore  parce  qu'il  per- 
mettait de  planter  drapeau  contre  drapeau,  et  de  donner 
un  centre  légitime  et  «  germanique  »,  «  pseudo-germa- 
nique »  peut-être,  à  toutes  les  révoltes,  les  résistances, 
les  dépits,  les  haines  presque,  furieuses  et  parfois  amu- 
santes, amoncelés  peu  à  peu  contre  l'asservissement,  d'ail- 
leurs spontané,  aux  classiques,  aux  «  pseudo-classiques  » 
français . 

Remontez  pour  un  instant  ce  courant,  et  dégustez  le 
«  great  Briton  »  sans  parti  pris  :  et  voua  conclurez  que  par 
la  nature  des  sujets  qu'il  préfère  ;  par  sa  grâce  et  sa  souplesse 
naturelles,  son  élégance  fine  et  courtoise  (gentle  Shakes- 
peare) ;  par  la  qualité  de  son  esprit  et  de  son  bel  esprit,  clair 
et  bref,  subtil  et  mousseux  ;  par  sa  peinture  des  mœurs  popu- 
laires, laquelle  garde  une  certaine  désinvolture  aristocratique 
dans  les  excès  tes  plus  populaires,  et  se  garde  de  rouler  dans 
ces  images  grossières  où  se  délecte  la  caricature  des  Eulens- 
piegel  et  des  Simplicissimus,  Shakespeare,  sans  cesser  d'être 
avant  tout  Anglais,  et  Anglais  de  son  temps,  se  rapproche 
plus  (je  ne  dis  pas  :  autant,  je  dis  :  plus)  du  tempérameni 
celto-romain,  qui  a  créé  le  cycle  d'Arthur  et  la  floraison 
quattrocentiste,  que  du  Germain  proprement  dit. 

J'irai  même  plus  loin.  Vu  son  extraordinaire,  unique  et 
gracieuse  tolérance  universelle,  sur  laquelle  se  détache  en 
pleine  lumière  une  morale  d'une  simplicité,  d'une  limpidité 
et  d'une  rectitude  constantes  et  parfaites,  qui  n'estentachée., 
enraidie,  faussée  d'aucune  complication  dogmatique,  d'au- 
cun fanatisme  sectaire  ; 

vu  son  impartialité  si  exceptionnelle  entre  les  diverses 
confessions  religieuses  de  son  temps,  qu'elle  a  rendu  jus- 
qu'à aujourd'hui,  et  qu'elle  rendra  à  jamais,  espérons-le, 
impossible  de  décider  à  quelle  église  il  appartenait; 

vu  la  hauteur  de  bon  sens,  l'humanité  dépourvue  de 
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dédain,  de  fétichisme,  de  pédanterie,  dont  il  transperce  et 
écarte  les  controverses  et  les  ergotages  soi-disant  philoso- 
phiques ; 

j'oserais  hasarder  l'opinion  que,  tout  en  étant,  par  ses 
mœurs  et  ses  goûts,  par  son  patriotisme,  par  son  loyalisme 
et  son  royalisme,  spécifiquement  anglais,  plutôt  que  ger- 
main ou  latin,  il  est  pourtant  encore  plus  humain  que  tout 
cela;  et  qu'aucun  auteur  en  aucune  littérature,  moderne  ou 
ancienne,  n'apparaît  aussi  humain,  au  sens  le  plus  large, 
le  plus  profond  et  le  phis  splendide  du  mot. 

Je  ne  puis  allonger.  Messieurs;  mais  ne  croyez  pas  qu'on 
ne  trouve  aucun  témoignage  même  allemand  en  faveur  de 
cette  doctrine. 

Voilà  par  exemple  Hans  Pfihnl,  lequel  s'est  voué  pen- 
dant des  années  à  l'étude  et  à  l'élaboration  du  théâtre  popu- 
laire ancien  et  moderne  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Il  a 
composé  de  nombreux  drames  en  vers  tirés  des  légendes  et 
des  romans  chevaleresques  du  moyen-ilge  germanique;  il 
a  publié  des  considérations  érudiles  et  ingénieuses  sur  les 
vieux  dramaturges  allemands,  Hans  Sachs,  etc. ,  comme  sur  les 
modernes,  Goethe,  etc.;  or  voici  textuellement  les  paroles  par 
lesquelles  il  exprime,  dans  un  intéressant  ouvrage  de  science 
etde  poésie,  édité  en  1887,  à  Vienne,  les  conclusions  de  ses 
recherches  et  de  ses  réflexions  :  u  Je  considère  Shakespeare 
comme  un  poète  qui  n'a  pas  à  baisser  le  regard  devant 
Homère;  il  est  le  représentant  incamé  de  la  conscience 
nationale  britannique;  cependant  après  une  longue  intimité 
avec  nos  vieux  maîtres,  Shakespeare  ne  m'apparatt  plus 
comme  aussi  foncièrement  et  originellement  germanique 
dans  son  essence  (nicht  mehr  so  urgermanisch  in  seiner 
Wesenheit)  que  je  le  croyais  jadis.  » 

Il  viendra  un  jour,  Messieurs,  où  l'on  étudiera  1'  influence 
de  la  traduction  classique  de  Shakespeare  sur  la  confor- 
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mation  de  ta  langue  et  da  style  allemands,  et  l'on  sera 
étonné  de  conslater  un  phénomène  que  je  crois  réel,  bien 
(jue  je  ne  l'aie  encore  vu  signalé  nulle  part. 

C'est  que,  de  même  que  la  traduction  de  la  Bible  par 
Luther,  la  traduction  de  Shakespeare  a  fait  faire  un  pas 
immense  aux  auteurs  contemporains  et  au  style  allemand, 
dans  le  sens  de  la  clarté  et  de  la  brièveté  d'élocution.  Le  génie 
naturel  de  la  langue  ou  de  l'esprit  allemands  les  porte  à  la 
complication  des  constructions  synthétiques  (particularité 
qui  récartera  pour  des  siècles,  malgré  la  richesse  de  sa 
science  et  les  merveilles  de  sa  poésie,  de  concourir  avec  le 
français  ou  l'anglais  pour  la  situation  privilégiée  de  langue 
internationale).  Ce  sont  toujours  des  traducteurs^  comme 
Luther,  comme  Schlegel  et  Tieck,  acharnés  à  rendre  en 
allemand  des  chefs-d'œuvre  plus  clairs  que  les,  productions 
autochtones,  et  à  les  clarifier  encore  pour  leurs  lecteurs,  — ou 
bien  des  esprits  nourris  de  la  clarté  des  littératures  antiques, 
ou  des  littératures  française,  anglaise,  italienne,  comme  les 
Gœthe,  les  Lessing,  les  Herder,  les  Heine,  les  Holtzendorff, 
qui  ont,  contre  vents  et  marées,  malgré  les  accusations 
d'imitation  étrangère,  donné  tes  plus  puissants  coups  de 
gouvernail  dans  le  sens  de  la  clarté  et  de  la  simplicité,  de  la 
rectitude  de  construction. 

C'est  donc  un  droit  scientifique  de  remettre  celle  ques- 
tion au  creuset,  et  c'est  en  tout  cas  un  devoir  absolu  de  la 
part  de  la  race  celto-latine  de  ne  pas  laisser  confisquer  Sha- 
kespeare, le  plus  humain,  le  pins  large,  le  plus  mixte,  te 
moins  spécifiquement  allemand  de  tous  les  génies,  par  les 
Germains,  et  de  ne  pas  laisser  proclamer  cette  conquête  sans 
une  revendication. 

El  ce  n'est  pas  \k  du  chauvinisme;  c'est  strictement  de 
la  vérité. 

La  France,  et  par  là  j'entends  la  France  littéraire  tout 
entière,  c'est-à-dire  non  seulement  le  groupement  politique. 
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si  brillant  soît-il,  d'hommes  qui  concourent  à  fournir  des 
élus  à  l'Académie  française  ;  cette  sélection  précieuse  de 
provinciaux  de  génie  dont  se  distille  l'élite  parisienne;  mais 
cet  ensemble  imposant  de  nations,  de  races,  de  sexes,  à  qui 
la  langue  française  appartient  aussi  en  propre,  et  qui  ne 
demandent  à  personne  la  permission  de  la  parler  et  de 
l'écrire,  de  s'y  distinguer  parfois,  et  qui  ont  contribué  en 
fait  à  fonder  la  littérature  française  et  sa  gloire,  depuis  les 
trouvères  Wallons  jusqu'aux  Jean-Jacques  Rousseau  et  aux 
Staël,  aux  Yinet,  aux  Amiel  et  aux  Yan  Hasselt,  sans  être 
stimulés  par  la  vision  de  la  coupole,  —  la  n  France  litté- 
raire »  tout  entière,  dis-je,  comprise  dans  ce  sens  large  de  la 
«  confédération  des  pays  de  langue  française  » ,  se  doit  à 
elle-même  d'élever  à  son  tour  son  monument  au  génie  uni- 
versel qui  n'existerait  pas  tel  qu'il  est  sans  la  puissante  con- 
tribution, en  œuvres  et  en  esprit,  de  la  race  celto-latine. 

Cette  union  des  forces  de  langue  française  remédierait  en 
même  temps  à  la  quatrième  cause  pour  laquelle  règne  en 
France  cette  pénurie,  cette  absence  de  traduction  complète 
dans  les  rythmes  originaux:  c'est  l'impossibilité  probable 
pour  un  homme  seul  d'entreprendre  et  de  mener  à  bien 
une  tâche  aussi  écrasante,  surtout  après  un  intervalle  de 
plusieurs  siècles,  qui  ont  changé  l'esprit  et  les  mœurs  de 
chaque  nation  et  du  monde. 

S'il  a  du  génie,  c'est  trop  lui  demander  que  de  renoncer 
à  toute  œuvre  personnelle  pour  se  dévouer  à  celle-là,  quel- 
que belle  qu'elle  soit. 

S'il  n'a  qu'un  certain  talent,  avec  beaucoup  de  volonté  et 
de  persévérance,  ce  qui  est  déjà  énorme,  il  tombera  fatale- 
ment dans  une  uniformité,  une  monotonie  quasi  profession- 
nelle, qui  dépréciera  son  travail. 

Ce  n'est  que  par  Vassociation  des  forces  les  plus  éner- 
giques el  les  plus  exquises ,  par  la  lente  accumulation  de 
pièces  isolément  traduites  à  loisir,  con  amore,  pendant  les 
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vacances,  dans  les  foréls  ou  les  pâturages,  sur  la  grève  ou 
sur  le  yacht  solitaire,  c'est  par  cette  boule  de  neige  s'amon- 
celant  peu  à  peu  en  avalanche  ({ue  se  constituera  enfin  l'édi- 
tion magistrale  que  nous  devons  au  xx^  siècle. 

Que  tous  y  travaillent,  qui  se  sentent  une  aptitude  ou 
seulement  un  élan  ;  que  chacun  y  contribue  avec  désintéres- 
sement, un  peu  pour  soi  sans  doute,  mais  avant  tout  pour 
son  peuple  et  pour  Shakespeare;  prêt  à  retirer  le  fruit  de 
son  labeur  devant  une  œuvre  plus  parfaite  ;  prêt  à  concéder 
à  l'entreprise  commune  les  fragments  les  mieux  réussis  de 
son  propre  travail,  pour  les  incorporer  dans  l'œuvre,  non 
anonyme,  maïs  collective  etpeut-étre  définitive  ;  prêt  k  s'incli- 
ner devant  un  jugement,  un  choix  impartialement  émis  par 
les  suffrages  de  tous  ceux,  poètes,  philosophes,  professeurs, 
spécialistes  de  Shakespeare,  amants  de  la  littérature  ou  de 
la  poésie  en  général,  acteurs,  illustrateurs,  peintres,  musi- 
ciens, simples  amateurs,  lecteurs,  dilettantes  ou  mécènes, 
qui  formeront  cette  vaste  et  populaire  «  association  pour 
l'élude  et  ta  propagation  de  Shakespeare  et  des  chefs- 
d'œuvre  des  littératures  étrangères  modernes.,  que  j'ap- 
pelle de  tous  mes  vœux  dans  l'union  des  pays  de  tangue 
française. 

Quelle  force  incomparable  ne  posséderait  pas  dès  main- 
tenant une  telle  association,  si  tous  ceux  qui,  dans  ces  pays, 
se  sont  déjà  occupés  de  Shakespeare  à  un  litre  quelconque, 
ou  l'admirent  et  l'aiment,  ou  voudraient  en  propager  la  con- 
naissance ou  le  connaître  mieux  eux-mêmes,  apportaient  à 
ce  groupement  volontaire  l'obole  de  leur  travail  ou  de  leur 
contribution! 

Quelle  impulsion  de  toute  une  ligue  naturelle  de  peuples 
vers  la  beauté  et  l'idéal,  si  les  grands  et  les  moindres  Sha- 
kespeariens de  langue  française  prenaient  la  tête  d'un  mou- 
vement aussi  plein  de  promesses!  <>  Xomina  sunt  odiosa  » 
dit  le  vieux  et  trop  vrai  proverbe  ;  surtout  ceux  que  L'on 
oublie  ! 


,d.yGoogIe 


Et  pourtant  comment  s'empêcher  de  se  représenter  quelle 
constellation  illuminerait  le  ciel  de  la  littérature  pour  les 
populations  de  nos  pays,  si  tant  de  glorieux  ouvriers  de 
cette  cause  qui  vivent  encore,  et  les  représentants  de  défimts 
plus  ou  moins  récents,  si  les  Mézières,  les  Hugo,  les  Daudet, 
les  Darmesteter,  les  Meurice,  les  Vacquerie,  les  Dumas,  les 
Aicard,  les  Joseph  Texte,  les  Jusserand,  les  Angellier,  les 
Rod,  les  G.  Sarazin,  les  Rabbe,  les  Mendès,  les  Gayrou,  les 
Rordeaux,  les  Legouis,  les  Schwab,  les  Schttster,  les  Bel- 
jame,  lesMontégut,  les  Laroche,  les  Lermina,  les  Boucher, 
lesDorchain,  les  Haraucourt,  les  A.  Fillon,  les  Paul  Bour- 
get,  les  Vogué,  les  G.  Boissier,  les  Paris,  les  Brunetière,... 
les  Mounet-SuUy,  les  Sarah  Bernard,  les  Emilie  Lerou,  les 
Antoine,  lesMaurel,  etc.,  etc.,  consentaient  à  éclairer  pour 
leurs  compatriotes  la  route  qu'ils  ont  parcourue  eux-mêmes 
en  triomphateurs  ! 

Les  tâches  principales  qui  se  présenteraient  d'elles- 
mêmes  à  pareille  association  et  qui  séduisent  d'avance  la 
pensée  parleur  bienfait  ou  par  leur  attrait,  seraient,  entre 
autres  : 

i°  La  concentration  des  efforts  déjà  faits,  la  publication 
par  exemple,  d'une  bibliographie  complète  et  raisonnée 
des  contributions  déjà  apportées  en  français  à  l'étude  ou  à 
la  traduction  de  Shakespeare  et  des  grands  chefs-d'œuvre 
étrangers. 

Que  d'efforts,  presque  ignorés,  retombés  pour  toujours 
dans  la  poudre  des  bibliothèques,  seraient  exhumés,  repren- 
draient vie  et  force!  Cette  richesse  insoupçonnée  nous  éton- 
nerait, et  nous  donnerait  fierté  et  courage  pour  continuer 
la  poursuite. 

2"  h'e'lude  et  la  mise  en  circulation  des  renseignements 
accumulés  par  tes  étrangers  eux-mêmes  sur  leurs  propres 
littératures;  l'entrée  en  relations  avec  les  «oc(V/^*  Shakespea- 
riennes étrangères  :  il  en  existe  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
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aux  États-Unis,  qui  ont  rendu  les  plus  signalés  services  à 
la  cause  spéciale  qu'elles  soutiennent  et  aux  progrès  géné- 
raux de  la  littérature  comparée. 

Nul  doute  que,  de  cette  correspondance  entre  les  diverses 
sociétés  existant  depuis  fort  longtemps  et  celle  qu'il  s'agi- 
rait de  fonder,  ne  naquit  une  impulsion  vive  et  salutaire 
dans  nos  pays  et  dans  le  monde. 

3*'  La  composkion,  le  choix  et  la  publication  de  plus  en 
plus  soignée  et  de  plus  en  plus  populaire  de  traductions  et 
d'éditions  parfaites. 

4"  U'itlastration  des  dites  éditions  et  traductions. 

5"  La  représentation,  isolément  ou  par  séries  et  par  tour- 
nées, soutenue  cette  fois  par  un  public  qui  se  sentirait  les 
«oudes  et  ne  laisserait  pas  échouer  les  initiatives  généreuses  et 
intelligentes,  comme  celle  de  Porel  à  l'Odéon,  d'œuvres  de 
plus  en  plus  nombreuses  du  théâtre  de  Shakespeare  et  des 
théâtres  étrangers  et  national,  sur  les  scènes  de  nos  capi- 
tales et  de  nos  provinces. 

6**  Là  où  de  telles  représentations  ne  seraient  pas  encore 
possibles,  ou  même  en  concurrence  avec  elles,  l'organisation 
de  lectures  et  de  conférences  populaires  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  illustrées  non  seulement  d'explications  et  de  com- 
mentaires, mais  de /)ro/ec^tons/um(neu«es,  montrant  les  pays 
où  ont  pris  naissance  et  vécu  les  auteurs,  ceux  où  les  pièces 
se  passent,  et  les  principales  scènes  de  chaque  pièce,  soit 
d'après  des  reproductions,  photographies,  dessins  composés 
exprès,  soit  d'après  les  superbes  œuvres  d'art,  tableaux, 
gravures,  portraits  d'acteurs,  qui  leur  ont  déjà  été  consacrés 
en  quantités  innombrables  par  les  grands  artistes  de  tous 
les  pays  civilisés. 

7"*  La  publication  d'un  organe,  ou  de  mémoires  annuels, 
peut-être  polyglottes,  qui  enregistreraient  les  travaux  litté- 
raires, critiques,  érudits  ou  poétiques,  inspirés  par  cette 
entreprise,  et  qui,  devenant  précieux  pour  l'étude  des  litté- 
ratures, auraient  bientôt  pour  public  l'union  des  nations  civi- 
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Usées  et  de  celles  qui  aspirent  à  participer  aux  privilèges  de 
la  culture. 

8'*  L'étude  des  langues  en  recevrait  aussi  une  impulsion 
favorable,  ainsi  que  les  correspondances  avec  des  représen- 
tants des  diverses  nations,  l'encouragement  aux  'voyages  à 
Vétranger,  au  séjour  de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles,  étu- 
diants de  toutes  sortes,  dans  des  villes  ou  des  familles,  au 
delà  des  frontières,  souvent  sur  la  base  de  cet  excellent 
mode  :  Yéchange  d'enfants  entre  parents,  qui  diminue,  abo- 
lit presque  les  frais  etdépenses  de  tous  genres,  tout  en  mul- 
tipliant les  garanties  morales  et  intellectuelles  et  les  relations 
réciproques  de  cordiale  amitié  entre  familles  de  provenances 
variées,  parfois  hostiles. 

9°  Des  subventions,  organisations  de  concoura  pour  tels 
ou  tels  buta  spéciaux  à  atteindre. 

J'abrège  la  liste  des  tâches  et  desbienfaits  incombantàune 
pareille  association,  et  dont  le  fécond  point  de  départ  serait 
cette  agréable  étude  des  littératures  étrangères. 

Où  serait  le  siège,  quels  seraient  tes  règlements,  les  con- 
tributions, de  cette  association? 

Autant  de  questions  dont  l'étude  et  la  solution  doivent  être 
laissées  aux  assemblées  éventuelles  de  ceux  des  membres  de 
ce  congrès,  ou  autres  personnes,  qui  voudraient  en  entre- 
prendre la  fondation,  ou  en  étudier  les  conditions,  l'organi- 
sation possibles. 

On  aurait  le  choix  entre  la  capitale  de  la  littérature  et  de 
l'esprit  français,  —  au  risque  de  voir  cet  effort  nouveau 
noyé  dans  .l'infini  tourbillon  d'elTorta  antérieurs  qui  s'y  con- 
centrent déjà,  —  ou  telle  ville  plus  modeste,  plus  reculée, 
plus  neutre,  siège  par  exemple  d'une  de  ces  Universités  de 
langue  française  plus  ou  moins  cosmopolites,  où  se  réunissent 
en  grand  nombre  des  ressortissants  de  toutes  les  nations 
qu'il  s'agit  d'étudier,  où  se  parlent  les  langages  les  plus 
nécessaires. 
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Mats  je  m'arrête,  de  crainte  d'avoir  l'air  d'exprimer  une 
suggestion  en  faveur  de  ces  villes  universitaires  de  la  Suisse 
romande,  où  la  croix  fédérale  flotte  déjà  sur  tant  d'oi^- 
nismes  internationaux. 

J'ai  fini.  Messieurs. 

Ce  projet  est-il  une  utopie? 

Les  bienfaits,  quelque  modeste  que  dût  être  le  début,  en 
sonl-ils  contestables,  et  paraissent-ils  inaccessibles? 

Four  nous,  ils  nous  semblent  au  contraire  d'ordre  rela- 
tivement si  simple  et  si  pratique  qu'un  acte  de  volonté  su£Eit 
pour  les  établir,  et  un  peu  de  constance  alliée  à  quelque 
amour  de  son  propre  avantage,  pour  les  maintenir  et  les 
développer. 
JuilUl  1900. 

D'  Kmile  Reoard 

Protetteur  i  l'UniveniU  de  Genève. 
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LITTÉRARURE  FRANÇAISE  SUR   LA  LITTÉRATURE   SUÉDOISE 


Messieurs, 

Je  me  suis  proposé  de  vous  donner  un  aperçu  général  de 
l'inQuence  littéraire  de  la  France  sur  la  Suède. 

Je  ne  puis  ici  que  tracer  une  esquisse  des  grands 
mouvements  liltéraires  ;  iï  me  faudra  passer  sous  silence  beau- 
coup de  faits  et  de  noms,  et  signaler  seulement  les  traits  les 
plus  marquants. 

Je  ne  puis  non  plus  vous  présenter  ici  une  bibliographie 
des  travaux  concernant  les  relations  littéraires  entre  nos 
deux  pays.  J'ai  commencé,  il  y  a  dix  ans,  à  m'intéresser  à 
cette  question,  et  j'ai  fait  moi-même  des  recherches  sur 
divers  points  du  sujet,  et  notamment  sur  les  visites  des  étu- 
diants suédois  aux  universités  françaises  dès  le  moyen  âge. 

Il  faut  aussi  se  rappeler  qu'on  a  fait  en  Suède  des  études 
sur  l'histoire  de  la  littérature  française.  MM.  W'ulff.  Wahlund, 
W'alberg  et  autres  étudient  et  publient  d'anciens  textes 
français.  Mon  collègue  M.  Vising,  le  représentant  de  notre 
pays  à  ce  congrès,  nous  a  fait  connaître  les  anciennes  chan- 
sons de  geste.  Il  existe  aussi  en  notre  langue  des  biogra- 
phies originales  assez  bien  faîtes  des  gens  de  lettres  du 
xix^  siècle,  comme  Hugo,  Vigny,  Senancour,  Mussetetc.,etc. 
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Les  relations  littéraires  de  la  Suède  et  de  la  France  remon- 
tent jusqu'aux  premiers  siècles  do  moyen  âge.  Même  avant 
les  expéditions  des  Normands,  des  motifs  épiques  ont  pu 
pénétrer  de  la  Gaule  jusqu'en  Scandinavie.  Ainsi  M.  Schûck, 
professeur  d'histoire  littéraire  à  l'Université  d'Upsal,  noue 
a  montré  qu'un  des  contes  les  plus  populaires  chez  nous,  celui 
de  Volund  ou  Valand,  est  d'origine  gauloise  et  proba- 
blement né  par  une  confusion  du  mythe  antique  de  Volcan 
avec  celui  de  Daedale.  Il  est  certain  que  les  expéditions  mili- 
taires ou  commerciales,  puis  les  voyages  des  missionnaires 
etdes  moines,  ont  beaucoup  contribué  à  faire  connaître  chez 
noua  les  grandes  épopées  françaises,  bien  qu'il  n'en  existe 
aujourd'hui  que  peu  de  traces  conservées  dans  notre  littéra- 
ture. Mais  la  littérature  profane  du  moyen  âge,  qui  nous 
est  parvenue,  est  peu  importante,  bien  moins  que  la  littéra- 
ture danoise  du  même  genre. 

Ce  n'est  que  du  commencement  du  xiv^  siècle,  que  datent 
les  premiers  documents  littéraires  où  l'on  puisse  trouver 
des  motifs  français  chez  nous.  A  cette  époque  on  a  écrit  les 
trois  chansons  dites  de  la  reine  Euphemia,  qui  con- 
tiennent le  «  Chevalier  au  lion  »  h  Fleur  et  Blanche  fleur  » 
et  V  le  Duc  Frédéric  de  Normandie  ».  La  dernière,  peut- 
être  composée  en  Allemagne,  n'existe  maintenant  que  dans 
le  texte  suédois  (et  dans  une  traduction  danoise  de  celui-ci). 
Les  Suédois  ont  certainement  connu  les  chansons  du  cycle 
de  Charlemagne  ;  mais  nous  n'en  possédons  qu'une  traduc- 
tion en  prose. 

Notre  poésie  lyrique  du  moyen  âge  comprenant  pour  la 
plus  grande  et  la  meilleure  partie  des  ballades,  a  reçu  des 
impulsions  de  la  France.  On  a  même  supposé  que  la  forme 
de  nos  ballades  est  venue  de  celle  des  «  chansons  à  danser  » 
qui  accompagnaient  les  '<  caroles  » .  Et  il  est  bien  certain 
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que  plusieurs  des  sujets  de  nos  ballades  —  sujets  héroïques, 
romantiques  ou  mystiques  —  sont  originaires  de  France. 

Les  Suédois  doivent  aux  Français  la  première  culture 
chrétienne,  comme  la  première  érudition.  Saint  Ansgair, 
Ansgarius,  le  premier  apôtre  de  la  Suède,  était  picard. 
Saint  Bernard  entretenait  des  relations  avec  nos  princes  ; 
et  Vordre  de  Citeaux  fut  chez  nous  l'avant-poste  de  la  civili- 
sation européenne.  Bientôt  les  Suédois  vinrent  à  l'univer- 
sité la  plus  célèbre  du  monde  entier,  celle  de  Paris,  pour 
achever  leur  éducation  savante.  Dès  le  xiii*  siècle  on  trouve 
beaucoup  d'étudiants  et  de  savants  suédois  à  Paris,  par 
exemple,  le  fameux  Petrus  de  Dacia,  ami  de  la  vierge 
visionnaire  Christine  de  Stommein,  dont  il  a  écrit  la  bio- 
graphie, comme  vous  le  savez  par  le  livre  de  Renan.  Un  autre 
suédois  de  l'ordre  dominicain  —  élève  du  collège  Saint- 
Jacques,  plus  tard  professeur  à  Paris  —  le  mattre  es  arts 
Boêthius,  provoqua,  comme  enthousiaste  pour  le  soi-disant 
«  nominalisme  >>,  une  lutte  acharnée  qui  se  termina  par  un 
interdit  dû  à  l'archevêque  de  Paris.  Trois  diocèses  de  la 
Suède,  ceux  d'Upsai,  de  Linkoeping  et  de  Skara,  ont  eu 
ici  des  maisons  ou  collèges;  j'ai  retrouvé,  il  y  a  trois  ans, 
les  documents  du  dernier  aux  Archives  Nationales,  Au 
milieu  du  xiv*  siècle  on  rencontre  un  grand  nombre  de 
Suédois  dans  les  registres  de  la  »  nation  anglaise  »  ;  et,  encore 
au  siècle  suivant,  plusieurs  Suédois  ont  été  revêtus  des  plus 
hautes  dignités  de  la  nation  et  de  l'Université  même. 

Notre  plus  grand  génie  religieux  du  moyen  âge,  la  sainte 
Brigitte,  qui  travaillait  pour  le  retour  du  pape  d'Avignon  à 
Rome,  se  fit  remarquer  aussi  en  France,  où  ses  révélations 
furent  bientôt  connues  et,  plus  tard,  traduites  plusieurs 
fois. 

Quant  à  la  littérature  religieuse  de  la  France,  ses  légendes 
et  les  écrits  de  ses  scoiastîques  furent  en  partie  traduits  en 
suédois,  par  exemple,  la  légende  de  sainte  Geneviève,  ainsi 
que  les  traités  moraux  du  célèbre  professeur  parisien  Jean 
Gerson,  vers  la  fin  du  moyen  âge. 
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Au  temps  des  premiers  Vasas.  où  la  Réforme  faisait  son 
entrée  chez  nous,  les  relations  avec  !a  France  cessèrent 
presque  tout  â  fait.  Cependant  quelques  réformés  français  se 
sont  réfugiés  en  Suède,  parmi  lesquels  il  y  avait  aussi  quel- 
ques lettrés,  comme  Dionyse  Beurrée,  qui  est  devenu  pré- 
cepteur du  prince  Erik  fils  et  successeur  de  Gustave  Vasa; 
Pontus  de  la  Gardie,  un  de  nos  plus  grands  guerriers,  fut 
fondateur  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Suède;  et 
son  petit-fils,  le  brillant  comte  Magnus  Gabriel,  un  des 
favoris  de  la  reine  Christine,  est  devenu  le  plus  grand 
Mécène  de  son  temps  en  Suède. 

La  poésie  française  du  xvi«  siècle  n'était  pas  tout  à  fait 
inconnue  dans  notre  pays.  A  la  cour  des  fils  de  Gustave 
Vasa,  on  lisait  les  langues  romanes.  Certainement  on  con- 
naissait Ronsard  et  même  Rabelais.  Mais  ce  n'est  qu'au 
siècle  suivant,  qu'on  peut  constater  une  influence  sensible 
des  grands  poètes  français  sur  la  littérature  suédoise.  Alors 
sous  la  reine  Christine  et  ses  successeurs,  on  imitait  les  son- 
nets de  Ronsard,  et,  comme  dn  Bellay,  on  défendit  la  langue 
nationale  contre  l'ignorance  ou  l'indifférence  des  savants. 

En  effet  un  autre  groupe  de  poètes  français  était  à  celte 
époque  assez  populaire  chez  nous  —  c'étaient  les  poètes 
huguenots. 

Le  livre  des  Psaumes  mis  en  vers  français  par  Clément 
Marot  et  Théodore  de  Bèze  était  déjà  connu  chez  nous  et  en 
partie  traduit  veis  la  fin  du  xvi^  siècle.  Et  les  longs  poèmes 
bibliques,  composés  avec  tant  d'érudition  par  Guillaume 
Salliiste  sieur  du  Bartas  — '  la  première  et  la  seconde 
Sepmaine  —  ont  charmé  les  Scandinaves.  A  l'exemple  d'un 
poète  danois  (.\rreboej  l'évèque  Spegel  fit  une  adaptation 
suédoise  de  la  première  Sepmaine,  et  il  empruntait  à  la 
seconde  des  motifs  pour  d'autres  poèmes. 

Les  Suédois  aiuiuicnt  aussi  les  prosateurs  huguenots, 
comme  du  Plessis-Mornay,  par  lequel  beaucoup  de  jeunes 
suédois  furent  atlirés  à  l'académie  de  Saumur.  Maintenant 
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90U9  le  règne  de  notre  roi  Charles  IX,  ami  de  Henri  IV,  et 
plus  encore  sous  son  fils  Gustave- Adolphe,  on  recommença 
à  se  rendre  pour  ses  éludes  à  Paris,  comme  à  Montpellier, 
à  Reims,  à  Angers,  à  Orléans,  à  Gaen,  peut-être  aussi 
à  Bombes.  Mais  bien  sûr  on  visitait  plus  souvent  les  écoles 
d'équitation,  que  les  universités.  Quant  aux  jeunes  gens  de 
qualité,  il  leur  fallait  aller  en  France  pour  se  faire  polis  et 
galants. 

Je  ne  peux  pas  suivre  ici  les  études  des  Suédois  en  France, 
non  plus  que  tes  relations  de  nos  savants  avec  les  savants  - 
français.  Il  faut  seulement  se  rappeler  qu'après  Pierre  de  la 
Ramée,  qui  avait  beaucoup  de  disciples  en  Suède,  la  phi- 
losophie française  est  devenue  prépondérante  chez  nous 
avec  Descartes,  qui  laissa  une  grande  école  suédoise.  Les 
discussions  sur  sa  philosophie  firent  un  grand  bruit  vers 
la  fin  du  xvn*  siècle;  et  au  commencement  du  suivant  le  ■ 
premier  philosophe  suédois,  Andréas  Rydelius  établit  sur 
les  bases  posées  par  Descartes  une  psychologie  assez  inté- 
ressante, qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  l'enseigne- 
ment et  la  littérature  en  Suède. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xvn^  siècle,  sous  le  règne 
de  Christine,  que  la  cour  et  la  société  suédoise  distinguée 
ont  commencé  à  lire  les  écrivains  français  librement  et  avec 
plaisir,  et  aussi  à  parler  français,  et  même  à  adopter  des  mots 
français  dans  notre  langue.  Notamment  le  style  épistotaire 
abondait  en  gallicismes.  Cela  continuait  au  xvin*  siècle  où 
toute  l'éducation  de  l'aristocratie  était  faite  à  la  française  — 
chez  nous,  comme  dans  plusieurs  autres  pays,  mais  chez 
nous  peut-être  plus  longtemps  qu'ailleurs. 

On  sait  par  l'histoire,  combien  la  reine  Christine  aimait 
la  culture  française.  Elle  était  en  correspondance  avec  des 
savants,  comme  G.  Sarrau  (Sarravius)  et  Henri  de  Valois, 
fValesius);  elle  s'intéressait  aux  études  scientifiques  de  Pas- 
cal et  de  Gassendi;  elleappela  en  Suède  Bochart,  Naudée  et 
Bourdelot,  ainsi  que  —  des  Pays-Bas —  Saumaise  et  même 
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Descartes.  La  société  de  ces  esprits  forts  a  donné  une  em- 
preinte sensible  à  t'àme  de  Christine;  parmi  eux  l'abbé 
Bourdelot,  médecin  habile,  et  véritable  bberlin  dans  le 
sens  donné  à  ce  mol  an  xvii«  siècle,  était  avant  tous  son 
favori  ;  on  peut  lire  ici  à  la  Bibliothèque  Nationale  ses  inté- 
ressantes lettres  de  Stockholm  à  son  ami  et  prolecteur  Sau- 
maise. 

La  reine  était  aussi  en  relations  avec  des  poètes  et  des 
beaux  esprits  français,  comme  Scarron  el  Benserade,  Balzac 
et  Saint-Évremond,  Godeau  et  Ménage,  Urbain  Chevreau 
et  George  de  Scudéry,  sa  sœur  Madeleine  et  la  comtesse  de 
ta  Suze. 

J'ai  consacré  aux  relations  de  la  reine  avec  mademoiselle 
de  Scudéry  un  petit  essai,  où  j'ai  analysé  le  portrait,  que 
celle-ci  fait  de  Christine  dans  son  roman  «  Le  grand  Cyrus  » . 
a  C'est  là  >i,  a-l-on  écrit  en  1652,  dans  la  "  Muse  histo- 
rique I), 

que  cette  reine  illustre 

Parait  avec  un  digne  lustre 
Et  qu'on  y  voit  en  mots  exprès 
Ses  sentiments  les  plus  secrets 
Et  sa  vertu  toute  divine 
Sous  le  nom  de  Cléobuline. 

Certainement   l'épisode    de    Cléobuline  dans    l'ouvrage 
très  répandu  de  Madeleine  de  Scudéry   a   été  bien  impor- 
tant pour  les  jugements  des  contemporains  sur  cette  reine  . 
«  savante  et  bizarre  ». 

■  Plusieurs  poètes  ont  chanté,  comme  George  de  Scudéry 
dans  son  Alaric,  les  vertus  de  Christine.  Elle  leur  faisait 
des  cadeaux,  mais  elle  leur  faisait  aussi  des  critiques.  Elle 
disait  des  bons  mots  à  propos  de  La.  Pucelle  de  Chapelain, 
et  son  âme  libre  ne  fut  pas  dupe  de  l'encens  des  panégy- 
ristes. 

Pendant  son  séjour  en  France  elle  a  aussi  visité  l'Acadé- 
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mie  française.  A  Paris  c'était  Gilles  Ménage,  qui  lui  pré- 
sentait les  hommes  illustres. 

Elle  avait  rêvé  de  pouvoir  instituer  un  jour  à  Stockholm 
une  académie  semblable.  Mais  Hugues  de  Grool  (Grotius) 
quitta  son  service,  comme  Saumaise  et  plusieurs  autres,  et 
Descartes  mourut  à  Stockholm.  Alors  la  vie  brillante  de  la 
France  l'attira;  elle  quitta  même  la  Suède  et  chérissait 
longtemps  le  projet  de  s'établir  définitivement  en  France. 
Mais  le  jeune  roi  —  Louis  XIV  —  voulait  seul  être 
«  le  soleil  »  de  son  royaume,  et  après  la  triste  affaire  de 
Monaldeschi,  l'existence  delà  reine  ici  fut  impossible. 

Les  relations  intimes  de  Christine  avec  les  gens  de  lettres 
français  ont-elles  eu  une  grande  influence  sur  la  littérature 
suédoise?  Malheureusement  non. 

Les  flots  de  la  Renaissance  avaient  pour  la  plus  grande 
partie  d'autres  canaux  pour  gagner  la  Suède,  savoir  la  Hol- 
lande et  l'Allemagne. 

Naturellement  on  peut  constater  l'influence  française  à 
certains  points  divers  de  notre  littérature  du  xvii^  siècle. 
J'ai  déjà  parlé  de  la  littérature  huguenote.  Maintenant  on 
fit  la  connaissance  de  la  littérature  précieuse.  Voilure  et 
lîenserade,  puis  M™*  Deshoulières  ont  servi  de  modèle  à 
quelques  auteurs  de  «  pièces  légères  »  à  la  fin  du  xvii*  et  au 
commencement  du  xviu^  siècle. 

Le  roman  galant  fut  aussi  imité  chez  nous  bien  plus  que 
le  roman  burlesque  ;  mais  on  n'en  a  pas  imprimé  beaucoup. 
Le  premier  grand  roman  suédois,  Les  aventures  d'Adalric 
et  de  Gôlhilde  (par  J.  II.  Mark  en  collaboration  avec  A . 
Târngren),  était  modelé  sur  Télémaque,  mais  avec  un  fond 
quasi  historique  emprunté  des  anciens  contes  de  Nord  et 
avec  des  allusions  à  la  situation  actuelle  de  la  Suède.  Télé- 
maque fut  longtemps  le  roman  le  plus  populaire  chez  nous, 
et  une  des  traductions  de  cet  ouvrage  a  été  faite  sur  l'ordre 
du  directoire  de  la  Chambre  de  la  noblesse. 

L'éclat  des  fêtes  de  la  cour  était,  depuis  le  temps  de   la 
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reine  Christine,  rehaussé  par  des  ballets  el  d'autres  diver- 
tissements dramatiques  dont  le  texte  était  souvent  en  fran- 
çais, c'est  comme  auteur  de  tels  livrets  qu'Urbain  Chevreau 
s'est  fait  un  nom  dans  notre  littérature. 

Cependant  le  théâtre  classique  français  tardait  k  être 
imité  en  Suède.  On  a  joué  Racine  en  français  à  la  cour  de 
Charles  XI  pour  la  première  fois  en  1684,  et  Charles  XII 
entretenait  une  troupe  de  comédiens  français  (Rosidor). 
Mais  —  sans  compter  quelques  essais  faibles  et  isolés  — 
ce  n'est  que  vers  1730  qu'on  a  commencé  chez  nous  à  écrire 
des  tragédies  ou  des  comédies  d'après  le  modèle  illustre  des 
auteurs  dramatiques  du  grand  siècle.  Je  reviendrai  tout  à 
l'heure  à  ce  point. 

C'est  Roileau,  qui  avant  tous  a  facilité  l'entrée  chez  nous 
du  style  classique.  Il  fut  tout  de  suite  très  populaire  en 
Suède,  où  il  eut  bientôt  des  traducteurs  et  des  imitateurs. 
Comme  précurseurs  de  l'école  de  l'imitation  française,  on 
considère  Samuel  Friewald  à  qui  l'on  donna  le  nom  du 
(1  Boileau  suédois  »,  puis  Jean  Gabriel  Verving  et  Charles 
Gustave  Cederkielm,  tous  deux  employés  dans  le  ser- 
vice diplomatique,  et  vivant  à  Paris  au  commencement  du 
xviii"  siècle. 

On  voulait  appliquer  aussi  en  Suède  l'art  poétique  du 
grand  maître  français,  mais  malheureusement  la  capacité 
manquait  le  plus  souvent  (avant  le  temps  de  Gustave  IIIl. 
On  s'occupait  d'exercices  de  rhétorique  et  des  minuties 
extérieures  de  la  poétique.  Pour  les  questions  de  goût 
on  consultait  les  esprits  médiocres  comme  le  père  Bouhours, 
dont  la  Manière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  de  tesprif 
fut  adapté  à  la  poésie  suédoise  (par  Sahlstedt). 

En  prose  on  prit  pour  modèles,  entre  autres,  Balzac. 
La  Rochefoucauld  et  La  Bruyère.  Les  célèbres  n  Caractères  « 
de  ce  dernier  furent  utilisés  par  nos  journalistes.  .V  la 
manière  de  La  Rochefoucauld,  déjà  imitée  par  la  reine  Chris- 
tine, le  comte  Jean  Oxewttiema  écrivit  des  «  pensées  »  en 
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français,  assez  grand  ouvrage  qui,  malgré  ses  faiblesses, 
jouit  d'une  certaine  popularité,  même  en  France.  La 
Rochefoucauld  fut  pendant  tout  le  xviii*  siècle  un  des  mo- 
dèles les  plus  illustres  de  nos  prosateurs.  Ensuite  Konte- 
nelle-fort  admiré  de  plusieurs  écrivains  suédois;  il  était 
ami  de  notre  brillant  ambassadeur  à  la  cour  de  France, 
le  comte  Te-ssin,  qui  était  même  orateur  et  écrivain,  connu 
aussi  en  France  par  ses  «  Lettres  à  un  jeune  prmce  »  (savoir 
le  futur  roi  Gustave  III).  De  même,  un  successeur  de  Tessin  à 
Paris,  le  comte  Creutz  était  ami  de  Marmontel,  comme  de 
Necker  et  de  d'Alembert,  et  avant  tout  grand  protecteur  de 
(irétry.  Marmonlel  lut  à  l'Académie  française  des  lettres 
bien  écrites  de  Creutz.  Ensuite  on  sait  que  le  succes- 
seur de  Creutz,  le  baron  de  Staël  Ilolstein  épousa  la  spiri- 
tuelle M"*  Necker,  qui  a  rendu  son  nom  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  littérature.  Enfin,  lorsqu'en  1786,  Gustave  III 
fonda  —  naturellement  d'après  le  modèle  de  l'Acadé- 
mie française  —  une  académie  suédoise,  c'est  la  rhétori- 
que de  Thomas  qu'on  y  suivit  dans  les  éloges  obligatoires 
ou  les  discours  de  réception,  tandis  que  le  style  de  Montes- 
quieu fut  imité  par  nos  historiens  et  philosophes. 

Dans  la  première  partie  du  xviii*  siècle,  plusieurs  savants 
suédois  ont  séjourné  longtemps  à  Paris,  par  exemple  George 
M'allin,  qni  fil  une  description  de  Paris  savante,  Lutelia 
pansiorum  erudita  (Nuremberg,  1722),  ainsi  qu'un  résu- 
mé critique  de  l'histoire  de  sainte  Geneviève.  Un  peu  plus 
lard  Anders  Celsius,  l'inventeur  du  thermomètre  centigrade, 
a  mis  en  train  une  expédition  française  en  Laponie,  où  en 
compagnie  de  Maupertuis,  il  faisait  des  observations  astro- 
nomiques et  météorologiques.  Et  à  la  même  époque  Linné 
vint  à  Paris  pour  achever  ses  études  et  démontrer  son  nou- 
veau système  de  la  nature,  ne  se  doutant  pas  de  l'honneur 
que  les  parisiens  lui  feraient  plus  fard  de  donner  son  nom 
il  une  rue  située  tout  près  d'ici. 

L'influence  de  la  littérature  française  sur  nos  belles-lettres 
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n'est  devenue  tout  à  fait  prépondérante  que  par  Olof  Datin 
précepteur  du  jeune  prince  Gustave,  pendant  que  le  comte 
Tessin  était  son  gouverneur.  Dalin  était  un  esprit  très 
habile,  poète  d'un  assez  grand  talent,  mais  qui  fait  époque 
comme  prosateur. 

Après  Dalin,  M'"^  Nordenflyckt  et  les  comtes  Créais  et 
Gyllenborg  portaient  l'empreinte  profonde  des  idées  et  de 
l'esprit  français  au  milieu  du  xvni^  siècle.  Mais  il  faut 
remarquer  que  Dalin,  notre  premier  journaliste,  de  même 
que  plusieurs  autres  beaux  esprits,  avaient  subi  l'influence 
de  la  littérature  anglaise,  non  seulement  de  Dryden,  Addi- 
son  et  des  autres  imitateurs  de  la  poésie  française,  mais  aussi 
de  Locke  et  dePope  ainsi  que  des  successeurs  de  Thomson,  de 
Young  et  de  Macpherson. 

Celle  qui  a,  la  première,  protégé  le  Voltairianisme,  avec 
son  indifférentisme  et  même  son  irrespect,  c'est  la  reine 
Louise-Ulrique,  sœur  de  Frédéric  le  Grand  et  mère  de  notre 
roi  Gustave  III. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  montrer  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  «  des  lumières  i>,  c'est-à-dire  de  la 
philosophie  rationnelle  chez  nous.  Il  faut  seulement  dire  que 
ces  idées  saisissaient  nos  esprits  surtout  sous  le  règne  de 
Gustave  III,  tandis  qu'en  Allemagne,  notamment  du  côté 
des  poètes,  on  commençait  ft  la  même  époque  à  s'opposer  à 
l'influence  française.  Le  roi.  contrairement  à  son  oncle  Fré- 
déric le  Grand,  encourageait  toujours  la  littérature  natio- 
nale, et  fonda  de  nouveau  un  théâtre  suédois  au  lieu  du 
théâtre  français,  subventionné  par  sa  mère.  Mais,  comme 
grand  ami  de  la  cour  de  France,  il  était  profondément  atta- 
ché à  ta  littérature  française,  où  il  trouva  les  modèles  les 
plus  illustres.  Il  était  lui-même  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  où  il  montre  un  assez  grand  talent  et  dont  ît  a 
souvent  pris  les  intrigues  dans  quelque  source  française. 

Nils  von  Hosenstein,  quelque  temps  secrétaire  à  l'ambas- 
sade de  Suède  à  la  cour  de  France,  avait  des  relations  avec 
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bien  des  écrivains  français,  surtout  des  philosophes.  De 
retour  en  Suède,  et  nommé  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie suédoise,  il  érigea  en  1793  un  monument  littéraire  au 
développement  des  idées  rationnelles  dans  son  Traité  sur  te 
progrès  des  lumières  etc.,  où  il  se  montrait  élève  de 
Condillac  et  d'Helvetius. 

Hosenstein  et  ses  amis,  les  poètes  Kellgren  et  Léopold, 
et  la  spirituelle  M"^"  Lenngren  furent  les  principaux  repré- 
sentants du  goiU  français  et  de  l'esprit  voltairien  sous  Gus- 
tave III  et  son  fils  Gustave  IV.  Dans  son  journal  «  Stock- 
holms  poslen  »  (le  courrier  de  Stockholm),  Kellgren  plaidait 
idès  1778)  en  prose  et  en  vers  la  cause  du  <■<■  sens  commun  », 
c'est-à-dire  de  ta  raison  et  de  l'humanité.  Voilà  là  première 
grande  époque  de  notre  liiléraeure\  Le  théâtre  florissait 
sous  la  protection  de  Gustave  III,  on  traduisait  des  drames 
français  et  on  en  écrivait  de  nouveaux  dans  le  même  genre, 
dont  plusieurs  furent  en  revanche  traduits  en  français. 
Racine  et  encore  plus  Voltaire  furent  imités  par  Gyllenborg 
Aderbeth  et  Léopold.  Dans  le  domaine  de  la  comédie, 
Mohère  —  dont  le  premier  imitateur  suédois  fut  Reinhold 
A/(k/^c(  vers  1740)  —  et  Marivaux,  puisKegnard  elSaint-Foix 
partageaient  avec  le  grand  danois  Holberg  l'honneur  d'être 
nos  modèles.  C'est  maintenant  qu'on  introduisit  chez  nous 
le  vaudeville  [Ilallman  et  Envallson)  ;  à  l'opéra  la  musique 
française  dominait. 

A  la  musique  française,  surtout  aux  vieux  airs  introduits 
dans  les  opéras-comiques,  notre  génie  poétique  le  plus  grand 
et  le  plus  national,  Bellman,  a  pvis  des  motifs  pour  les  mélo- 
dies de  ses  chansons  incomparables,  où  il  a  peint  avec  une 
prodigalité  merveilleuse,  des  tableaux  de  la  vie  de  Stockholm 
et  des  environs  de  notre  capitale. 

Il  m'est  impossible  de  vous  montrer  dans  ce  court  exposé, 
les  divers  genres  de  la  poésie  —  la  fable,  l'ode,  le  conte 
poétique,  l'épopée  —  où  nos  écrivains  se  sont  façonnés 
d'après  les  français,  comme  Boileau,  La  Fontaine  et  aussi 
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La  Molte-Houdard,  puis  J.-B.  Rousseau,  enfin  Voltaire 
et  même  Parny, 

Il  faut  seulement  ajouter,  que  l'influence  de  J.-J.  Rous- 
seau s'est  parfois  montrée  à  côté  de  celle  de  Voltaire.  Déjà 
Mme  Nopdenflycht  avait  correspondu  avec  le  grand  enthou- 
siaste de  la  nature,  contre  lequel  elle  avait,  dans  un  long 
poème,  défendu  le  sexe  faible  au  point  de  vue  de  l'intelli- 
gence. Le  plus  original  des  écrivains  du  groupe  sentimen- 
tal était  Tho/itd,  esprit  fort  et  farouche;  chez  lui,  comme 
chez  Lidner  le  plus  grand  poète  de  ce  groupe,  l'influence  du 
citoyen  de  Genève  se  mêlait  à  celle  de  Young  et  de  Mac- 
pherson  et  même  de  celle  de  Klopstock  et  de  Gessner, 

Peu  après  on  a  fait  chez  nous  la  connaissance  de  Goethe 
et  de  Schiller,  qui,  eux  aussi,  avaient  pendant  quelque 
temps  subi  l'influence  de  Rousseau.  Et  au  commencement 
du  xrx*  siècle  le  romantisme,  importé  d'Allemagne,  produi- 
sit une  guerre  victorieuse  contre  la  soi-disant  vieille  école. 
L'influence  des  classiques  français  allait  diminuant.  Pen- 
dant quelques  lustres  encore  Lèopold  a  défendu  avec  une 
verve  inépuisable  le  goût  français  en  combattant  la  nouvelle 
école,  chez  laquelle  il  faisait  remarquer  le  manque  d'ordre 
et  de  symétrie  ou,  comme  il  Ta  dit,  «  le  manque  de  la 
pointe  d'esprit  et  du  sourire  gracieux  ».  C'est  justement 
grâce  à  ces  qualités  éminemment  françaises  que  Tegnér  le 
jeune  ami  de  Léopold,  est  devenu  la  gloire  la  plus  brillante 
de  la  seconde  grande  époque  de  notre  littérature,  époque, 
qui  se  distinguait  du  reste  par  son  romantisme  et  surtout 
par  son  caractère  national. 

Au  XIX*  siècle  les  courants  littéraires  de  la  France  gagnèrent 
parfois  la  Suède.  Victor  Hugo  et  le  romantisme  français  ont 
eu  une  influence  assez  importante  sur  le  roman  comme  sur 
la  poésie  qui  s'occupe  d'actualités  sociales.  Et  plus  récem- 
ment le  réalisme  avec  Flaubert,  Maupassant  et  Zola  a  ins- 
piré nos  prosateurs,  parmi  lesquels  en  revanche  quelques- 
uns —  surtout  Strindberg  —  se  sont  fait  connaître  enFrance. 
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Messieurs,  mon  petit  aperçu  est  fini. 

L'historien  n'a  pas  le  devoir  de  faire  d'horoscope.  Mais  il 
n'est  pas  difficile  de  prévoir  que  la  poésie  suédoise  aura 
longtemps,  toujours,  à  profiter  des  qualités  supérieures 
de  la  poésie  française,  la  clarté  de  ia  composition,  le  véri- 
table réalisme  delà  description,  le  style  pur  mais  brillant, 
L'expression  à  la  fois  exacte  et  sonore,  c'est-à-dire  te  simple 
et  le  naturel,  qui  constituent  les  bases  de  la  beauté,  comme 
l'a  dit  l'immortel  auteur  de  VArt  poétique  : 
Il  Rien  n'est  beau  que  le  vrai.  » 

E.  Wrangel, 

Proreweur  à  la  FactUU  des  Letlres  à  l'Université  de  Lund  (Suède). 
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LA    LANGUE    ET    LA    LITTÉRATURE 

DU  GRAND-DUCHÉ  DE  LUXEMBOURG  ' 


Le  grand-duché  de  Luxembourg,  enclavé  entre  la  France , 
l'Allemagne  et  la  Belgique,  parle  une  langue  que  ne  com- 
prennent pas  ses  puissants  voisina.  Le  dialecte  dontil  se  sert 
est  d'origine  essentiellement  allemande.  Pour  le  prouver, 
il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  de  savantes  discussions; 
il  suffit  de  rapporter  ce  qui  se  passe  dans  nos  écoles  pri- 
maires. En  règle  générale,  l'enfant,  avant  d'aller  à  l'école, 
ne  parle  que  le  patois  du  pays.  A  l'école,  il  commence  par 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  l'allemand  moderne,  et,  au  bout 
de  quelques  mois,  il  ne  comprend  pas  seulement  les  questions 
que  le  maitre  lui  pose  en  cette  langue  et  sait mômey  répon- 
dre plus  ou  moins  correctement,  mais,  avant  la  fin  de  l'an- 
née, il  saisit  parfaitement  ce  qu'on  lui  lit  dans  un  livre  alle- 
mand. Ce  serait  évidemment  impossible,  si  la  plupart  des 
radicaux  de  notre  langue  ne  se  retrouvaient  pas  dans  le  baut 
allemand. 

Faisons  la  contre-épreuve  de  ce  que  nous  avançons  et 

i.  Ouvrages  consultés: 

1°  P.  Kleis,  Die  Spracheder  Luxemburger.  1854. 

2'  D''  N.  Ghedt,  Die  luxemharger  Mundarf.  Ihre  Bedeutung-  und  ibr 
Eintiuss  aiif  Volkscharakter  und  Volkabildung.  1870. 

3*'   Les  dissertations  suivanlCB.  parues  dans  la  revue  Ont  Hémechi. 

a)  M.  Blum,  Zar  Lilieralur  ùmeres  beimathUchen  nialektes,  n"  I,  1895. 

b)  M.  F.  FoLLMAss,  Uber  die  Sprache  annerer  Urkunden,  n"  k,  1895. 

c)  J.   P.  BouRc,  Die  luxemburger  Mundart,  n'",  1895. 

d)  J.  Webed,  Etiai  de  lexicologie  luxembourgeoise,  n"  1,  1896. 
CoTigri$  d'histoire  (VI*  geclion).  13 
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montrons  la  manière  dont  se  fait  l'étude  de  la  langue  fran- 
çaise. La  seconde  année,  l'enfant  apprend  également  à  lire 
et  à  écrire  le  français.  Pour  cette  tangue,  les  progrès  sont, 
comme  de  raison,  bien  plus  lents,  et  c'est  un  écolier  très 
intelligent  qui,  à  la  fin  de  l'école  primaire,  comprend  ce 
qu'il  lit  et  sait  répondre  quelques  mots.  La  cause  en  est  que, 
en  dehors  de  quelques  vocables  français  qui  ont  trouvé 
droit  de  cité  dans  notre  dialecte,  tout,  de  ce  côté,  est 
inconnu,  et  le  vocabulaire  et  la  construction  des  phrases. 
Si  donc,  d'une  part,  la  besogne  de  l'école  primaire,  chez 
nous,  est  excessivement  difficile,  il  est  indiscutable,  d'autre 
part,  que  le  sort  d'un  enfant  de  douze  ans  sachant  manier 
jusqu'à  un  certain  point  deux  langues  si  importantes  ne 
laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  d'enviable.  L'école  primaire 
enseigne  la  lexicologie  française  complète,  à  l'exception  des 
verbes  irréguliers  les  moins  usités;  elle  apprend  encore  la 
syntaxe  pratique  du  subjonctif  et  même,  en  partie,  celle  du 
participe  passé.  Si,  à  l'école  primaire,  le  français  et  l'alle- 
mand marchent  de  front,  dans  les  établissements  d'instruc- 
tion moyenne,  cette  dernière  langue,  qui  est  comme  la 
sœur  de  la  nôtre,  cède  le  pas  k  la  première.  Dans  les  classes 
inférieures  de  nos  gymnases,  te  programme  assigne  au  fran- 
çais le  double  des  heures  de  classe  de  l'allemand,  et  depuis 
la  Troisième,  le  nombre  des  leçons  est  le  m^nie  pour  les  deux 
langues  :  le  chiffre  total  des  leçons  hebdomadaires  affectées 
au  français  est  de  quarante  et  une  heures  et  de  vingt-sept 
pour  l'allemand.  Dans  ces  établissements,  on  répète  la  lexi- 
cologie, on  étudie  la  syntaxe,  on  lit  force  auteurs  pour  termi- 
ner le  cours  par  l'histoire  de  la  littérature.  Le  français  enfin 
sert  de  langue  véhiculaire  pour  l'arithmétique  et  tes  mathé- 
matiques, pour  la  zoologie,  la  botanique,  la  physique  et  la 
chimie,  pour  le  latin  et  pour  le  grec  à  partir  de  la  Seconde, 
pour  l'histoire  universelle  et  la  géographie  depuis  la  Qua- 
trième. L'élève  qui  a  suivi  avec  succès  un  de  nos  établisse- 
ments d'instruction  moyenne  sait  donc  écrire  correctement 
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l'allemand  et  le  français.  De  là  il  résuUe,  et  c'est  ce  que 
nous  voulions  prouver  par  cette  petite  digression,  que  le 
Luxembourgeois,  au  bout  de  ses  études  humanitaires,  a  à  sa 
disposition  les  immenses  trésors  de  deux  littératures,  sans 
que,  pour  posséder  ces  richesses,  il  ait  eu  besoin  de  suivre 
des  cours  particuliers  ni  de  travailler  en  dehors  du  pro- 
gramme régulier  des  institutions  qu'il  a  fréquentées.  Le 
français  étant  la  langue  administrative  du  grand-duché,  il  ne 
suffît  pas  toujours  de  comprendre  et  de  savoir  écrire  celte 
langue  :  l'homme  politique,  l'avocat,  le  professeur  doivent 
en  outre  en  acquérir  l'usage.  Dans  ce  but,  ils  vont  passer 
quelque  temps  en  France,  de  préférence  à  Paris.  Nous 
serions  ingrat,  si,  roccasion  donnée,  nous  ne  disions  pas 
un  mot  de  l'extrême  bienveillance  avec  laquelle  nos  com- 
patriotes y  sont  reçus.  La  France  leur  a  même  permis  l'en- 
trée de  ses  grandes  écoles  spéciales,  dont  les  élèves,  com- 
mensaux dévoués  pendant  le  séjour  commun,  deviennent 
pour  eux  des  amis  pour  la  vie.  C'est  à  ce  sentiment  de  sym- 
pathie réciproque  que  ce  modeste  travail  doit  sa  naissance  : 
un  camarade  de  l'école  normale  nous  a  engagé  à  participer 
au  congrès  d'histoire  littéraire,  et,  quelque  faible  que  soit 
notre  concours,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  manquer  à 
l'appel. 

Notre  langue  se  range  parmi  les  dialectes  qui  se  sont  déve- 
loppés sous  l'influence  du  moyen  allemand,  mais  dont  le 
haut  allemand  forme  la  base.  Pendant  le  v^  siècle,  les 
Francs,  quittant  les  bords  du  Rhin  inférieur,  s'avancent  de 
plus  en  plus  vers  le  Sud,  chassent  les  Romains  et  soumettent 
des  tribus  parlant  le  hautallemand.  A  ce  contact,  leur  langue, 
le  bas  allemand,  se  rapproche  insensiblement  du  haut 
allemand  et  en  adopte  les  sons  gutturaux  plus  aigus.  Sur 
notre  territoire,  où  les  Francs  se  lîxent  vers  la  fin  du 
VII*  siècle,  cette  langue  reprend  bientôt  un  caractère  plus 
suave,  par  suite  de  l'élément  bas  allemand  que  viennent  y 
déposer    les    10.000   Saxons    qui,    au    commencement  du 
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IX®  siècle,  furent  transplantés  dans  no«  contrées.  Nous  savons 
bien  que,  historiquement,  ce  fait  n'est  pas  établi  d'une 
façon  incontestable,  mais,  pour  ce  qui  concerne  la  langue, 
il  semble  indiscutable.  Il  nous  explique  l'origine,  sur  notre 
sol,  d'un  dialecte  si  particulier,  sa  ressemblance  avec  d'au- 
tres qui  se  sont  formés  dans  des  conditions  analogues,  tel 
que  le  dialecte  westphalien  et  celui  de  la  Transylvanie,  où 
Seisa  II  attira  de  nombreux  colons  saxons.  La  fusion  des 
éléments  constitutifs  de  noire  patois  s'est  opérée  au  x'  et 
au  XI®  siècle,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  domination  de  l'an- 
cien haut  allemand,  de  sorte  que  la  formation  définitive, 
tombe  sous  l'influence  du  moyen  allemand,  dont  notre  dia- 
.  lecte  a  suivi  le  système  phonétique,  ce  qui  fait  qu'il  res- 
semble plus  au  moyen  allemand  qu'à  l'allemand  moderne, 
plus  jeune  de  quatre  siècles.  Pour  préciser,  nous  disons 
donc  que  le  dialecte  du  Luxembourg  appartient  au  groupe 
des  dialectes  francs  et,  plus  particulièrement,  au  dialecte 
franc  du  Rhin  pour  ta  partie  méridionale  du  pays  ou  celte 
qui  descend  vers  la  Moselle,  tandis  qu'au  Nord,  dans  la 
direction  de  Saint- Vith,  la  langue  offre  un  caractère 
ripuaire  prononcé. 

Notre  dialecte  diffère  donc  sensiblement  de  la  langue 
allemande  proprement  dite.  De  même  qu'à  l'enfant  des 
écoles,  il  faut  quelque  temps  pour  reconnaître  sa  langue 
dans  celle  que  lui  parle  le  maître  et  pour  apprendre  tes  mots 
qu'il  n'y  a  pas  rencontrés,  de  même  l'Allemand  qui  vient 
chez  nous  ne  comprend  pas  tout  d'abord  notre  conversation, 
tellement  les  mots,  d'origine  commune,  sont  changés  dans 
l'inflexion  et  dans  les  terminaisons.  Après  quelque  temps 
de  séjour  parmi  nous,  il  saisira  le  sens  des  phrases,  mais  il 
n'arrivera  jamais  à  parler  noire  idiome  sans  accent,  comme 
un  vrai  Luxembourgeois.  C'est  que,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  nous  possédons  quelques  sons  intermédiaires 
entre  deux  voyelles,  ne  correspondant  exactement  à  aucune 
d'elles,  auxquels  la  bouche  doit  être  habituée  dès  ta  pre- 
mière enfance. 
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iewel  =  àwer  |  aber  |  mais. 

Jess!  j  Jesu!  |  Jésus! 

Jofer  I  Jungfer  |  demoiselle. 

Kftbes  I  Kohi  I  chou. 

Kap  I  Kopf  I  tcte. 

Kârmesch  |  Charmeise  ^  Speriing  | 


Pour  montrer  quel  écart  il  existe  parfois  entre  des  mots 
purement  allemands  et  des  mots  luxembourgeois,  nous  en 
citerons  un  certain  nombre  d'exemples  parmi  des  expres- 
sions très  usitées.  Quelquefois  même,  les  mots  signifiant  la 
même  chose  sont  d'origine  différente,  dans  d'autres  cas,  les 
deux  mots,  de  même  origine,  ont  une  autre  signification. 
En  cas  de  divergence,  le  mot  français  traduit  toujours  l'ex- 
pression luxembourgeoise. 

Box  I  IIoM  I  pantalon. 
Bun  I  Bshn  |  Toie. 
bijten  |  zielen  |  viser, 
brijten  |  berichlen  {  duper. 
Bùr  I  Brunncn  |  puits. 
D&bo  I  Dumrokopt  |  sot. 
dit  I  taub  j  sourd. 
Depea  |  Topf  |  pot. 
derno  |  daniacb  |  après. 
Dit  I  ThQre  I  porte, 
drcpscn  |  trSpfeln  |  goutter. 
Ëm  I  Oheim  |  oocle. 
emcsos  |  urosonst  |  en  vain, 
émoi  I  cinmal  |  une  fois, 
éndun  |  einerlei  {  indiCTÉrent. 
enen  |  unten  |  sous  et  dessous, 
enerwé  |  untorwegs  j  en  route, 
eoîjler  |  nOchtcm  {  lijcun. 
eniwô  I   irgendwo  |  quelque  part, 
èppcs  {  ctWBs  [  quelque  chose. 
fcrwôl  I    verwegen   |  audacieux. 
Fix$p6n  I  ZOndholi  |  allumellc. 
Flèscb  I  Flascbe  |  bouteille, 
rioribus   I   im  Oberfluas  j    en  abon- 

Ful  I  Vi^el  I  oiseau. 
Fox  =  Fus  I  Fuchs  |  renard. 
GI6f  I  Glaubcn  |  croyance. 
Grompir  i=  Gromper   |  KarloH'el  | 

ponime-de-lerre. 
Gum  I  Gaumen  |  palais  (bouche). 
Uaischét  I  Illlfte  !  moitié. 
HAm  I  Schmken  |  jambon, 
btrem  |  linksum  {  b  gauche  ! 
Hong  I  Huhn  |  poule, 
hilibû    rSi     ^     I     rechtsum     |    à 


kedelen  |  kilzeln  [  chatouiller. 

Kél  I  Kegel  |  quille. 

kèppen  I  kOpfen   |  décapiter. 

klameo  |  klettcrii  |  grimper. 

K16  I  Klage  |  plainte. 

knàen  |  kaucn  |  màcber. 

Krôp  I  Ilaken  {  crochet. 

lauschleren  |  horchen  {  écouter. 

mipsen  =  stenken  |  stinkcn  |  puer. 

MA  {  Magen  |  estomac. 

N61  I  Nagel  et   Nadel  |  clou  et  ai- 

op  I  auf  I  sur  et  dessus. 

Pilem  =  Kesscn  |   Kissen  |  oreiller. 

plâkej  =  nâkej  |  nakt  ]  nu. 

Schap  I  Scliuppen  et  Schopt  |  remi- 
se et  touffe, 

Schep  I  Schaufel  et  Krfimpe  et  Trotz- 
mund  I  pelle  et  rebords  [chapeau) 
et  lèvre  boudeuse. 

Scbnepel  {  Frack  et  Schnitzel  |  ha- 
bit et  rognui-es. 

Seschter  I  Schwester  |  sœur. 

Skûra  |  ausgelassen  |   turbulent. 

8pontes(huD]  [  Mitlelhaben  [  avoir 
de  quoi. 
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i^tonip  I  Stumpf  et  Schirapf  |  bout^ 
cbicot  el  injure,  ' 

Steps'  [  Stauh  |  |»ussière.  —  Ara 
Ateps  sin  I  angelruaken  sein  { 
être  grisé. 

Stôt  I  llaushalt  |  ménage. 

Atras  I  Gui^l  I  gosier. 
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âtrèken  |  strccken  el  bOigeln  |  éten- 
dre et  repasser. 

âtrânz  I  Giesskannc  |  arrosoir. 

àtrepen  |  abiiehen  et  Ubervorteilen 
I  écorcher  (au  propre  el  au  figu- 

zenter  |  seither  =  seit  |  depuis. 


Les  mois  français  dont  se  sert  noire  langue  sont  de  deux 
espèces.  Il  y  en  a  qui  sont  d'un  usage  si  général  et  si  exclu- 
sif que  le  molallemandcorrespondantn'estjamais  employé. 

Tels  sont  entre  autres  ; 

Afekôl  I  avocat. 

Afronl  I  afTrout. 

Akont  I  acompte. 

Ambra  |  embarras. 

Anterpreoèr  |  entrepreneur. 

Anterprîs  |  entreprise. 

aportûeren   |    apporter  (   du  chien). 

Aiionèr  |  actionnaire. 

babelen  |  habler. 

Bak  ^z  Priaong  |   prison. 

Balkong  |  balcon. 

Bal   I  bal  et  bail. 

Balotâsch  |  ballottage. 

Ban  I  banlieue. 

Bandé  \  bandit. 

Bankrut  |  banquei-oute. 

Barrièr  |  barrière. 

Bés  I  baiser. 

BidO  [   cheval  et  le   numéro  1  dans 

le  tirage  au  sort. 
Blok  I  boucle  (pantalon). 
Braslè  |  bracelet, 
Bulcwâr  I   boulevard. 
Bukc  I  pouquet. 
Buick    I   boutique  et  personnes  ou 

aflaires  peu  recommanda  blés. 
Desst-r  |  dessert. 
Duanié  |  douanier. 
Estrâl  l^estrade. 
Eipèr  [  eipert. 
ExperUs  |  expertise. 
Forschétt  |  fourchette. 
FôtMl  I  [auteuil. 


Kanaljen  |  canaille. 
Karaf  |  carafe. 
Klènsch  {  clenche. 
Kotl^tt  I  côtelette. 
Kompcr  |  compère. 
Koscng  I  cousin, 

Lanlcrmagik  |    lanterne    magique, 
aigniile  chez  nous  oi^ue  de  barba- 

Matant  |  tante. 

Midel  I  modèle. 

Moaclitert  |  moutarde. 

Niwo  I  niïo.u. 

Nùri»  I  no.mce. 

Paiiz  {  panse. 

Parapli  |  parapluie. 

Pawé   [  pavé. 

Passcrèll  |  passerelle. 

Pciperlenk  {  papillon. 

Plafong  (   plafond. 

Pompjc  1  pompier. 

Portjé  I  portier 

Portmoné  ^  burs  |  porlemonnaie^- 

bourse. 
pressécren  |  être  pressé. 


Reïètt  I  ordonnance  (phar 

Ta  long  I  talon. 

Tàs  =  Gublô{  tassc=f^belet. 

Turnï'  I  tournée. 

Trez  I  tresse  (cheveux). 

zessen  |  faire  cesser  ^  apaiser. 

Zôs  I  sauce. 
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Voici  quelques  mots  français  qui  ne  sont  pas  d'un  usage 
tout  à  fait  si  fréquent  que  les  précédents,  puisqu'il  est  pos- 
sible d'exprimer  la  même  chose  par  un  mot  luxembourgeois 
d'origine  alfemande. 


Bal(in.)  =  balcj  |  ballon. 

Bal  (r.)  I  ballot. 

Bèk  I  bec  (lampe). 

Blok,  I  am  blok  |  en  bloc. 

Br«tèU  I  brelclle. 

brodëeren  |  broder, 

DekorsziôD  |  décoration. 

Diwi  I  duTcl  et  lit  de  plumes. 

Eowelop  [son  nasalj  [  enveloppe. 

Fars  I  farce. 

r«inen  l-tumer. 

fèrm  I  ferme, 

Fischi  I  fichu. 

Fissèll  I  ficelle. 

Friko  I  fricot. 

fripent  giken  \  manger  avidement. 

Gikcn  I  mâcher  du  tabac. 

Gai^l  I  gargouille. 

Gormai^  |  gourmand. 

gripsen  |  gripper  (dérober). 

Klautjen  |  cloûtier. 

Komèr  I  commère. 

kurjôs   j   curieux,   (ne    signifie   pas 


être  difficile    b 


remarquabli 

contenter). 
Message  |  messager. 
Mctsch  I  miche. 
MoDonk  I  oncle. 
Paressol  |  parasol, 
pleimen    |  plumer  dans    les    deux 

Plcfiéer  I  plaisir. 

proper  |  propre  (propreté). 

Profit  I  profit. 

Ramblé  |  remblai. 

RampSrt  |  rempart. 

Ramplassang  |  remplaçant. 

Rèbbc  j  rebut. 

Tôdô  I  taudis. 

tôpen    (de  taupe)    |   s'avancer  mal 

assuré, 
tôpcj  I  borné. 
Torschong  |  torchon. 
Treîp  t  tripe  =  boudin. 
Zôssiss  I 


Par  tout  le  pays,  on  dit  merci  pour  exprimer  sa  recon- 
naissance, on  dit  excuséert,  excusez,  ou  encore  pardong, 
pardon,  quand  on  passe  devant  quelqu'un  ou  dans  les  occa- 
sions semblables.  Dans  les  villes,  et  notamment  dans  la  capi- 
tale, on  dit  bonjour,  bonsoir,  A  revoir.  Le  son  nasal  dispa- 
raît, et  l'on  prononce  à  peu  près  bogur,  bosoir,  arwûor  et 
plus  généralement  arwâr.  On  dit  également  partout  mononk 
matant  (oncle,  tante)  et,  chose  curieuse,  l'adjectif  possessif 
a  Qni  par  faire  partie  intégrante  de  l'expression,  de  sorte 
que  nous  disons  :  meng  matant,  ma  ma  tante.  A  la  cam- 
pagne, les  formules  pour  souhaiter  le  bonjour  sont  gude 
Muorjen  (bon  matin)  et  guden  ûwent  (bon  soir),  mais  pour 
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se  séparer,  on  dit  èddé  (adieu).  Il  n'est  pas  rare  que  le 
paysan,  en  allant  à  la  ville,  probablement  pour  ne  pas  se 
faire  remarquer  comme  tel,  se  serve  de  Texpression  bogur 
plutôt  que  de  l'autre. 

Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  embarrassante  de  ce 
travail,  l'orthographe  de  notre  dialecte.  L'orthographe  n'est 
pas  fixée  encore,  c'est  pourquoi  les  mêmes  mots  se  trouvent 
écrits  diversement  chez  les  différents  auteurs,  ce  qui  a  pour 
première  conséquence  fâcheuse  le  fait  que  notre  langue  est  si 
difficile  à  lire.  Tout  récemment,  on  a  institué  une  commission 
qui  a  eu  pour  mission  de  faire  deàpropositionsdans  le  but  d'ar- 
rêter l'orthographe  à  obsurver  et  de  décider  plus  tard  définiti- 
vement les  cas  encore  douteux.  Ces  propositions  viennent  de 
paraître  dans  la  Revue  0ns  Hémechl.  Nous  n'allons  pas 
discuter  ici  cet  avant-projet  et  encore  moins  nous  y  confor- 
mer, ce  qui  est  notre  droit  aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas 
passé  à  l'état  de  loi.  Nous  nous  sommes  donné  la  peine 
d'étudier  —  sommairement,  puisque  le  temps  pressait  — 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  celte  question,  et  nous  sommes 
convaincu  que,  si  l'on  veut  vraiment  simplifier  l'orthographe 
et  faciliter  ainsi  la  lecture  et  l'écriture  de  notre  langue,  ce 
n'est  pas  Tétymologie,  ni  surtout  l'affinité  de  notre  dialecte 
avec  l'allemand  moderne  qu'il  faut  prendre  pour  base,  mais 
qu'il  importe  de  suivre  des  principes  presque  contraires. 
Notre  dialecte  est  parlé  par  presque  tous  les  Luxembour- 
geois, très  peu  cependant  l'écrivent.  Les  raisons  pour  les- 
quelles il  est  si  rarement  écrit  sont  plusieurs. 

Quand  il  s'agit  de  publier  des  choses  qui  peuvent  intéres- 
ser également  l'étranger,  on  ne  peut  pas,  évidemment,  se 
servir  de  notre  patois.  Si  ce  qu'on  écrit  s'adresse  unique- 
ment aux  compatriotes,  on  hésite  encore  à  employer  te  dia- 
lecte, parce  que,  d'une  part,  on  ne  sait  pas  toujours  com- 
ment écrire  les  mots  et  que,  par  conséquent,  le  lecteur,  à 
son  tour,  ne  s'en  tire  que  difficilement.  Notre  dialecte  est  un 
langage  populaire  que  l'homme  du  peuple,  avant  toute  autre 
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personne,  devrait  pouvoir  lire  et  savoir  écrire.  N'esl-il  pas 
arrivé  et  ne  peut-il  pas  arriver  tous  les  jours  qu'un  modeste 
artisan  seule  en  lui  le  feu  sacré  de  la  poésie  ?  Faut-il  alors 
que  l'homme  illettré,  poète  par  ta  grâce  de  Dieu,  commence 
par  étudier  l'étymologie  des  mots  aBn  de  savoir  choisir 
entre  les  différentes  lettres  qui  représentent  le  même  son? 
Nous  avons  même  rencontré  dans  nos  recherches  des 
pièces  de  vers  manuscrites,  très  bien  tournées,  ou  l'hésita- 
tion dans  l'orthographe  des  mots  était  manifeste.  Nous 
sommes  donc  de  l'avis  de  ceux  qui  croient  que  l'orthographe 
de  notre  dialecte  devrait  être  -exclusivement  phonétique, 
qu'il  faudrait,  en  d'autres  mots,  écrire  comme  on  parle  et 
écarter  tes  lettres  superllues.  L'étymologie  dans  ces  condi- 
tions, serait  chose  très  secondaire  et  même  entièrement 
négligeable.  Ces  principes,  appliqués  à  l'alphabet,  donnent 
naissance  aux  règles  suivantes.  Les  voyettea  a,  i,  o,  u,  et 
les  diphthongues  au  et  ei  sont  brèves  ;  quand  elles  sont  lon- 
gues, nous  les  écrirons  /!,  i,  ô,  û,  au,  ei.  Les  syllabes 
longues  ou  brèves  étant  donc  suffisamment  marquées,  il 
convient  de  se  servir  le  moins  possible  des  consonnes  dou- 
bles. L'usage  en  pourrait  être  réduit  à  la  lettre  s  qui  change 
de  prononciation  selon  qu'elle  est  simple  ou  redoublée  et 
aux  consonnes  qui  suivent  la  voyelle  e  non  muette,  pour 
laquelle  on  ne  peut  guère  indiquer  la  quantité,  puisqu'elle 
demande  déjà  deux  espèces  d'accent,  qui  en  déterminent 
la  prononciation.  Par  rapport  à  la  voyelle  e,  en  effet,  nous 
nous  sommes  laissé  guider  par  la  circonstance  que  nous 
écrivons  pour  des  lecteurs  français:  e  bref,  se  prononce, 
comme  l'e  muet  français,  é,  comme  l'e  fermé,  et  la  pronon- 
ciation de  è  est  celle  de  l'e  ouvert  français,  mais  générale- 
ment plus  rapide,  La  voyelle  u  est  prononcée  comme  l'ou 
français  ou  l'u  allemand.  La  consonne  f  représente  les  lettres 
f  et  V  allemandes,  le  v  français  est  rendu  par  w  ;  g  est  tou- 
jours prononcé  comme  dans  gut,  garçon,  excepté  quelques 
mots  empruntés  au  français,  où  il  faut  maintenir  la  pronon- 
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dation  du  g  français  devant  e  et  i,  ce  que  nous  désignerons 
par  g  :  genèeren,  gêner.  La  consonne  ch  a  de  même  régu- 
lièrement le  son  guttural  comme  dans  machen,  lachen  :  le 
ch  français  esti^eprésenlé  par^cA  ou  par  k.  La  prononciation 
adoucie  du  g,  du  ch  et  du  j  allemand  est  représentée  unique- 
ment par  la  lettrey  ;  z  se  prononce  comme  le  z  allemand  dans 
Zeit,  Zahn  :  tz  est  superflu;  x  remplace  également  chs  et  ks. 
Nous  insistons  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  défaire 
disparaître  la  double  confusion  possible  de  ff  et  de  ch.  Ces 
consonnes  ne  représentent  pas  seulement  le  même  son  dans 
des  mots  différentà,  mais  possèdent  encore  chacun  une  pro- 
nonciation propre.  Si  cette  difficulté  existe  dans  la  langue  alle- 
mande, au  grand  ahurissement  de  nos  jeunes  écoliers,  il  n'en 
résulte  aucunement  qu'il  faille  la  continuer  dans  notre  dialecte. 
Quelques  difficultés  dans  la  prononciation  des  voyelles  per- 
sistent et  ne  sauraient  être  indiquées  autrement  que  par 
des  signes  orthographiques  extraordinaires.  Notre  langue 
renferme  des  sons  qui  ne  sont  pas  exactement  rendus  ni 
par  une  seule  voyelle  ni  même  par  une  diphthongue.  La 
manière  la  plus  correcte  de  figurer  ces  sons  intermédiaires 
consisterait  à  écrire  les  deux  voyelles  l'une  au-dessus  de 
l'autre,  comme  la  commission  d'ailleurs  l'a  proposé.  Si. 
dans  ces  cas,  nous  préférons  cependant  noua  en  tenir  aune 
orthographe  plus  simple,  c'est  dans  le  seul  but  de  faciliter 
l'impression  de  ces  lettres.  C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  mots  demandent  une  prononciation  produite  par  le 
mélange  d'un  e  muet  suivi  d'un  i  bref,  les  deux  voyelles 
énoncées  d'une  seule  émission  de  voix:  dans  le  moyen  alle- 
mand, ce  son  était  représenté  paré,  î  et  même  par  6,  Au 
lieu  donc  de  superposer  l'i  sur  l'e,  dans  les  exemples  de  ce 
genre,  nous  nous  contenterons  de  marquer  cet  e  par  un 
signe  qu'il  n'est  pas  possible  de  confondre  avec  aucun  autre 
et  dont  nous  nous  servirons  dans  tous  les  cas  extraordinai- 
res: nous  écrirons  è:  genèeren,  gêner.  Dans  ce  verbe,  g  est 
marqué  de  ce  signe,  parce  qu'il  se  prononce  comme  dans 
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gêner,  et  e  porte  le  même  signe,  parce  qu'il  doit  être  pro- 
noncé comme  e  suivi  d'un  i.  Ce  son  ressemble  beaucoup  à 
la  prononciation  du  ei  français  dans  pareil,  tandis  que 
notre  dipbtbongue  ei  se  prononce  comme  le  ai  français  dans 
halaille. 

De  même,  o  bref  se  prononce  souvent  comme  s'il  était 
suivi  d'un  u  également  bref:  ce  son  sera  marqué  par  ô  : 
£rô,  gai.  Dans  les  diphthongues,  ie,  ue,  uo,  les  deux  voyelles 
sont  prononcées,  sans  être  cependant  séparées;  au  a  la 
prononciation  allemande  :  Mauer,  mur.  Dans  tous  les  autres 
cas,  quand  deux  voyelles  se  suivent,  elles  sont  énoncées 
l'une  après  l'autre,  comme  s'il  y  avait  un  tréma  sur  la 
seconde  :  ces  voyelles  se  trouvent  réunies  par  suite  d'élision 
de  consonnes:  soen.  sagen,  dire;  lèen,  liigen,  mentir.  Dans 
les  syllabes  ant,  ent,  a,nff,  eng,  toutes  les  lettres  sont  pro- 
noncées séparément  :  elles  ne  représentent  donc  pas  le  son 
nasal  français.  Les  consonnes  doubles  st,  sp  se  prononcent 
diversement  selon  qu'elles  sont  placées  au  commencement, 
dans  le  corps  ou  à  la  fm  des  mots  et  selon  qu'elles  appar- 
tiennent à  l'un  ou  à  l'autre  idiome  du  pays.  Tantôt  les  deux 
lettres  sont  prononcées  seules,  comme  st  et  sp  en  français, 
tantôt  Ts  correspond  à  l'allemand  sch  et  il  faut  dire  scht, 
schp.  Pour  st,  on  suit  assez  généralement  l'usage  d'écrire 
scht  à  la  fin  et  parfois  à  la  fin  et  dans  l'intérieur  des  mots, 
tandis  que  pour  sp  et  st  quand  ils  commencent  le  mot, 
c'est  défigurer  les  mots  que  de  les  écrire  autrement  que  par 
simple  st  et  sp  :  toutes  les  fois  qu'il  faut  prononcer  scht  et 
schp  et  que  cela  ne  se  trouve  pas  indiqué  par  l'orthographe, 
nous  écrirons  àt  et  àp. 

Voilà  les  règles  que  nous  suivrons  dans  cette  première 
partie  de  notre  étude.  Cependant,  quand,  plus  loin,  il  s'agira 
de  donner  des  extraits  de  nos  auteurs,  nous  n'oserons  pas 
changer  leur  orthographe,  mais  nous  respecterons  la  manière 
d'écrire  de  chacun  d'eux.  Quoique,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  nous  ne  nous  reconnaissions   pas  l'autorité  néces- 
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saire  pour  procéder  à  une  opération  d'élagage,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'orthographe  de  nos  auteurs  est  loin 
d'être  la  même  et  qu'il  serait  utile  de  l'unifier.  Nous  ne 
nions  point  que  notre  système  ne  présente  encore  l'une 
ou  l'autre  incomptabililé  ;  nous  affirmons  seulement  qu'il 
est  plus  près  de  la  vérité  que  celui  qui  suit  servilement 
l'orthographe  de  l'allemand  moderne,  dont,  du  reste,  notre 
tangue  ne  dérive  pas. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  prouver  la  parenté  de 
notre  dialecte  avec  le  moyen  allemand  en  comparant  le  sys- 
tème phonétique  des  deux  langues  et  en  y  appliquant  la  loi 
de  la  substitution  des  consonnes.  Il  sera  plus  intéressant 
peut-être,  moins  aride  sûrement,  d'examiner,  sans  entrer 
toutefois  dans  les  exceptions,  quelques  parties  caractéris- 
tiques de  notre  lexicologie. 

Le  féminin  des  substantifs  est  formé  par  le  changement 
de  er  et  er(  en  esck:  Kéfer,  Kéfesch,  acheteur;  Freier, 
Freiesch,  épouseur;  Jêizerl,  Jêizescb,  criard;  Schnauwert 
Schnauwesch,  priseur. 

Le  pluriel  se  forme  par  inflexion:  Bâm,  Bém,  arbre  ; 
Bàrt,  Bèrt,  barbe;  ou  bien  par  l'addition  de  er,  accompagné 
parfois  du  changement  de  la  voyelle  radicale  :  Bètt,  Bètter, 
lit;  Besch,  Bescher,  bois  ;  Glas,  Glîeser,  verre  ;  Grâf,  Griewer 
tombe;  ou  encore  par  l'addition  de  en:  Flèsch  Flèschen, 
bouteille;  Bènk,  Bènken,  banc;  Bés,  Bésen,  baiser;  Déer, 
Dèeren,  animal. 

L'article  défini,  au  masculin  singulier,  est  den  (de),  au 
pluriel  du  masculin,  au  singulier  et  au  pluriel  du  féminin  d, 
'  et  /,  aux  deux  genres  du  neutre.  Il  nous  semble  préférable 
de  fixer  l'article  des  substantifs  féminins  et  neutres,  au  lieu 
de  l'assimiler  à  la  consonne  qui  suit.  La  prononciation  ne 
change  pas  pour  cela,  pourquoi  donc  exiger  que  quiconque 
veut  écrire  la  langue  sache  à  quelle  catégorie  appartient  la 
consonne  initiale  de  chaque  mot. 

Dans  la  déclinaison,  il  importe  de  noter  surtout  la  forma- 
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tion  du  génitif,  qui,  comme  en  Français,  se  fait  par  la  pré- 
position fun,  de,  se  construisant  avec  le  datif,  ce  qui  donne 
donc: 

deo  Drâmjle  songe  de  Besch  d  Frâ|Ia  femme 

fuD  dem  Dràm  (=fum  Drâm)  |        fun  deni  (^  fum)ReBch       fun  der  Frà 

du  songe 
l  Râd  la  roue 
fun  dem  Râd 


L'article  indéfini  est  en  [e]  au  masculin  et  au  neutre,  éng 
au  féminin;  e  Fescher,  im  pêcheur;  en  Arbejler,  un 
ouvrier,  e  Kant,  un  enfant;  en  Hierz,  un  cœur;  eng  mam, 
une  mère. 

L'adjectif  est  variable  seulement  quand  il  précède  le  sub- 
stantif; comme  attribut,  il  est  invariable. 

Le  comparatif  de  supériorité  est  exprimé  par  mé,  plus, 
quelquefois  par  terminaison  :  bèsser,  meilleur,  léwer  de 
préférence.  Le  superlatif  ajoute  si  au  positif:  klèng,  petit, 
klèngst  ;  mais  on  dit  :  de  bëschlen,  le  meilleur  ;  dé  méscht, 
la  plupart. 

De  13  à  19,  on  ajoute  zeng,  dix,  aux  numéraux  simples  : 
dreizeng,  treize;  dans  les  composés,  le  petit  chiffre  précède: 
sèx  an  dressej,  trente-six.  Voici  quelques  exemples  de  nu- 
méraux ordinaux  :  den  èschten,  le  premier;  den  àchten,  le 
huitième  ;  den  zwanzejsten,  le  vingtième;  den  dausensten, 
le  millième. 

Dans  le  pronom  personnel,  c'est  celui  de  la  troisième 
personne  qui  est  surtout  irrégulier. 

/ii«n(acccntué=lui)en(conjonctif;ilj      hir  |  è  elle,  lui 

Ate|       —           —   e|  —          —      si  I  la,  elle 

fun  him,  fuD  em  |  de  lui  /iaf(neulreaccentué)et  (neutre conj.) 

him,  em  {  à  lui,  lui  fun  him,  (eni] 

bien,  en  |  lui,  le  him,  (cm) 

»*  I  elle  hat|et 

fun  hir  I  d'elle 
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Pluriel  des  trois  genres. 


fuD  hineo,  (en) 
hinen,  (en) 


Pour  marquer  la  possession,  on  dit  excepUonnelleinent 
comme  en  français:  les  cahiers  des  garçons,  l  Hèfterfun  de 
Jongen,  mais  la  manière  régulière  d'exprimer  cette  phrase 
est  différente  et  tout  à  fait  particulière  à  notre  dialecte  : 
on  dit  :   de  Jongen  hîr  Hèfter  :  aux  garçons  leurs  cahiers. 

Le  pronom  ou  adjectif  démonstratif  est:  desen  (dese),  ce, 
cet,  celui-ci;  dess,  cette,  celle-ci;  del  (neutre),  ce,  cette^ 
ceci  :  desen  Owent,  ce  soir;  dese  pap,  ce  père;  dess  Auer, 
cette  montre;  det  Hàus,  cette  maison.  Dén  (dé),  celui-là; 
dé,  celle-là  ;  dàt  (neutre)  cela  :  dén  Hèr.  ce  monsieur-là  ;  dé 
Frent,  cet  ami-là;  dé  Dîr,  cette  porte-là;  dât  Tentefàs,  cet 
encrier-là  ;  get  mer  det  ôder  dât,  donnez-moi  ceci  ou  cela. 

Le  pronom  relatif  est  identique  au  second  des  pronoms 
démonstratifs,  de  sorte  que  celui-là  qui  est  exprimé  par 
dén  dén,  ceux  çui  par  dé  de,  à  ceux  à  qui -par  dénen  dénen. 

On  signifie  mér  ou  en,  ce  dernier  placé  après  le  verbe  : 
on  dit  signifie  donc  mèr  sét  ou  et  sét  en. 

L'adjectif  aucun  est  traduit  par  kén  (ké)  pour  le  masculin 
et  le  neutre  et  par  kèn<f  pour  le  féminin,  au  pluriel  il  fait 
kènrf  pour  les  trois  genres.  Le  pronom  aucun  est  rendu 
également  par  kénaa  masculin,  kèng  au  féminin,  mais  au 
neutre  par /tént:  kén  Deîwel  (diable),  ké  Fanger  (doigt), 
kèng  Dreps  (goutte),  kén  Enn  (fin),  ké  Gras  (herbe),  kèng 
Mènner  (bommes),  kèng  Praumen  (prunes),  kèngÈr  (oeufs). 

Le  futur  des  verbes  est  formé,  comme  en  allemand,  par 
le  présent  de  l'indicatif  de  l'auxilliaire  wèrden  :  ej  wèrt,  du 
wèrz,  bie  wèrt,  st  wèrt,  bat  (et)  wèrt  (neutre),  mîr  wèrden 
(wèrde),  dîr  wèrt,  sî  wèrden  (wèrde)  :  mîr  wèrden  dôsin, 
nous  serons  présents,  nous  y  serons. 
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Les  autres  verbes  auxiliaires  sont  :  sin,  être  ;  hun,  avoir; 
gin,  devenir. 


ind.  prchi.  Imparfait 


Impiiralif    Part,  passé 


fj  hun,  j'ai 

hSl,  j'avais 

hètt=gÈf  bon,  j'aurais    hief, 

aie 

<tu  hu6s 

h«ls 

hétts  =  géh  hun             hiett 

liien=cn  huât  Ut 

hètt=Kêr  hun 

niir  hu(n) 

hSte(n) 

h*lte{n)=p&wcn  hun 

dirhuôl(hul) 

hai 

hètt  =  gÈft  hun 

si  bu;n) 

hfllc(n) 

hètte(n]  =  gSwen  hun 

Ind.  pi-ôs. 

Imparf. 

Cnndit.  prùs.     Condil.  passé    Ir 

npcra 

Pjgin 

pif 

gùf  (gin)           wir  gin 

gef 

duges 

gôfs 

gùfs                 wirs  gin 

get 

hi.;n  (e)   ^t 

.       gôf 

gét                   wir  gin 

mir  Bi(n) 

g6we{n) 

gùwe(D)            wire  gin 

<iir  get  (gît) 

gôtt 

g6ft                   wirt  gin 

si  Bi(n) 

g6we(n) 

gév.-e(n)          wire  gin 

gehuôl = 

gehâlhuT 


Ce  dernier  auxiliaire  sert  à  former  le  passif:  du  gesgesin 
lu  es  vu  ;  du  gèfa  ansgelâcht  (gin),  tu  serais  plaisanté.  IL 
forme  également  le  conditionnel  présent  de  tous  les  verbes  : 
ej  gôf  iâfen,  je  courrais,  le  conditionnel  passé  cependant:  ej 
wir  gelâf{t)  j'aurais  couru  et  ej  hètt  gelâcht,  j'aurais  ri. 

Ce  même  verbe  gin,  conjugué  avec  avoir,  signifie  don- 
ner :  ej  hun  em  et  gin,  je  le  lui  ai  donné. 

Noua  donnerons  ci-après  un  certain  nombre  de  verbes 
très  usités,  non  pas  tant  pour  montrer  combien  ils  sont 
irréguliers  que  pour  faire  voir  quelle  différence  il  existe 
entre  leur  conjugaison  et  celle  des  verbes  allemands  qui  ont 
la  même  signification.  En  dehors  des  verbes  auxiliaires, 
l'imparfait  de  l'indicatif  est  généralement  remplacé  par  le 
passé  indéfini.  Nous  ne  citerons  donc  que  l'infinitif,  la  pre- 
mière personne  de  l'indicatif  présent  et  le  participe  passé. 
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Les  temps  du  verbe  luxembourgeois  sont  suivis  des  formes 
allemandes  respectives.  Il  est  inutile  d'ajouter  le  pronom 
personnel . 

InGnilir  [ndicalif  présent  Participe  passé 


banen  |  binden  |  lier 
bedréen  { betrUgen  |  tromper 
beâtuoden  |  heiraten  |  ma- 

bieden  |  betcn  el  bitten  { prier 
(dans  les  deux  sens) 

briejenj  brechen  [casser 

drenkenj  ti-inken  {boire 

drôen  |  tragen  { porter 

dun  I  tliun  |  fuire 

erfÈereo  |  erschrocken  [  ef- 
frayer qqn.  et  s'etTrayer 

faDcn  [  Gnden  |  trouver 

nferèDHCQ  |  scliimpren  [  invec- 

Acen  I  fliegcn  |  voler 


banen jbinde 
bedrÉen  |  betrtlge 
beâtuodenlhcirate 


gebonen | gebundea 
bedrun  |  betrogen 
beâtuot|gebeiratet 


bieden  (  bete  |  bitle  |         gebè\  \  gebetet  |  gebe  - 


l>riejcn  |  brèche 

drenken|lrtnke 

drôen  { ti-age 

dunjthue 

erfèeren  |  erschrecke 

fanenlfinde 
rcrnënnea  [  schimpfe 

tléen  I  Qiege 


goen  I  gchcn  |  marcher^aller  gin  |  gehe 

bierden(hèrden)  laushalten  hierden|halte  aus 

iessen(é8sen)  | esseï)  | manger  iessen  (éssen) | esse 

jéen  I  fortjegeti  |  chasser  qqn.  jéen  Ijage 

jAenIJagenj chasser  (gibier)  joeiijjage 

klôen  { klagen  |  lamenter  klôen  |  klage 

krëen  I  kriei^en  |  recevoir  ki^en  |  kriegc 

lèen  I  lOgen  |  mentir  lien  |  luge 


gebrach(t)  [gebrocben 
gedronk(t)  |ge(ruak«D 
gedrônjgetragen 
gedun  (gedôu)  gethan 
erfeer  1 1  erachrocken  el 
erachrcckt 
font  I  gefunden 
feraantlgeachimprt 

geQuD  =  geflugenlge- 

Hogen 
gangenlgegangen 
gehiert(gebèrt)  ausge- 

haltea 
giest  {gés)|gegeaï«i 
gcjét  [gej6t)|gejsgt 
gejôtigejagt 
geklôtlgeklagt 
krit[gekriegt 
gelun  =gelugen|gelo- 


leien  { liegen  |  être  couché 
lénen  |  leihen  et  eatlehnen  { 
prêter  et  emprunter 


leicn  I  liège  geléen  |  gelegcn 

lénen  |  Icibc  |  entlehoe    gctént  |  geliehcn  et  ent- 
lehnt 


sezen  |  silzen  |  être  assis 
sèien  Isetzen  |  poser  et  plan 

sezcnlsitie 
aczen  1  setre 

gesés(t)|gesessen 
gesâl|gesetit 

speizen  { speien  |  cracher 
xilen  { grossziehcn  |  l'icver 

speiienlspeie 

gciiltigrossgeïoge 

Pour  finir,  énuraérons  encore  quelques  mots  invariables 
d'un  usage  très  fréquent:  Ae(^^e/ei,  hier,  ici  ;  rfo  =e/o,da, 
là;  haut,  haute,  aujourd'hui  ;  emer,  immer,  toujours;  sos, 
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sonst,  autrefois  et  autrement  ;  net,  nicht,  ne  pas,  n'est-ce 
pas?,  et  ne  le  fais  pas!  nén,  nein,  non  ;  dax  (oft),  oft,  sou- 
vent ;  kés  =  kémol  =  kémols,  keinmal,  nie,  jamais  ;  gér, 
gerne,  volontiers;  léwer,  lieber,  plus  volontiers  et  plutôt;  bâl, 
bald,  bientôt;  ésckter,  frûher,  plus  tôt;  nieioen,  neben,  à 
côté,  près  ;  derniewent,  daneben,  à  côté  et  en  outre  ;  iioer, 
ûber,  au-dessus  et  par-dessus  ;  lewe/^  ôwer^  âwer  =  mè, 
aber,  mais  ;  ewèll,  jetzt,  maînlenanl  ;  wèll,  weil,  parce  que  ; 
express,  absichllich,  à  dessein,  exprès;  Je,  daj'é,  allons, 
en  avant,  d'accord  !  ock,  ach,  hélas  !  îcèj  ervèj,  weg  !  en 
arrière  !  fij,  pfui,  fi  ! 

Sur  le  territoire  du  grand-duché  actuel,  quelque  restreint 
qu'il  soit,  il  s'est  développé  quatre  idiomes  qui  diffèrent 
assez  sensiblement  l'un  de  l'autre.  Quoique  le  Luxembour- 
geois les  comprenne  aisément  tous  les  quatre,  il  y  a  cepen- 
dant des  mots  dans  ceux  de  la  Sûre  et  des  Ardennes  dont 
la  signification  échappe  à  l'habitant  de  la  capitale.  En  dehors 
de  ces  particularités  assez  marquantes,  puisqu'elles  ont 
créé  plusieurs  sortes  de  patois,  des  écarts  moins  importants 
existentdans  l'intérieur  des  idiomes  mêmes,  ils'en  trouve  sou- 
vent d'une  localité  à  la  plus  voisine.  C'est  ainsi  que,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  dans  un  village  qui  ressortit  du  dialecte 
de  l'Alzette,  on  prononce,  dans  le  corps  des  mots,  st  comme 
scht  et  dans  le  village  voisin  qui  n'est  qu'à  vingt  minutes, 
on  prononce  st  :  Hèngscht  et  Hèngst,  étalon  ;  Paschtôer  et 
Pestôer,  curé.  Dans  un  autre  village,  tout  aussi  près  du 
premier,  le  participe  passé  de  gesin,  voir,  fait  gesengen, 
tandis  que,  partout  ailleurs,  il  est  identique  à  l'infinitif. 

Le  plus  important  des  idiomes  est  celui  de  la  capitale, 
parce  que  nos  deux  poètes  nationaux  s'en  sont  servis.  C'est 
celui  qu'on  appelle  de  l'Alzette,  nom  qu'il  tire  du  petit 
fleuve  qui  traverse  les  faubourgs  de  la  ville.  Bien  que  le 
dialecte  de  la  capitale  soit  parlé  sur  un  parcours  de  plusieurs 
lieues  par  les  villages  avoisinants,  il  renferme  quelques 
singularités  qui  sont  propres  k  la  ville  de   Luxembourg. 

Congrit  d'hittoire  (IV"  section).  H 
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Dans  la  capitale  seule,  on  dit  neischt,  rien,  les  voisins 
disent  nésckt,  et  la  Sûre,  nést  ;  la  capitale  diVmâr,  demain, 
et  les  voisins,  m^ir,  sur  la  Sâre  on  dit  également  mûr;  la 
capitale,  dans  plusieurs  mots,  emploie  o  au  lieu  de  u:  Boch, 
livre;  Doch,  drap;Koch,  gâteau;  et  ie  au  lieu  de  é  et  é: 
iessen  (éssen),  manger;  gier  (gèr),  volontiera;  Hierz  (Hèrz) 
cœur;  Mierz  (Mèrz),  mars.  Les  trois  autres  idiomes  sont 
ceux  de  la  Moselle,  de  la  Sûre  ou  d'Echternach,  ville  située 
sur  la  Sûre,  et  des  Ardennes. 

Dans  l'idiome  de  la  Moselle,  la  consonne  qui  suit  o  et  e 
est  redoublée  :  Korref,  Korb,  corbeille;  Bèrrej,  Berg,  mon- 
tagne; Hèrrscht,  Herbst,  automne;  s  et  st  sont  prononcés 
comme  sck  et  schl  dans  les  verbes  et  les  adjectifs:  dii' 
spÂscht  (ailleurs:  ^pàst),  vous  plaisantez;  de  scliènscht  (ail 
leurs:  schènst),  lapius  belle  ;  du  basch  (ailleurs;  bas),  tu 
es.  Dans  Tidiome  de  la  Sûre,  S(,  dans  l'intérieur  et  à  la  fin 
des  mots  est  plus  rarement  prononcé  comme  sckt  :  Méster 
(ailleurs:  Méschter),  maître;  Koster,  sacristain  ;  Brost,  poi- 
trine; 6  est  remplacé  par  u  :  Brut  (Brôt),  pain;  dut,  mort; 
e  et  è  deviennent  souvent  à  :  Kép  (ailleurs  :  Kèpp)  ;  Mésser 
(Mèsser),  couteau;  Pékeljen  (Pèkeljen),  petit  paquet;  t 
s'emploie  à  la  place  de  é  :  Kli  (Klè),  trèfle  ;  sil,  âme  ;  schin, 
beau  ;  biss,  fâché.  Dans  les  Ardennes,  la  voyelle  aremplace 
souvent  les  voyelles  e,  u,  o  et  uo  :  dranken,  (pour  drenken} 
boire  ;  fan  (fun),  de  ;  sait  (soit),  vous  devez  ;  beèlâden  (bes- 
tuoden),  marier;  wâl  (wuol),  bien,  ny  y  est  plus  fréquem- 
ment employé  que  dans  les  autres  idiomes  :  fèng  (feîn), 
beaucoup  ;  èngt  (ént),  un  (neutre)  ;  k  remplace  t  :  nek  (net), 
ne  pas  etc.  Nous  pourrions  augmenter  les  exemples  de 
divergence,  maïs  celte  question  n'est  que  d'une  importance 
secondaire  pour  le  lecteur  de  cette  courte  notice. 

Le  dialecte  luxemboui^eois  est  parlé  sur  le  territoire  du 
grand-duché,  à  l'exception  de  deux  localités  où  prédomine 
le  wallon.  Il  l'est  encore,  ou  est  du  moins  compris,  dans  les 
contrées  qui,  en  1815,  ont  été  cédées  à  la  Prusse,  c'eat-à- 
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dire  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  et  la  rive  gauche  de  la 
Sarre,  dans  une  grande  partie  des  circonscriptions  de  Bitt- 
bourg  et  de  Saint-Vith,  de  même  que  dans  une  partie  des 
régions  qui  ont  été  abandonnées  à  la  Belgique.  A  Arlon 
et  à  une  certaine  distance  au  delà,  on  parle  le  même  dia- 
lecte que  chez  nous,  quelques  nuances  exceptées.  Au-des- 
sus de  Martelange  cependant,  le  wallon  l'emporte  et  entre 
même  jusque  dans  notre  pays;  à  Bastogne,  notre  dialecte 
n'existe  plus.  Dans  les  localités  qui,  en  suite  de  la  paix  des 
Pyrénées,  ont  passé  à  la  France,  la  langue  française,  avant 
la  cession  déjà,  prédominait  partout,  Thionville  exceptée, 
à  tel  point  que  les  chartes  relatives  à  celle  contrée  sont 
écrites  en  français. 


La  littérature  '  du  grand-duché  ne  vient  que  de  naître  : 
elle  date  de  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  Nous  ne  nions 
pas  qu'il  n'y  ait  eu,  plus  tôt  déjà,  l'une  ou  l'autre  production 
littéraire  remarquable —  nous  en  citerons  même  plus  loin  — 
mais  elles  ont  été  extrêmement  rares  et  sont  éclipsées  par 
les  chefs-d'œuvre  qui  surgirent  pendant  ces  quarante  der- 
nières années.  Dans  quelques  mois,  sur  une  place  de  la 
capitale,  le  Luxembourg  érigera  un  monument  commun  à 
ses  deux  grands  poètes  nationaux.  Nous  nous  conformerons 
à  l'enseignement  qui  s'en  déduit  :  nous  ne  rechercherons 
pas  lequel  des  deux  l'emporte  sur  l'autre,  mais  nous  nous 
réjouissons  de  ce  que  l'un  et  l'autre  se  sont  illustrés  de 
'  manière  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  décider  la 
question.  Nous  ne  savons  pas  si  l'appréciation  que  nous 
donnons  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature  est  celle  de 
tout  le  monde.  Pour  fprmer  notre  opinion,  nous  ne  nous 
sommes  laissé  inspirer  que  par  la  lecture  des  ouvrages  que 
nous  analysons.  Dans  le  choix  des  pièces  à  citer,  nous  avons 

1.  Cette  notice  ayant  été  terminée  au  mois  de  juin  1900,  les  produi^lions 
liUéraircs  postéi'icurcs  à  ceUe  date  n'ont  pu  être  prises  eu  considéra  lîun. 


.y  Google 


ïlZ  VI*    SECTION    HISTOIRE    LITTEBAIRE 

usé  d'une  grande  liberté.  Pour  atteindre  notre  but,  quiétaitde 
limiter  dans  la  mesure  du  possible  les  citations  de  textes, 
puisqu'il  s'agit  d'une  langue  inconnue  au-dehors,  nous  nous 
sommes  contenté,  en  effet,  de  transcrire  l'une  ou  l'autre 
strophe  d'une  pièce  de  vers,  voire  même  l'un  ou  l'autre  vers 
d'une  strophe.  Quant  à  l'orthographe  qui,  sous  peu,  sera 
uniformément  simplifiée,  il  faut,  pour  te  moment,  rabattre 
quelque  peu  sur  les  règles  que  nous  avons  suivies  plus  haut. 
C'est  ainsi  que,  par  exemple,  la  prononciation  de  la  con- 
sonne  cli  et  de  la  consonne  g  change  suivant  les  mots  et 
que,  après  des  voyelles  brèves  de  nature,  on  rencontre  sou- 
vent des  consonnes  redoublées.  La  traduction  que  nous 
donnons  est  littérale,  pour  autant  qu'une  traduction  litté- 
rale ne  fait  pas  violence  à  la  langue  française. 

Nous  commençons  par  l'aîné  de  nos  deux  principaux 
poètes.  Michel  Lenlz,  né  à  Luxembourg  en  4820,  conseil- 
ler à  la  chambre  des  comptes,  mort  en  1893,  a  publié  deux 
volumes  de  chansons  et  de  poésies,  le  premier  en  1873, 
l'autre  en  1887.  L'un  a  pour  titre  :  Spâss  anierscht,  Choses 
plaisantes  et  choses  sérieuses,  et  comprend  quatre-vingt-trois 
chansons  et  soixante-dix-neuF poésies.  L'autre  est  intitulé: 
Hierschtbtumen,  Fleurs  d'automne,  et  renferme  deux  cents 
pièces  de  vers.  Ce  qui  caractérise  surtout  Lentz,  c'est  son 
amour  passionné  de  la  patrie  luxembourgeoise  :  c'est  son 
pays  natal  qu'il  chante  de  préférence  à  tout  autre  objet. 

Ech  sangen  am  liifsten  Je  chante  avec  le  plus  de  plaisir 

Fun  der  Hémecht  sô  lËf,  Ma  patrie  qui  m'est  si  chère, 

Dèr  ech  mat  dem  Hien  gier  A  laquelle  de  tout  taou  cœur 

AJI  Liddercher  gcf.  Je  consacre  tous  mes  vers. 

et  ailleurs  :  ' 

Met  Lsnd  as  mei  Liewen,  Mon  pays  est  ma  vie, 

Mcng  L^ft  as  mei  Land  !...  Mon  pays  est  mon  amour, 

Mci  Land  as  mein  Dènken,  Mod  pays  est  ma  pensée, 

MeIn  Dràm,  mei  Gcbict...  Mon  rêve  et  ma  prière. 
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Cette  patrie  n'est  ni  grande  ni  puissante,  mais  elle  est 
libre. 

Et  as  net  mèchteg,  t'as  net  grtsB,  Elle  n'est  pas  puissante,  elle  n'est 

[pas  grande, 
Sèi^  Grènien  dé  sîn  ènk,  Ses  limites  sont  étroites  ; 

DachGottdënhûothimandeSchôas       Mais  Dieu  a  placé  sur  ses  genoux 
Geluogt  dàt  reîchst  Geschènk  :  l^  p[ug  ricbe  de  tous  les  cadeaux  : 

DAt  as  Bcng  Freihél,  d'eise  Burg,  c'est  la  liberté,  cette  citadelle  d'ai- 

[rain 
Wô  fëst  un  hènkt  md  Letieburg.  \  laquelle  i 


Si  noua  disons  que  Lentz  chante  avant  tout  la  terre  natale, 
il  faut  entendre. le  mot  chanter  dans  les  deux  acceptions, 
car  notre  poète  est  en  même  temps  grand  amateur  et  grand 
connaisseur  de  musique.  La  plupart  des  mélodies,  sur  les- 
quelles se  chantent  ses  vers,  il  les  a  composées  lui-même, 
d'autres  lui  ont  été  fournies  par  des  amis  ou  sont  de  vieux 
airs   connus,    dont  le    texte  a  été  ainsi   avantageusement 


A  l'occasion  de  l'inauguration  de  nos  premiers  chemins 
de  fer,  Lentz  composa  une  pièce  de  vers  qu'il  mit  lui-même 
en  musique.  Elle  est  devenue  léchant  patriotique  par  excel- 
lence, et  tout  Luxembourgeois  en  sait  par  cœur  au  moins 
la  première  strophe.  Dans  toutes  les  fêtes  publiques,  dans 
toutes  les  retraites  aux  flambeaux,  te  Feierwôn,  le  char  de 
feu,  joué  ou  chanté,  électrise  les  masses,  tout  aussi  bien 
par  la  mélodie  de  cette  marche  allègre  que  par  les  paroles 
qui  respirent  l'amour  du  sol  natal.  Le  carillon  de  la  cathé- 
drale, du  reste,  ne  cesse,  nuit  et  jour,  de  nous  répéter  cet 
air  si  sympathique. 

Un  autre  morceau  de  Lentz  partage  avec  celui  dont  nous 
venons  de  parler  l'honneur  d'être  de  toutes  les  fêtes  patrio- 
tiques et  de  toutes  les  réunions  intimes.  L'air  en  a  été  coi(n- 
posé  par  Zinnen,  un  de  nos  compatriotes  mort  récemment 
à  Paris  et  dont  les  restes  mortels  vont  être  ramenés  dans 
le  grand-duché.  Le  texte  et  la  mélodie  de  0ns  Ilémecbt, 
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)tre  patrie,  ont  un  caractère  plutôt  méditatif,  mélancr>- 
]ue  même.  La  dernière  strophe  —  nous  y  reviendrons 
lis  loin  —  ne  manque  jamais  de  produire  une  grande 
notion,  tellement  les  vœux  qui  y  sont  exprimés  sont  sin- 
;res  et  dans  la  bouche  de  l'auteur  et  dans  celle  qui  les 
lante  après  lui.  Voici  la  première  strophe  de  chacun  de 
!S  deux  hymnes  nationaux. 


:  Feierwôn  dûn  bb  bcrét 

peîrt  durch  d'Loft  a  fort  cl  gél 

n  Daùschen  iwer   d'  Slrôss    fon 


Le  char  de  fou  est  tout  prôl, 
11  BiOle  par  l'air  et  s'en  va  au 
En  grondant  le  long  de  la  vc 


n  hie  gét  sloli  deu  Noper  weisen,      Il  veut,  tout  lier,  prouver  aui  loi- 

it  mîr  nun  och  de  Wi5  liun  font  Qu'A   notre  lour  nous  avons  trouM- 

[le  chemin 
un  ùwcg  grasse  Felkerbond.  Qui  mène  à  l'éternelle  grande  alli»"- 

[ce  des  peuples. 
amrat  hier  aûs  Frankreich,  Delgie,       Venez,  Français,  Belgf^,  Prussiens, 

[Preisen 
ir  wcUen  icch  ons  Ilémecht  wei-      Nous  vous  montrerons  noire  patrie: 


rot  dir  no  aile  Scîtcn  hin, 
•  6  mir  esôzefride  sin. 


Informez-vous  lie  lous  les  côtés 
Combien  nous  sommes  contents. 


l'Û  d'Uohechl  durech  d'Wisen  zOt, 

urch  d'Fielzen  d'Sauer  breclil, 

iù  d'  Rierisuscht  d'  Musel  dofteg 
blél, 
ea  Himmel  Wein  ons  mecht 
at  as  onst  Land,  flr  dftt  mer  gi>f 
einid'en  ailes  won, 
inst  Hémechsland  dât  mir  su  di'f 
n  onsen  Hierzer  dro'n. 


Où  l'AIzetle  se  Iraine  à  travers  Ire 

Où  la  Sûre  se  fraye  passage  par  kf. 
[rochers, 
Ou  la  vigne  parfumée  fleurit  le  loDj; 
I  de  la  Moselle 
El  le  ciel  mûrit  notre  vin. 
C'est  le  pays  pour  lequel,  ici-bas, 
Nous  risquerions  tout; 
C'est  notre  patrie  que  nous  portons 
Au  fond  de  notre  cœur. 

Notre  poète  a  publié  350  chansons  et  poésies,  non 
ompris  celles  qui  sont  postérieures  à  1887.  Il  est  donc 
vident  que  les  sujets  traités  par  lui  sont  extrêmement  iiom- 
ireux.  Nous  ne  pourrons  qu'en  effleurer  quelques-uns. 
iprès  l'amour  de  la  patrie,   le  poète  chante  l'amour  de 
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l'homme  pour  la  femme,  l'amour  sincère,  profond,  inalté- 
rable, c'est-à-dire  la  famille; 


Wan  ecb  e  Kinek  «ier 
An  du  hf«  méch  net  gier, 
Ké  Mensch  wier  sei^herlecb 
Ué  arm  w6  ecb: 
Ech  gër  Gr  decb  mcng  K6Dr, 
Wt-U  UDÉ  déch  um  Tr6n     ' 
Wier  d' lerd  èng  traureg  Héd: 
Kèng  Blum,  këng  FHd. 


Si  j'étais  roi 

Sans  être  aimé  de  toi, 

Aucun  homme  sûrement 

Ne  serait  plus  pauvre  que  moi: 

Pour  toi,  je  donnerais  ms  couronne, 

tHar,  sans  toi,  sur  le  trône 

X^  terre  serait  une  triste  lande 


ISJOl 


La  mère  est  l'amie  la  plus  sûre  des  enfants.  Les  rêves  de 
la  jeunesse  s'évanouissent,  mais  l'amour  d'une  mère  ne  se 
dément  jamais.  A  plus  d'un  d'entre  nous,  les  trois  derniers 
■vers  de  cette  strophe  éveillent  des  regrets  hélas!  irrépara- 
rables. 

Zenter  as  meng  Mamm  geiponnen 
An  um  ëpeicber  d'   Riedcheu  stét. 


Si  meng  golden   Dréni  ferscbwon- 
[nm 
An  ech  wéss  Tun  Trta  a  Léd. 
Gott,  wan  ech  nach  émoi  sÉss 

Bei  dem  Riedchen  hir  zu  Foss, 
W£  meng  Hamn  nach  hu6t  gespon- 


Depuis  que  ma  mère  a  cessé  de  filer 
Et  que  le  rouet   se   trouve  relégué 
[au  grenier. 
Mes  rêves  dorés  se  sont  dissipés 


Etje  connaisles  larmes  et  les  peines. 
Dieu,  si  une  seule  fois  encore  j'étais 

Près   du    rouet   aux    pieds   de    ma 

Alors  qu'elle  filait  encore  ! 


Dans  une  pièce  de  vers  parue  dans  la  Revue  le  Luxent' 
barger  Land,  Lentz  a  exprimé  le  même  sentiment. 

Hûos    du  deng   Mamm   nach, 


As-tu  encore  t 


WAbin  se  nemme  gét 

Hir  lauter  Blumen  op  de  Wé, 

Dat  si  net  wé  sech  dél. 


Où  elle  dirige 
Des  fleurs  sur  i 
Pour  qu'elle  i 


Du  wés  et  net,  ' 


i  du  nacb  hlèng.      Tu  ne  sais  pa: 


Wat  si  fir  dech  gedôn 

An  îweral  dir  Dier  e  Sièng 

Aus  dengem  Wé  gedrôn. 


mère,  ch  bien,  par- 
[tout 
on  pas,  répands 

t    se    blesse    pas  le 

[pied. 

:e  que,  quand  tu  étais 

[pelil. 

Elle  s  fait  pour  loi, 

Et  comment  de  ton  chemin 

Elle  a  écartt'  les  épines  et  les  pier- 
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a  fable  te  corbeau  et  te  renard,  que  Lentz  a  aupérieure- 
it  rendue  dans  notre  patois,  est,  à  côté  du  Feierwôn  et 
}ns  Hémeckt  la  chanson  qui  est  le  plus  universellement 
itée  dans  le  pays.  Elle  est  remarquable  encore  par  les 
s  français  qui  commencent  le  premier  vers, 

our,  Hèrr  Koinper  Kuob  ma  sot 

[wé  get  el  iech? 

danke,  Komper  Fûss,  et  gétmor 

[gut  an  iech  ? 

;    Kanner   sin   ocli  wuol,  dem 

[Jengsten  ^pp«s  Télt, 

lotdeSchnapperwesclit  t  lèscht 

[an  der  grôseer  Kélt 

'  Weis  fum  Ira  la  la  la... 


BoDJour,  iDODsieur  le  corbeau,  mais 

[dîtes,  comment  allci-vous? 

Je  remercie,  compère  renard,  je  vais 

[bien  et  vous? 

Mes   enranls  se  porlent  bien  aussi, 

[eiceplé  le  plus  jeune 

Qui  a  attrapé  un  rhume,  dernière- 

[ment,  par  le  grand  Croîd. 

Sur  l'air  du  tra  la  la  la. 


ous  ajoutons  la  dernière  strophe  de  la  fable,  ainsi  que 
«lie  :  la.  grenouille  et  le  bœuf,  parce  que,  à  notre  avis, 
â  l'un  et  dans  l'autre  cas,  il  n'est  pas  possible  de  mon- 
plus  nettement  et  plus  délicatement  à  la  fois  ce  que  ces 
ï  apologues  doivent  nous  apprendre. 


lûscbtert  nach  d'Moral  Tun  dèr 

[Geschic'htclien  hci, 

uobcn  grôss  a  kl6ng,  get  ûoclit 

[siassnetnei: 

rmang  huât  gesot,  dat  mer  net 


Maintenant    écoutez    la    morale   de 

[celte  pelile   histoires! 

Corbeaux  grands  et  petite,  elle  n'esl 

[pas  neuve  : 

Un  gourmand  disait   qu'on   ne  doit 

[pas  parler, 

Si  l'on  aime  k  manger  le  fromage  et 

[qu'on  ait  la  bouche  plèbe. 


léser  Fabel   heit  d'Moral  sech 

[lie ht  eraûs. 

lemmen  é  Su  huôt,  de  gef  kèng 

[zwé   Su  Bûs 

if  bei  senger  Schip,  wann  hic 

[Kè  Frak  kann  hun, 

ï  kén  Hut  kann  di-ôn,  dé  soU 

[èng  Kfip  un  dun. 


De  cette  fable,  la  morale  se  déduit 

[lacilement  : 

Que  celui  qui  n'a  qu'un  sou  n'en  dé- 

[pense  pas  deui 

Et  se  contente  d'une  blouse,  s'il  ne 

[peut  pas  avoir  d'habit. 

Et  que  quiconque  n'a  pas  de  chapeau 

[se  coiffe  d'une  casquette. 


OUS  ne  devons  pas  oublier  non  plus  de  citer,  en  partie 
noins,  la  pièce:  0ns  Armé,    notre  armée.   Sous  une 
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forme  plaisante,  le  poète  y  fait  allusion  à  une  institution 
qui  est  pour  une  bonne  part  dans  le  bonheur  de  notre  petit 
pays  et  lui  crée  une  position  unique  dans  le  monde.  Le 
Luxembourg,  pour  toute  armée,  poseède  deux  cents  sol- 
dats, pas  même  un  homme  par  mille  habitants,  et,  circons- 
tance plus  exceptionnelle  encore,  ces  deux  cents  hommes 
sont  des  volontaires  qui  se  destinent  à  la  carrière  de  gen- 
darmes, de  gardes-forestiers  et  de  douaniers. 


Uir  fau  këng  Bataliônen 
An  neiDinen  drel  KaDônen. 
Zwd  schéssen  op  de  Kineksdag 

Ad  bu  kéMcnsch  nacb  d6tgeinAcb; 
De  drett  derfun  dé  rascbt 
W('ll  s'as  scho  lang  gebascbt. 
Zwé  honnert  Man,  kén  Hoer  ma 

Das  onsem  Land  seng  ganz  Armé, 
Mir  brsûche  wcider  net  ; 
Dir  kent  »e  beiené  gesin, 
Wa  Sondes  si  an  d'  Kirech  gin 


l.icht  vrè  e 


n  tretl. 


Nous  n'avons  pas  des  bataillons 
Et  seulement  trois  canons, 
Dont  deui  tirent  le  jour  du  Grand- 
[Duc 
Et  n'ont  jamais  tué  personne  ; 
Le  troisième  repose. 
Car,  depuis  longtemps,  il  est  fêlé. 
Deux  cents  hommes,  pas  un  fil  de 
[plus, 
Voilà  toute  l'armée  de  notre  pays, 
Et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut. 
Vous  pouvez  les  voir  ensemble 
Quand,  le  dimancbe,  ils  vont  à  l'é- 

[gii.. 

Légers,  au  pas  cadencé,  comme  un 
[seul  homme. 


Ponr  nous  résumer  el  répéter  une  dernière  fois  que  c'est 
l'amour  de  la  patrie  qui  a  inspiré  la  muse  de  Lentz,  nous 
citerons  quelques  vers  de  la  quatrième  strophe  de  l'épitaphe 
qu'il  s'est  composée  lui-même. 


Ilei  rôt  e  Uliebui^r  Kand, 

Ici   repose    un    enfant  du   Luxem- 

[bourg 

Dem    neischt  ma  léf  wor   wé   se! 

A  qui  rien  ne  fut  plus  cher  <^e  sou 

[Land, 

[p.j.- 

Dat  bien  am   Hierz   durch   Fréd  a 

A  travers  les  joies  et  les  misères  de 

[Plo'n 

[1,  vie. 

Huôl  allenènne  mat  gedro'n. 

Il    l'a    partout    emporté  dans   son 

Le  second  poète  national,  £'(//non(/ (/e  la  Fontaine,  naquit 
à  Luxembourg  en  1823,  fut  avocat  et  puis  juge  de  paix  et 
mourut  en  1891,  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  produc- 
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t ions  purement  lyriques  et  satiriques  de  de  la  Fontaine  encore 
tout  jeune,  nous  abordons  immédiatement  ses  pièces  théâ- 
trales qui  l'ont  rendu  immortel  dans  son  pays.  En  littéra- 
ture, de  la  Fontaine  est  mieux  connu  sous  le  pseudonyme 
de  Dicks,  de  dick,  gros,  surnom  que  lui  a  valu  sa  taille 
trapue.  D'antres  racontent  que,  à  l'école,  de  la  Fontaine 
aurait  prononcé  diks  le  mot  français  dix,  ce  qui  lui  aurait 
valu  le  sobriquet  de  Dicks  de  la  part  de  ses  condisciples.  Il 
s'en  serait  si  peu  fâché  qu'il  en  aurait  fait  son  pseudonyme. 
Dicks  a  de  commun  avec  Lentz  ce  talent  si  remarquable  de 
composer  lui-même  les  airs  sur  lesquels  sont  chantés  ses 
couplets.  Ces  mélodies,  en  général  fort  bien  réussies,  et  le 
texte  si  populaire  ont  gravé  dans  la  mémoire  et  dans  le 
cœur  de  tous  les  Luxembourgeois  les  valses,  les  quadrilles 
et  les  galops  disséminés  dans  les  pièces  que  l'au- 
teur appelle  des  comédies.  Le  terme  qui  s'y  applique  le 
plus  exactement,  à  une  petite  nuance  près,  c'est  le  nom  de 
vaudeville.  Ce  sont  donc  de  petites  comédies  en  prose 
mêlées  de  couplets  composés  sur  des  airs  populaires,  ou  plu- 
tôt sur  des  airs  que  les  couplets  de  Dicks  ont  rendu  popu- 
laires. A  l'exception  d'une  seule,  les  opérettes  de  Dicks 
sont  en  un  acte.  L'action  en  est  fort  simple,  mais  les  per- 
sonnages sont  des  types  pris  dans  le  peuple,  ce  qui  fait  que, 
aujourd'hui  encore,  elles  sont  jouées  avec  grand  succès. 
L'engouement  qu'elles  ont  provoqué  autrefois  a  été  immense, 
puisque,  en  dehors  des  qualités  mentionnées  cï-dessus, 
c'étaient  les  premières  pièces  de  théâtre  où  le  public  enten- 
dit parler  sa  propre  langue.  Si  le  succès  des  représentations 
va  peut-être  quelque  peu  diminuant,  c'est  que  d'autres  com- 
positions dramatiques  en  patois,  plus  artistement  construites, 
plus  modernes  en  un  mot,  ont  succédé  à  ces  premiers  essais 
et  satisfont  plus  complètement  le  goût  aujourd'hui  plus  exi- 
geant des  spectateurs.  Mais  ce  qui  ne  faiblira  jamais,  ce  qui 
restera  jeune  comme  la  nature  au  printemps,  ce  sont  ces 
compositions  lyriques  dont  la  sève  abondante  ne  constitue 
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pas  seulement  la  force  vitale  des  pièces  où  elles  se  trouvent 
mêlées,  mais  suffit  encore  à  les  faire  vivre,  à  elles  seules, 
dans  toutes  les  mémoires.  Le  poète  cherche  avant  tout  à 
amuser,  à  plaire  et,  dans  plus  d'un  de  ses  vaudevilles,  il  va 
jusqu'à  dire  :  nunc  plaudite.  Nous  ne  voulons  pasdire  tou- 
tefoi?  qu'il  ne  s'en  dégage  aucune  leçon  morale.  Ily  en  a,  et 
si,  parfois,  elle  ne  s'impose  pas  très  nettement,  le  poète  y 
supplée  en  déposant  dans  les  couplets  l'un  ou  l'autre  ensei- 
gnement à  l'adresse  des  auditeurs.  D'ailleurs,  nous  estimons 
que  c'est  un  bien  grand  mérite  déjà,  si  l'auteur  réusaità  égayer 
l'esprit  d'une  manière  décente  et  à  le  détourner  pour  quel- 
ques moments  des  exigences  et  des  misères  de  la  vie  journa- 
lière .  Sur  les  neuf  comédies,  qui  ont  paru  du  vivant  de  Dicks» 
nous  examinerons  en  détail  trois,  dont  deux  ont  été  représen- 
tées pour  ta  première  fois  en  1 855  et  la  troisième,  en  1856.  Une 
jeune  fille  est  la  fîancée  d'un  ramoneur.  Un  vieux  relieur, 
possédant  quelques  rentes,  se  porte  candidat  à  son  tour  et 
exerce  une  pression  sur  la  jeune  fille  et  surtout  sur  la  mère 
de  celle-ci  par  la  circonstance  que,  il  y  a  des  années,  il  a 
prêté  de  l'argent  an  père  de  famille.  Cet  argent  a  été  rendu 
avant  la  mort  de  ce  dernier,  qui,  toutefois,  a  négligé  de  se 
faire  rendre  le  billet  constatant  la  dette  contractée.  C'est 
cette  reconnaissance  qui,  à  l'avis  du  relieur,  doit  lui  procu- 
rer le  consentement  de  la  mère  et  lui  ouvrir  le  cœur  de  la 
jeune  fille.  Entre  temps,  les  fiancés  combinent  un  plan  qui 
doit  éconduire  le  fâcheux  galant.  Dans  l'entrevue  qui  lui 
est  accordée,  il  devra  prouver  que  la  famille  est  sa  débitrice. 
Il  apporte  le  malencontreux  billet  et  le  tire  de  son  porte- 
feuille, qu'il  fait  admirer  comme  un  chef-d'oeuvre  de  son 
mâtier.  A  la  jeune  fille,  qui  trouve  qu'il  est  tout  de  même 
un  peu  mûr,  maître  relieur  veut  montrer  le  contraire  en 
dansant  avec  elle  quelques  pas  alertes  qui  lui  coupent  ta  res- 
piration et  l'obligent  à  enlever  sa  redingote  et  à  la  déposer 
sur  une  chaise.  Pendant  que  l'objet  de  ses  désirs  implique 
le  vieil  avare  dans  une  conversation  et  lui  fait  force  compli- 


,d.yGoogIe 


220  VI»    SECTION    IIIRTOIRB    LITTÉIIAIHE 

ments  sur  sa  verdeur,  le  ramoneur  sort  de  la  cheminée  et 
s'empare  du  portefeuille.  Dès  lors,  le  dénouement  ne  se  fait 
plus  attendre  :  le  malhonnête  créancier  est  mis  à  la  porte, 
non  sans  avoir  avoué  que  la  dette  qu'il  réclamait  est  depuis 
longtemps  payée.  L'intrigue  de  cette  pièce,  qui  a  pour  titre 
de  Scholtschein,  le  billet  de  créance,  tout  à  fait  simple,  ne 
manque  pas  d'originalité,  et  il  est  très  facile  de  saisir  le 
but  moral  de  la  mise  en  scène.  En  affaires,  il  est  prudent 
de  ne  pas  trop  se  fier  à  la  délicatesse  du  prochain  ;  il  ne  faut 
pas  non  plus  avoir  trop  bonne  opinion  de  sa  personne,  mais 
faire  toujours  la  part  naturelle  de  ses  défauts. 

Parmi  les  beaux  couplets  qui  distinguent  ce  vaudeville, 
nous  nous  bornons  à  citer  deux  strophes  appartenant  à  des 
chansons  différentes. 

Mei  Preier  as  ké  grôssen  Hûr,  Mon  prétendant  n'est  pas  un  gnod 

[seigneur, 

T'as  iewel  dach  mein  Trôscht,  C'est  tout  de  même  ma  consolation, 

Meî  Freier  as  e  Schûoschtéchfèr,  Mon  fiancé  est  un  ramoneur, 

E  Schûoschtéchfèr  Tum  Rôscht.  Un  ramoneur  du   Rost  (rue  de    U 

[ville). 

Uarrô,  laeïm  Engcl,  ge  fnet  bés;  Marie,  mon  ange,  ne  te  fâche  pas; 

Dû  wés,  den  Hunnech  dén  as  sis;      Tu  sais  combien  le  miel  est  doux, 
Dach  mù  ses  hûot  mer  neîschl  nach      Mais  on  n'a  rien  trouvé  de  plus  doux 
[font,  [encore, 

Alswé  èng  Bés    fun   Ëngem   schéne       Qu'un   baiser  donné  par  une    belle 
[Mont.  [bouche. 

Das    d'  Kessen    ëngem  gutt    musa      Que  les  baisers  ont  un  goût  exquis, 

[schmâchen, 
Dat  gléf  mer,  wèl  ccb  wés  net  wé,     '  Crois-le-moi  ;  car,  je  ne  sais  com- 

[ment  cela  se  fait, 
Fun  allen  anre'  gudde  Sâchen  De  toutes  les  bonnes  choses 

Schmâcht  dât  elèng  allzeit  no  mé.  ^  goût  de  celle-ci  seule  demande 

[toujours  davantage. 

La  seconde  pièce  à  analyser  est  intitulée  :  <fMumm  Ses 
oder  de  Gêscht,  ta  tante  Suzanne  ou  le  revenant.  Une  blan- 
chisseuse, vieille  fille,  possède  des  économies  et  une  char- 
mante nièce.  Ces  deux  trésors  excitent  la  convoitise  des  voi- 
sins, vieux  bonshommes,  dont  l'un  voudrait  épouser  la  blan- 


.y  Google 


JULES   KBtFFKH  221 

cbisseuse  et  l'antre  marier  la  nièce  à  son  fils.  La  tante,  dans  sa 
jeunesse,  a  eu  pour  fiancé  un  gentil  militaire  que,  sur  des 
calomnies,  elle  a  refusé  et  poussé  à  la  mort.  Les  deux  com- 
pères, par  du  tapage  nocturne  qu'ils  causent  dans  la  maison 
de  la  blanchisseuse,  font  accroire  à  celle-ci  que  l'esprit  de 
son  ancien  amj  hante  cette  demeure  et  lui  offrent  leurs  ser- 
vices pour  apaiser  cette  âme  en  détresse,  tout  cela,  bien 
entendu,  dans  l'espoir  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  sont  pro- 
posé. La  nièce,  de  son  côté,  s'est  choisi  un  fiancé,  et  ce 
choix  n'est  pas  tombé  sur  celui  qu'on  lui  destinait.  Le 
dénouement  de  l'intrigue  est  amené  par  la  circonstance  que 
le  garçon  qu'on  veut  octroyer  à  la  jeune  fille  est  sauvé  de 
la  mort  par  son  heureux  rival,  ce  qui  fait  que  son  père, 
jusqu'ici  le  complice  de  l'exorciseur,  fait  dès  lors  cause  com- 
mune avec  les  victimes  de  ce  dernier  et  le  démasque  au 
moment  même  où  il  est  occupé  à  conjurer  le  fantôme. 

Il  va  sans  dire  que  ce  sont  précisément  les  détails  dans 
lesquels  nous  ne  pouvons  pas  entrer  qui  présententles  scènes 
les  plus  amusantes.  De  cette  sorte  est  celle  où  l'imposteur 
en  train  d'exercer  son  art,  finit  par  y  croire  lui-même, 
puisque  son  complice  de  tout  à  l'heure,  contrefaisant  sa 
voix,  lui  répond  au  nom  du  défunt,  ce  qui  remplit  le  conju- 
reur  d'une  peur  telle  qu'il  tombe  sans  connaissance.  Il  est 
assez  difficile  de  dire  quel  enseignement  le  public  pourrait 
bien  tirer  de  cette  pièce.  Le  poète  l'aura  senti  lui-même, 
c'est  pourquoi  il  profite  des  derniers  couplets  pour  adresser 
quelques  exhortations  à  l'auditoire.  Dans  les  couplets,  dont 
nous  transcrirons  quelques  vers,  les  deux  femmes  nous 
entretiennent  de  l'objet  qui  les  préoccupe  le  plus  fort  :  la 
tante  nous  peint  son  ancien  fiancé,  et  la  nièce  nous  vante 
les  avantages  du  mariage. 

Et  wor  emol  e  Kanonèer,  Il  y  avait  une  fois  un  artilleur 

E  loch  duuowen  op  der  Ruom,  Qui   était  ea  garnisoa  là-haut    au 

[Bham  (caserne)  ; 
Mé  sch6'  n-or  uach  ké  Grenadier,  Jamais  grenadier  n'a  été  plus  beau 

[que  lui, 
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A  Gottlieb  Hui 
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«i  Nuom.  El  Théophile  Hurra  fui  so 

Mir  ïwé  mir  sollcn  ons  bestuoden,       Nous  deuï,  nous  devions 


[ri, 


"Mè,  fir  ons  allebét  ic  schuoden.  Mais,  pour  nous  nuire  à  tous  deuï, 

Hun  d'  Leil  gesot  e  wicr  toU  Scholt,  Les  gens  disaient  qu'il  élait  endetti-. 

An  dû  hun  ech  dommt  Steck   net  Et  alors,  sotie  ûUe  que  j'étais,  je 

[woll.  In'oi  pas  voulu  de  lui. 

Fir  wll  soll  éch  mech  net  bestuo-  Pourquoi  ne  me  roarierais-jc  pasî 

[denî 

Si  Papp  a  Mamm  et  dan  net  gin?  P^re  et  mère  ne  i'onl-ils  donc  pas 

[été? 

A  wât  den  Èltern  neiacht  ka  schuo-  Et  ce  qui  ne  saurait  nuire  aux  pa- 

[den,  ['■en'» 

Dat   rouss   oeh  galt  lir  d'  Kanner  Do't    être    bon    pour    les    entanU 


Dicks  a  publié  deux  petits  volumes  de  proverbes  luxem- 
bourgeois  que  nous  voudrions  pouvoir  communiquer  ici, 
tellement  ils  sont  caractéristiques  pour  le  génie  de  la  langue 
aussi  bien  que  pour  le  caractère  et  les  habitudes  de  ceux 
qui  s'en  servent.  Comme  il  n'est  pas  possible  de  donner 
suite  à  notre  désir  et  que,  d'autre  part,  c'est  dans  la  pièce 
qui  nous  occupe  que  le  poète  a  amassé  autant  de  locutions 
proverbiales  que  possible,  nous  citerons  au  moins  les  plus 
originales  de  celle-ci  : 

1.  De  Wollef  Terk^erl  seng  Hoer 

iewel  scng  Naupen  net. 

2.  Ailes  fergél  ewc  d'Wasserxop- 

Ipen  nel. 

3.  Enger  geschiler  SSclias  neischt 

[ofzcbpiechen. 

4.  Wù  é  sech  sel  Bùtt  mocht,  esà 

scblùft  en. 

i>.   En  as   den  éschle  Fangcr  nom 

[D.um. 

fi,  iwer  d'  Nuôchl  huôl  sech  scho 

Muoncheré  bedûocht. 

~.  EmcHosasder  Dût,  andé  kascbt 

5.  lessen  an  Drenken  bèllt  l.eif  a 

[SC-1  i 


l.e  loup  perd  son  poil, 

Mais  jamais  ses  instincts. 

Tout   passe    ciceplé   les  soupes  k 

A  une  chose  faite,  impossible  do 
[rien  retrancher. 

Dans  un  lit  bien  ou  mal  fait,  on  dort 
[en  conséquence. 

Il  est  le  premier  doigt  après  le  pouce. 

Pendant  la  nuit,  plus  d'un  s'est  ra- 

La  mort  est  gratuite,  mais  elle  coûte 

(1.  vie. 

Le  manger  et  le  boire  tiennent  réu- 

[nis  le  coips  et  l'àme. 
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9.  T  get  en  esô  al  ewë  ëog  Ko,  On  se  fait  vieux  comme  une  vache 

'l  léert  éa  alldâch  èppcs  zô.  Et  l'on  apprend. chaque  jour  davan- 

[Uge. 

10.  D'Leilschwëlicfil]  wan  cf  Déch      Les  gens  partent  beaucoup,  quand 

[lang  sin.  [les  jouraées  sont  longues. 

11.  Der  Dciwel  as  nél  esô  schwarz      Le  diable  n'est  pas  si  noir  qu'on  le 

[ew6  en  e  molt.  [peint. 

ii.  Dém  net  ze  roden  as,  as  net  ze      Qui  n'écoute  pas  un  bon  conseil,  ne 

[bëUcren.  |  peut  pas  ôtre  secouru. 

t3.  D'  stelt  WAsser  frest  de  Gronl.      Les  eaux  profondes  dévorent  le  bas- 

ffond. 

Dans  ropérette  d'Kirmesgèscht,  les  invités  à  la  ker- 
messe, Dicks  nous  raconte  comment  un  menuisier  de 
la  ville  de  Luxembourg,  bien  situé,  invite  à  la  foïre 
quatre  de  ses  cousins,  pour  que  sa  fille  puisse  se  choisir  un 
mari.  Celle-ci,  depuis  longtemps,  a  donné  sa  parole  au  fils 
du  voisin,  mais  ce  choix  n'est  pas  du  goût  du  père,  qui 
n'aime  plus  le  voisin,  son  ancien  camarade,  depuis  que 
celui-ci  a  plaisanté  son  idée  fixe  que  sa  vocation  était  d'être 
fabricant  d'instruments  plutôt  que  simple  menuisier.  Le 
fiancé  de  la  jeune  fille,  en  suite  de  ces  querelles,  avait  quitté 
la  maison  paternelle  pour  se  rendre  k  l'étranger,  d'où  il  était 
revenu  plus  tard  s'engager  comme  ouvrier  chez  le  voisin  qui 
ne  l'a  pas  reconnu  et  continue  à  le  croire  Allemand,  puis- 
qu'il ne  parle  que  cette  langue.  A  l'arrivée  du  premier  des  cou- 
sins, l'ouvrier  comprend  immédiatement  dans  quel  but  le 
maître  a  tait  ces  invitations  et,  pour  écarter  ces  rivaux  désa- 
gréables, il  se  présente  devant  lui,  accoutré  en  conséquence, 
et  se  fait  prendre  successivement  pour  les  cousins  qu'on  attend 
encore.  Cela  donne  lieuàdesquîproquos  plaisants  au  moment 
où  les  véritables  cousins  se  présentent.  Ils  sont  mis  à  la  porte 
comme  des  imposteurs,  ce  qui  fâche  l'un  d'eux  au  point 
d'exiger  du  maître-menuisier,  au  nom  d'un  ami,  le  paie- 
ment immédiat  d'une  ancienne  créance.  Le  menuisier  n'étant 
pas  préparé  à  cette  éventualité,  son  jeune  ouvrier,  dans 
cette  situation  critique,  fournit  l'argent  nécessaire  qu'il 
emprunte  à  son  père.  On  se  réconcilie,  et  les  invités  de 
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la  foire  sont  retenus  pour  assister  à  ta  noce.  Celle 
pièce  nous  apprend  que  les  personnes  que  nous  croyons 
indifférenles  à  noire  destinée  ou  même  hostiles  à  notre 
bonheur  sont,  souvent,  nos  meilleurs  amis;  mais  l'auteur, 
cette  fois,  poursuit  plutôt  un  autre  but  que  de  nous  donner 
des  leçons  morales.  Les  cousins  que  le  menuisier  a  invités  à 
la  foire  de  la  capitale  viennent,  l'un  de  l'étranger,  les  autre:! 
des  diverses  parties  du  pays,  de  la  Moselle,  des  Ardennes 
et  des  bords  de  la  Sûre,  et  parlent  chacun  le  patois  de  leur 
contrée.  Ce  que  le  poète  a  donc  avant  tout  intentionné,  c'est 
de  nous  faire  entendre  les  quatre  idiomes  de  notre  dialecte 
en  même  temps  que  le  vrai  allemand  moderne  que  parte 
son  ouvrier  et  enfin  Taltemand  moderne  mutilé  par  le  maître 
de  la  maison.  Ce  dernier  représente  ici  le  Luxembourgeois, 
qui  existe  en  réalitéetqui,  sans  jamais  avoir  appris  la  langue 
allemande,  la  parle  en  modifiant  de  toutes  les  façons  la  voyelle 
radicale  des  mots  et  en  leur  donnant  les  terminaisons  les 
plus  baroques.  Nous  n'irons  pas  jusqu'à  comparer,  par  des 
citations  de  textes,  les  quatre  subdivisions  de  notre  langue; 
l'tnlérét  serait  médiocre  pour  quiconque  ne  connaît  pas  bien 
au  moins  l'un  de  ces  idiomes.  Noua  ne  pouvons  cependant 
nous  empêcher  d'examiner  de  plus  près  le  langage  que 
parle  le  cousin  qui,  après  avoir  fait  son  tour  de  France, 
se  donne  l'air  d'avoir  plus  ou  moins  oublié  sa  langue  mater- 
nelle et  emploie  à  tout  moment  des  mots  français  à  termi- 
naisons luxembourgeoises.  Ce  que  nous  reprochons  à  notre 
auteur,  c'est  d'avoir  exagéré  cette  tendance  dans  les  exem- 
ples qu'il  donne.  Cette  exagération  gâte  quelque  peu  l'effet 
voulu,  puisqu'elle  va  jusqu'à  se  servir  de  mots  que  le 
public  ordinaire  ne  comprend  pas.  Le  fait  en  lui-même, 
toutefois,  se  voit  tous  les  jours.  Voici,  pour  ne  donner 
qu'un  exemple,  comment  le  cousin,  à  un  moment  donné, 
parle  au  père  de  celte  jeune  fille  quit'acomplètementsubju- 
gué: 

H  Pai-don,    excuse,  meî  lèwe  Méschler.  Ech  hàt  iech  de 
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prime  abord  net  remarkèert.  Dîr  begretft,  de  ravissement, 
dén  éblouissemenl  dén  d'vue  subite  fu  ménger  adorabeter 
cousine  mer  oltasionéert-  huôt,  as  d'faute,  das  mer-  esô  e 
manque  de  savoir  vivre  inqualifiable  ganz  innocemment 
éschapèerl  as.  » 

Les  mots  français  que  l'homme  du  peuple  sûrement  ne 
comprend  pas  sont  :  ravissement,  ébloiiissement,  vue  subite, 
manque  inqualifiable,  innocemment. 

Le  cousin  d'Ëchternach  étant  empêché,  sa  mère  répond 
à  l'invitation  qui  avait  été  adressée  à  son  aîné  et  amène  les 
autres  enfants,  tout  jeunes  encore,  et  son  petit  chien  :  toute 
la  famille.  La  scène  de  bienvenue  où  la  cousine  présente 
ses  enfants  au  menuisier  et  à  sa  fille,  en  énumérant  les 
bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  chacun  tout  en  apos- 
trophant, de  temps  en  temps,  les  petits  sur  des  défauts 
naturels,  cette  partie  des  Kirmesgèscht,  disons-nous,  est, 
comme  mise  en  scène,  comme  dialogue,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  et  de  plus  réussi  dans  Dicks.  C'est  d'un  naturel, 
d'une  réalité  achevée.  La  mère,  qui  a  conscience  des  imper- 
fections de  ses  enfants,  n'est  pas  assez  raffinée  pour  les  taire 
complètement,  assez  mère  cependant  pour  les  faire  tourner 
finalement  h  l'avantage  de  ceux  qui  en  sont  les  porteurs. 
«  L'un,  dit-elle,  est  un  enfant  bien  intelligent,  si  seulement  il 
voulait  apprendre!  Mais  il  est  impossible  de  le  faire  aller  à 
l'école  :  il  vagabonde  sanscesse  derrière  tes  soldats  et  sait  déjà 
faire  l'exercice;  les  gens  disent  qu'il  ressemble  à  Napoléon, 
il  sera  donc  général.  Le  second  devait  se  faire  ferblantier, 
mais  son  maître  trouve  qu'il  n'est  pas  capable  d'apprendre 
un  métier  :  je  le  ferai  donc  étudier  !  »  —  Ajoutons  deux  stro- 
phes d'une  chanson  qui  n'est  pas  sans  offrir  un  enseigne- 
ment éminemment  pratique. 

Et  wor  c  Métchen  lu  Gfltzcn  oho  !  Il  y  avait  une  jcuiio  fille  i  Golzcn 

[  (village). 
Mat  An  pwi:  Tcicrech  Blelzen  oho!        Avec  des  yeux  lançant  des  éclairs  de 

;fcu. 

Congre*  d'huloire  (VI*  section).  1  j 
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'T  woU  allc  Mènnei'  gefalen  Elle  voulail  plaire  il  tous  les  hom- 

Fir    mat   senge    Freicr    ze    brakn  Et  »e  vanter  du  grand  nombre  de 

foho  I...  [ses  prélendanis. 

Dir  Médcrcher,  lossl  iech  belùren,  Jeunes  nilee,  laissez-vous  iaslruire, 

A  komml  hiSr  e  gudde  Rot  h(ii-en.  Venez  écouter  un  bon  conseil. 

Macht  net  enô  d"  Miitche  fu  Uatzcn,  Ne  faites  pas  comme  la  jeune  fille  de 

[Gotipn. 

Sos  bleir  der  nach  aUeguort  setzen.  Aulremont,    vous     resterez    toutes 

Immédiatement  après,  ou  plutôt  sur  la  même  ligne  que 
l'œuvre  de  ces  deux  grands  poètes,  nous  plaçons  l'épopée 
animale  en  quatorze  chants  de  Michel  Rodange^  de  son 
vivant,  conducteur  des  travaux  publics.  Ce  poème,  tout  a 
fait  remarquable,  raconte  et  localise  les  exploits  du  Renard, 
tels  que,  pour  la  plupart,  ils  nous  sont  connus  par  la 
légende.  Il  n'est  pas  possible  de  découvrir  dans  notre  litté- 
rature des  vers  mieux  tournés  et  d'un  style  moins  prolixe: 
on  ne  se  lasse  pas  de  relire  cette  production  vraiment 
poétique.  Malheureusement,  l'orthographe  laisse  à  désirer 
et  si,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de 
trop  dans  les  vers,  il  y  a  bien  des  lettres  superflues  dans  les 
mots.  Cet  inconvénient  disparu,  il  n'y  aura  pas  de  lecture 
plus  agréable. 

Le  roi  des  animaux  invite  ses  sujets  à  une  grande  fête. 
Tous  répondent  à  l'appel,  excepté  le  renard,  qui  doit  avoir 
quelque  chose  sur  la  conscience.  En  effet,  dès  que  les  bêtes 
sontréuniea,  le  chien,  le  coq  et  le  loup  se  lèvent  pour  accuser 
le  renard  de  toutes  sortes  de  forfaits.  Seul  le  blaireau  parle 
en  faveur  de  son  oncle,  et  le  conseil  du  roi  décide  de  faire 
mander  le  renard  pour  l'entendre  dans  ses  moyens  de  défense. 
L'ours  est  chargé  de  cette  mission.  Le  renard  consent  à 
l'accompagner  auprès  du  roi,  mais  le  lendemain  seulement, 
parce  qu'il  se  sent  malade,  pour  avoir  mangé  d'un  mets 
qui  n'est  pas  à  sa  convenance.  Il  ajoute,  comme  par  hasard, 
qu'il  s'agit  de  miel.  A  ces  mots,  l'ours  ne  se  contient  pas  de 
convoitise,  et  le  renard  promet  de  lui  en  procurer  en  abon- 
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dance  et  sur-le-champ,  quoiqu'il  fasse  presque  nuit.  Il  lui 
montre  donc,  dans  le  voisinage,  une  solive  fendue  à  moi- 
tié et  tenue  entr' ouverte  par  des  coins. 

Gesit  der  net  dad  Plach  do?  Ne  voyez-vous  pas  cette  poutre 

Do  leit  bei  der  Mescbt  :  Étendue  li-bas  à  côté  du  Tumier? 

Seng  Bascht  ass  voiler  Hunneg-,  La  Tente  en  est  remplie  de  miel, 

Nulaart,  atrackt  d'Nuosderzwescht.  Courez,  fourrez  le  nez  eu  travers. 

Do  wSrd  der  Hunneg  fannen  Là  vous  trouverez  du  miel 

Sô  vîll  als  wû  der  wellt  :  Autant  que  vous  voudrez  : 

Tass  ailes  dat  de  Brongen  II  s'en  Taut  de  bien  peu  que  le  Brun 

Vu  lauter  Préd  net  brelll.  Ne  hurle  de  joie. 

E  Btrûcbt  bis  iwer  d'Ourcn  II     allonge,  jusque    par-dessus   les 

[oreilles 

Ano  d'  Bascht  den  dccke  Kapp  :  Sa  grosse  tête  dans  la  fente  : 

E  sicht  mam'Moul  nom  Hunn^,  11  cherche  le  miel  avec  la  gueule, 

E  sicht  derno  mam  Grapp.  Il  le  cherche  avec  ses  pattes. 

La  suite  de  l'aventure  est  connue  :  le  renard  enlève  les 
coins  el  crie  de  toutes  ses  forces  pour  appeler  les  gens  de  la 
ferme.  L'ours,  pitoyablement  arrangé,  fait  un  effort  suprême 
et  se  dégage,  non  sans  y  laisser  la  perruque.  Le  roi,  comme 
de  raison,  en  veut  fort  au  renard  qu'il  fait  sommer  par  le 
matou  de  paraître  immédiatement  devant  lui.  Le  messager 
du  roi  est  bien  reçu,  mats  lorsque,  à  table,  il  avoue  qu'une 
seule  souris,  à  ses  yeux,  vaut  mieux  que  toutes  les  douceurs 
qu'on  lui  sert,  le  renard  s'écrie  : 

ÈngMouB?  soot  Fuuss,  Une  souris?  demanda  le  renard. 

En  Dousend  oder  kftog,  Va  millier  ou  pas  uoe  seule 

Ao  alleguorchte  lieweg.  Et  toutes  vivantes. 

Ecb  weesB  iecb  der  èng  MSng.  Je  puis  vous  en  montrer  une  foule. 

Il  le  conduit  dans  une  écurie,  où,  la  veille,  il  a  volé  une 
poule,  et  où,  pour  l'attraper,  on  vient  de  dresser  un  piège. 
Le  chat  y  est  pris.  Traqué  par  les  gens  de  la  maison,  il 
réussit  &  se  sauver  et  reparaît  devant  le  roi,  qui,  à  la  tête 
de  son  conseil,  décide  la  mort  du  renard.  Le  blaireau,  pour 
la  seconde  fois,  intervient  et  se  fait  envoyer  auprès  du 
renard  pour  le  ramener  à  la  cour.  Cette  fois,  le  pécheur 
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ressent  comme  un  repentir  et  confesse  à  son  neveu  les  tours 
si  fameux  qu'il  a  joués  au  loup.  A  la  cour,  le  renard  plaide 
sa  cause.  C'est  avec  raison,  mais  un  peu  sévèrement  tout 
de  même,  dit-il,  que  l'ours  et  te  matou  ont  été  punis  de  ce 
que,  non  contents  du  repas  magnifique  que  je  leur  avais  fait 
servir,  ils  demandaient  du  miel  et  des  souris.  Mais  le  roi  ne 
se  laisse  pas  adoucir,  et  le  renard,  à  la  grande  satisfaction 
de  ses  victimes,  est  condamné  à  la  potence. 

De  Fûssche  klemiot  op  d'  Léder  Le   pauvre  renard    monte  sur  Té- 

[chelle 
En  dinkt  allt  wat  e  kann,  Et  song^  de  loulcs  ses  forces. 

E  war  scbuns  bal  do  uowen,  Il  élail  déjà  presque  en  haut, 

Du  kniat  ent  ann  de  Sann.  Lorsque  la  bonne  idée   lui  vint  à 

[l'esprit. 
En  drét  aech  op  de  Spressen,  Il  se  retourne  sur  les  échelons 

A  rift  dem  Kinek  zù  :  Et  crie  au  roi  '. 

Hfir  Kinek,  dQrft  ech  beichten.  Seigneur  roi,  pourraia-je  me  conres- 

Da  stirw  ecb  vill  ratî  Trô.  [ser, 


s  bien  plus  content. 
Ech  hun  der  vill  beledegt.  J'ai  offensé  grand  nombre  de  ceui 

Dé  hei  nun  cm  œech  stinn  ;  Qui  se  trouvent  réunis  autour  de 

De  bied  ecb  emm  Verzeionk,  Je  voudrais  leur  demander  pardon, 

Jr  ann  de  Dod  ecb  ginn.  Avant  de  m'en  aller  au  trépas. 

Tout  en  avouant  ses  crimes,  le  renard  parle  d'une  immense 
somme  d'argent  qu'il  posséderait  dans  un  endroit  sûr.  Sur 
la  promesse  qu'il  fait  au  roi  de  lui  en  découvrir  bientôt  la 
cachette,  il  est  pardonné,  et  le  poète  ajoute  cette  réflexion: 

Wann  d'  Uge  fiée  kenten,  Si  les  mensonges  pouvaient  voler, 

Di  Renert  du  erducht.  Quel  e  renard  a  imaginés  alors: 

T'  gèw  deiscbter  emm  de  Metteg,  Il  ferait  noir  en  plein  midi, 

Als  wi  emm  Halewnuecht.  Tout  à  fait  comme  vers  minuit. 

Le  roi  s'aperçoit  bientôt  que  le  renard  s'est  servi  d'une 
ruse  pour  se  tirer  de  sa  situation  critique,  et  comme  d'au- 
tres méfaits  viennent  de  lui  être  imputés,  il  est  eucore  une 
fois  condamné  à  la  pendaison.  Son  neveu  va  l'en  avertir. 

Sur  le  point  de  quitter  les  siens  et  en  regrettant  vivement 
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de  ne  pas  avoii'  mangé  le  lièvre,  afin  de  t'empêcher  d'aller 
l'accuser  à  nouveau,  le  renard  s'adresse  à  ses  fils  et  leur 
donne  ce  conseil  : 


Veriialt  iech  dad,  dir  Jongen, 
A  ait  mer  kees  ze  metl  : 
Di  LJeweg  kenne  schwBtzcn, 
Di  Dâdeg  haie  stell. 
A  losst  mer  keen  entweschea 
T'  siew  Kiebchen  oder  Krë  ; 
Ha  gett  mer  Uecbt  op  d'  Jéer, 
Se  Uure  spét  a  frë. 


Reteoez  bieo  ceci,  mes  garçons, 
Et  ne  soyez  jamais  trop  tendres  : 
Les  vivants  peuvent  parler. 
Les  morts  sont  muets. 
Ne  me  laissez  échapper  personne. 
Que  ce  soit  corbeau  ou  corneille. 
Mais  gardez-vous  des  chasseurs. 
Qui  vous  guettent  tât  et  tard. 


En  route,  le  renard  raconte  les  fourberies  qu'il  a  com- 
mises dans  ces  derniers  temps  et  s'en  excuse  en  disant  : 


D'  GelenheeL,  sot  Renert, 
\a  d'  Beîspil  maachen  d'  Dëw, 
An  dee  misst  sin  en  HBlgen, 
Den  hfitt  onschelleg  bïim. 

E  Mann,  den  duurch  e  Besch  geet, 
Mecht  oft  e  fehie  Scbrack  ; 
.\  wien  mat  Hunneg  handelt. 
De  lickt  sich  d'  Fanger  dack. 


I,  dit  le  renard, 
Et  l'exemple  font  le  larron, 
Et  ce  serait  sûrement  un  saint, 
Celui  qui,  aujourd'hui,  demeurerait 
[innocent. 
Un  homme  qui  traverse  le  bois 
Fait  souvent  un  pas  de  travers, 
Et  quiconque  trafique  avec  le  mîet 
S'en  lèche  souvent  les  doigts. 


Le  monde,  ajoute-t-il,  est  peuplé  de  bergers  et  de  mou- 
tons, les  uns  tondent,  les  autres  sont  tondus  :  il  est  de  toute 
nécessité  que  vous  apparteniez  à  la  première  espèce. 

Kuckt,  d' Dommbeetasse  GBrdchen,      Voyez,  la  sottise  est  un  délicieux 

[jardin, 
Dra  wQsst  di  biâte  Speis  ;  Où  croît  le  meilleur  de  tous  les  lé- 


DenEefalt  muss  ec  mfiaten, 

Da  gett  e  keeœol  wets. 

De  Scbein  den  ass  nun  IlSi^lt, 

Dat  anert  ass  ail  neischt 

A  fir  e  Hann  ze  weien, 

Da  lét  op  d'Wo  seng  Feîscbt. 


Le  sot,  il  faut  l'engraisser. 
Alors,  jamais,  il  ne  devient  sage. 
Les  apparences  sont  le  bon    Dieu 
[d'aujourd'hui, 
Tout  le  reste  ne  compte  pour  rien. 
Et,  pour  peser  un  homme, 
Ce  sont  ses  poings  qu'il  faut  placer 
[sur  la  balance. 
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Et  gin  duurch  d'  Wfilt  iw6  Ween  :      Deujt    chemina    conduisent  par   le 

[monde  : 
Siew  Wollef  oder  Schow,  Soyez  loup  ou  soyez  agneau. 

E  gudde  Fuuss  ass  bédés,  Un  bon  renard  est  l'un  et  l'autre 

Als  Hchte  Philosoph.  En  vrai  philosophe. 

Le  renard,  replacé  devant  le  roi,  conteste  naturellement 
les  crimes  qu'on  lui  reproche  et  offre  de  se  battre  avec 
quiconque  osera  encore  le  charger.  Personne  ne  bouge,  pas 
même  le  loup,  qui  se  méfie  de  l'agileté  de  son  ennemi.  Le 
renard,  dès  lors,  reprend  courage.  Il  énumère  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  le  roi  et,  avant  tout,  tout  ce  que  les  autres 
auraient  pu  et  dû  faire,  c'esl-à-dire,  au  lieu  de  se  défendre, 
il  accuse  autrui  :  stratagème  qui,  rarement,  manque  son 
effet.  Le  roi  fait  surseoir  à  l'exécution  et  décidequel'aPTaire 
sera  vidée  entre  les  deux  rivaux.  Au  commencement,  le 
renard,  k  cause  de  son  adresse,  a  le  dessus,  ensuite  le  loup 
rendu  furieux  par  la  douleur,  abat  son  adversaire  et  va  le 
tuer.  Celle  fois  encore,  le  rusé  compère  se  tire  d'affaires;  il 
supplie,  il  flatte,  promet  au  loup  aide,  soumission  et  s'en- 
gage à  rétracter  ce  qu'il  a  dit  contre  lui.  Le  loup  hésite, 
devinant  quelque  machination  ;  alors,  profitant  d'un  moment 
de  répit  provoqué  par  la  discussion,  le  renard  lui  saute  au 
cou  et  le  mord  si  cruellement  qu'il  perd  la  connaissance. 
Le  combat  est  terminé.  Le  roi  félicite  le  vainqueur. 

Vei^iess  ein  ail  ier  Fehlor,  Toutes  vos  fautes  sont  oubliées, 

Venîhcn  ass  ier  Slrof  ;  Voire  peine  est  remise  : 

Dir  ward  bis  haut  blôs  Barrong,  Jusqu'à  présent,  vous  avei  été  ba- 

Von  haut  u  sitt  der  Grôf.  A  partir  de  ce  jour,  vous  êtes  comte. 

A  force  de  supercheries  et  de  mensonges,  la  ruse  l'a 
remporté  momentanément  sur  la  vérité  et  sur  l'innocence. 
Cependant,  la  méchanceté  ne  prévaudra  pas,  et  le  blaireau, 
le  meilleur  ami  du  renard,  est  convaincu  que  son  oncle, 
coupable  de  tant  de  forfaits,  n'échappera  pas  au  châtiment 
mérité,  qui  tôt  ou  tard  atteint  tous  les  malfaiteurs. 

Soit  Réaert  him  entweichcn,  Si  Renart  y  échappait,  s'écrie-t-il, 

Twir  Bppes  wi  e  Wonner.  Ce  serait  comme  un  miracle. 
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L'intention  satirique  de  l'épopée  est  évidente:  le  titre  le 
dit  expressément,  puisque  le  renard  que  le  poète  nous  pré- 
sente, est  en  «  habit  et  de  taille  humaine  ».  C'est  l'histoire 
de  la  vie  humaine,  où  l'homme  sans  conscience,  s'il  est 
riche  et  puissant,  opprime  ses  semblables  par  la  force  de 
son  intelligence  malfaisante  aussi  bien  que  par  l'argent.  Ce 
poème,  paru  en  1872,  est  parsemé  d'allusions  politiques, 
qui,  parfois,  il  nous  semble,  prennent  des  allures  person- 
nelles, mais,  à  l'heure  où  nous  sommes,  la  véritable  portée 
et  la  vraie  adresse  nous  en  échappent  et  n'intéressent  guère 
le  but  purement  littéraire  que  nous  poursuivons. 

En  1830,  Jacques  Didenhoven,  qui  plus  tard  fut  officier 
d'élat-major  à  Bruxelles,  publia  De  Bitgank  no  Conter,  le 
pèlerinage  à  Contern  (village  du  grand-duché),  une  espèce 
de  pamphlet,  obscène  par  endroits,  maie  témoignant  d'un 
talent  et  d'une  verve  poétiques  extraordinaires.  Nous  en  don- 
nons les  deux 'premières  strophes,  que  nous  avons  emprun- 
tées au  Luxembourg  historique  et  pittoresque  du  D''  Glae- 
seur.  C'est  le  seul  ouvrage  où  cette  poésie  se  trouve  consi- 
gnée, mais  elle  continue  à  vivre  dans  la  tradition,  et,  dans 
notre  village  natal,  nous  l'avons  entendu  réciter  plus  d'une 
fois  à  un  vieux  cordonnier,  originaire  de  Contern  et  ne 
sachant  pas  même  lire. 


Zô  aalen  Zeiten 

Aux  anciens  temps. 

Vun  aile  Soilen 

De  lous  les  côti^s, 

Zur  Waldburga 

Auprès  de  Walpurge, 

Der  hedger  Fra 

La  sainte  femme, 

Gôngen  d' from  Kreschtcn 

De  pieux  chrétiens  allaient 

Den  Aell«r  rescliten 

Pour  pai-er  l'autel 

Mat  enger  Kien, 

D'un  ciei-ge, 

Engem  selvren  Hierz, 

D'un  cipur  en  ai^nt, 

Hier  Aan  le  gnieren. 

Alîn  de  guérir  leurs  yeux. 

Ville  mam  Schmieren 

A   beaucoup  d'entre  eux,  ai 

a  moyen 

[d'o 

nguents, 

Hoit  se  d-  Gnod  gin 

Elle  a  accoi-dé  la  grâce 

Rem  ze  gesin. 

De  recouvrer  la  vue. 
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An  haut  no  Conter,  A  CoDtern  aujourd'hui, 

Gi  vitl  Gesonter,  Se  rend  une  foule  de  gens  bien  por- 

Dû  gud  gesin.  Qui  voient  clair 

Wann  se  doir  gin  En  y  allant, 

A  beim  remkéren  Mais  qui,  au  retour. 

Hier  Aan  verlùren  Perdent  l'usage  des  yein 

Durch  d'  maechleg  Kraft  Parla  force  irrésistible 

Vum  Riewesaft...  Du  jus  de  la  vigne, 

■  Avant  d'aborder  le  mouvement  poétique  plus  moderne 
qui  continue  à  se  manifester  dans  notre  langue,  disons  un 
mot  de  la  prose  proprement  dite.  Pourquoi  les  production» 
en  sont-elles  si  rares  que,  si  nous  faisons  abstraclion  du 
théâtre,  elles  n'existent  presque  pas  ?  En  dehors  des  raisons 
que  nous  avons  données  plus  haut,  il  nous  reste  à  réfuter  un 
argument  qu'on  entend  souvent  faire  valoir  pous  expliquer 
le  fait.  Notre  dialecte,  dit-on,  manque  de  la  gravité  néces- 
saire pour  exprimer  des  choses  sérieuses  ou  des  sentimenl» 
profonds  ?  Est-il  nécessaire  de  prouver  le  (îontraire  ?  Le» 
événements  qui  nous  ravissent  ou  qui  nous  consternent 
éveillent  des  sensalions  auxquelles  doivent  correspondre  des 
sons  et  des  mots  qui,  pour  nous,  sont  l'expression  de  la 
joie  et  de  la  douleur  et  rendent  plus  exactement  ce  qui  nou» 
agite  que  ne  le  ferait  toute  autre  langue.  En  effet,  les  quel- 
ques essais  qui  ont  été  faits  prouvent  à  l'évidence  que  notre 
prose  est  susceptible  d'exprimer  tous  les  sentiments  et  de 
produire  toutes  les  émotions.  Comme  partout,  le  succès 
complet  dépend  de  la  main  qui  tente  l'entreprise.  Nous  rap- 
pelons, à  l'appui,  les  oraisons  funèbres  qui  ont  été  pronon- 
cées à  l'occasion  de  la  mort  de  nos  deux  poètes  nationaux, 
l'une  par  notre  Ministre  d'État  et  l'autre  par  M.  Spoo. 
L'impression  en  a  été  puissante,  non  seulement  sur  ceux  à 
qui  il  a  été  donné  de  les  entendre,  mais  même  sur  ceux  qui 
étaient  dans  le  cas  seulement  de  les  lire. 

Pour  combattre  l'autre  objection  qui  prétend  que  notre 
dialecte  à  un  caractère  trop  familier  pour  rendre  dignement 
les  choses  sérieuses,  nous  transcrirons  un  tout  petit  passage 
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d'une  biographie  qui  a  paru  dans  la  Revue  0ns  Hémeckt. 
Sur  cinquante-sept  pages,  l'auteur,  M.  Spoo,  nous  raconte 
l'histoire  d'une  sœur  de  la  doctrine  chrétienne,  qui,  les 
parents  morts,  éleva  ses  frères  et  sœurs  dans  la  maison 
paternelle  et,  après  avoir  fait  son  devoir  et  au-delà  vis-à-vis 
des  hommes,  suivit  sa  vocation  et  8'embarqu,a  pour  l'Afrique. 
C'est  la  description  du  départ  que  nous  soumettons  à  l'avis 
du  lecteur. 


Du  stés  nun  clëng  om  Fcrdèck 
fum  ScheiT,  dût  dech  iwerfùert  en  e 
l^nz  àiiRrt  Land,  cfinert  gsnz  âner 
Mcnschen,  welssera  bronger,  koffer- 
fârwcch  a  pèchschwarz,  dû  èog  mat 
5ch(-DCn,  ovale  Kèpp,  dii  âner  mal 
âgcdreckle  Stiren  a  plattcii  Nuôseo, 
vv  d'  Land  fun  der  Sono  a  fum  glid- 
decbe  Bu6dein  se  grad  mecht.  ôwer 
Ail  Gotteskanoer,  Al)  Kanner  fum 
Papp  fun  aile  Meuschen,  Ail  Brid- 
der  a  Scliwèsteren  fun  Dir,  dés  De 
Kieren  hùos  an  dés  De  bclefs  dem 
Kreschtentom,  dem  Licht  îflfùeren. 
Wès  De  fum  Mier  aûs  nach  e  lêscht 
Kôl  de  Bleck  op  Marseille,  dem 
scng  Heiser  mO  a  mé  um  Horizont 
fcrschwon  sin,  rôhe  gelôs  hùos,  du 
as  l)ei  Gésclit  iner  dût  sché,  gcséiit 
Frankrcich  ewèch  nach  an  d'  Hé- 
mccht  geschwiewt  bei  Dô,  dès  De 
dô  hanuerlôs,  fi-er  Kanncr  an  iwé 
stell  Griewer  a  m  Sauerdal. 


Te  voilà  seule,  à  présent,  sur  le 
pont  du  vaisseau  qui  va  te  transpor- 
ter dans  un  tout  autre  pays  et  par- 
mi des  hommes  tout  différents,  des 
hommes  blancs,  couleur  de  bronze 
ou  de  cuivre  et  des  hommes  noirs 
comme  l'encre.  Les  uns,  plus  beaux, 
ont  la  tête  ovale,  les  autres  ont  le 
front  enfoncé  et  le  nez  aplati,  tels 
que  le  pays  du  soleil  et  le  sol  lor- 
ride  les  forme.  Tous  cependant  sont 
les  enfants  de  Dieu,  les  enfants  du 
père  des  hommes,  les  frères  et 
sceurs  que  lu  aimes  et  que  tu  aide- 
ras k  amener  au  christianisme  ou  k 
la  lumière.  Lorsqun,  voguant  sur  la 
mer,  ton  regard  s'est  reposé  une 
dernière  fois  sur  Marseille,  dont  les 
maisons  disparaissaient  l'une  après 
l'autre,  ton  âme,  par-dessus  cette 
belle  France  bénie,  s'est  transpor- 
tée dans  la  patrie,  auprès  de  ceux 
que  tu  y  as  laissés,  quatre  enfants 
et  deui  tombes  silencieuses  dans  la 
vallée  de  la  Sûre... 


Le  principal  motif  pour  lequel  nous  usons  si  peu  de  notre 
prose,  nous  l'avons  mentionné  dans  la  première  partie.  Il 
est  si  important,  à  notre  sens,  que  nous  le  signalons  encore 
ici.  L'orthographe  de  notre  langue  est  trop  flottante  et  trop 
compliquée  à  cause  de  toutes  les  lettres  superflues  qu'elle 
traîne  :  il  est  difficile,  dans  ces  circonstances,  de  l'écrire  de 
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manière  que  le  lecteur  puisse  la  lire  sans  hésitation .  Cet  état 
de  choses  sera  bientôt  changé  :  sous  peu,  nous  t'espérons, 
l'orthographe  sera  fixée  et,  avant  tout,  simplifiée.  Quand 
nous  en  serons  arrivés  là,  nous  irons  un  pas  plus  loin 
encore  :  nous  trouverons  dans  nos  écoles  l'une  ou  l'autre 
année  moins  chargée  que  les  autres  et  nous  enseignerons 
aux  jeunes  Luxembourgeois  la  lecture  et  l'écriture  de  leur 
langue  maternelle. 

Depuis  l'impulsion  donnée  par  Dicks  et  Lentz,  la  littéra- 
ture nationale  n'a  cessé  de  porter  des  fruits  exquis.  L'art 
dramatique,  tout  d'abord,  vient  de  trouver  un  représentant 
digne  du  maître.  Après  quatre  opérettes  en  un  et  en  trois 
actes,  M.  André  Duchscker  a  fait  représent er,Mout  récem- 
ment et  avec  grand  succès,  un  drame  en  cinq  actes,  écrit 
dans  l'idiome  de  la  Sûre.  Si  nous  nous  bornons  à  examiner 
en  détails  cette  dernière  pièce,  c'est  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  l'analyser  ailleurs,  ce  qui  facilite  notre  tâche 
actuelle,  et  que,  de  plus,  nous  pouvons  dire  en  bonne  cons- 
cience :  ab  uno  disce  omnes.  Pinell,  le  principal  person- 
nage du  drame,  est  un  maître  de  fabrique,  dont  les  ouvriers, 
séduits  par  les  calomnies  et  les  promesses  d'un  agitateur, 
vont  se  mettre  en  grève.  Nous  asï^istons  successivement  aux 
excès  des  ouvriers,  à  la  misère  qui  s'abat  sur  leurs  familles 
et  à  la  ruine  de  la  fabrique.  Enfin  les  ouvriers  aveuglés  se 
ressaisissent,  chassent  le  perturbateur  et  se  remettent  au  tra- 
vail. Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  surtout,  ce  sont  les  circons- 
tances extérieures  qui  accompagnent  la  mise  en  scène 
accomphe  de  la  pièce.  L'auteur,  maître  de  fabrique  lui- 
même,  engage  ses  collègues  à  écouter  avec  bienveillance  les 
réclamations  des  ouvriers,  quand  elles  sont  fondées.  Cette 
manière  de  voir  trouve  son  expression  poétiquement  élo- 
quente dans  le  beau  chœur  dont  nous  citerons  plus  loin  une 
strophe. 

Le  but  que  poursuit  donc  ce  drame  est  éminement huma- 
nitaire. Par  la  peinture  des  misères  qui,  pour  les  deux  par- 
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lis,  suivent  la  grève,  il'eseaye  de  prévenir  tout  événement 
semblable.  A  cette  occasion,  nous  ne  pouvons  nous  refuser 
la  satisfaction  de  constater  que,  malgré  les  quatorze  mille 
ouvriers  qu'occupent  les  divers  établissements  industriels 
de  notre  pays,  pareille  calamité,  à  une  toute  petite  exception 
près,  ne  s'est  pas  produite  encore.  Cependant,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  l'air  de  mettre  en  rapport  causal  ce  qui  n'est 
qu'une  association  d'idées,  rappelons  que  le  drame  en  ques- 
tion date  seulement  de  la  fin  de  1899.  L'idiome  de  la  Sûre 
ou  d'Echternach  diffère  sensiblement  de  celui  de  la  capitale, 
de  sorte  que,  avant  d'être  représentée  sur  la  scène  de 
Luxembourg,  la  pièce,  sous  ce  rapport,  a  été  transformée 
en  dialecte  de  l'Alzette. 

V,'&  mer  Sich  der  Meih  enthcwen  Si  nous  vous  dispensons  de  U  peine 

Selwer  mal  oan  d'  Rad  ïe  gohn,  De  tourner  vous-même  la  roue, 

Get  genoug  ies  fir  le  lewen,  Donnez-nous  assez  pour  vivre, 

Dali  mer  kennen  d'  Leeat  ail  dron  '.       Pour  que  nous  puissions  porter  tous 

[les  fardeaux. 
Kuckt,  dir  kennt  ies  nel  entbehren  :       Voyez,  vous  ne  sauriez  vous  passer 

[de  no».  : 
Oahoé  d'  KraaFl  vobd  eise  Faist,  Sans  la  force  de  nos  poings, 

Misst  oam  aigne  Pett  dir  zehren,  Vous  vivriez  de  votre  propre  graisse. 

An  d'ganz  Menschbil  kôm  lu  nësl.      El  toute  l'humanité  irait  se  consu- 

[manl. 
Doarfir  ;  C'est  pourquoi, 

SchafTc  mer  mat  Heen  an  Ft>sscn,  Si  nous  travaillons  des  mains  et  des 

[pieds 
Wie     d'Erdwirem      durch      d'ganz       Comme  les  vers  de  la  terre,  pendant 
[Lewon  [toute  U  vie, 

Welte  mir  och  Frucht  genosscn  Nous  voulons  jouir  aussi  du  fruit 

Voan  der  Oarbicht,  i^sem  Slrewen.      De  noire  travail  et  de  nos  efforts. 

Sous  le  titre  de  Flautereien,  badineries,  deux  compa- 
triotes, MM.  Brasseur  et  Clémen,  font  réprésenter,  chaque 
hiver,  une  série  de  scènes  satiriques  et  comiques,  qui  rap- 
pellent fort  spirituellement  les  événements  de  l'année,  qui 
peuvent  prêter  à  la  plaisanterie,  non  sans  faire  admirer  en 
même  temps,  s'il  y  a  lieu,  les  actions  éclatantes  qu'il  con- 
vient deproposeràl'imitation.  Comme  ces  badineries  restent 
â  l'état  de  manuscrit,   nous    ne   pouvons  que   les    signa- 
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1er  et  ajouter  qu'elles  forment  l'une  des  attractions  «îe  la 
saison  des  représentations  théâtrales. 

La  poésie  lyrique,  à  aon  tour,  ne  s'est  jamais  complète- 
ment tue  depuis  Lentz,  et  quand  même,  pour  le  moment, 
il  n'existe  pas  chez  nous  de  figure  imposante  dont  les 
accents  résonnent  par  tout  le  pays,  il  se  cache  cependant, 
par-ci  par-là  quelque  Fauvette  sous  le  feuillage,  qu'il  faut  aller 
entendre.  Les  pièces  de  vers  d'aujourd'hui  paraissent  tan- 
tôt dans  la  Revue  0ns  Ilémcht,  plus  spécialement  affecltfe 
aux  productions  de  notre  littérature,  tantôt  dans  un  jour- 
nal, tantôt  imprimées  sur  des  feuilles  volantes  ou  encore  à 
l'état  primitif  de  manuscrit.  Il  se  pourrait  que  nous  n'eus- 
sions pas  découvert  tout  ce  qui  aurait  mérité  noire  attention. 
Si  tel  était  le  cas,  la  faute  en  serait  uniquement  au  peu  de 
temps  dont  nous  disposions  pour  réunir  les  données  de  cette 
notice,  que  nous  avons  entreprise  seulement  à  la  fin  de 
mars  dernier. 

En  1883,  M.  Gonner,  rédacteur  de  la  Laxamburger 
Gazette  et  quelques  auti-es  Luxembourgeois  résidant  en 
Amérique  ont  publié  à  Diibuque  cinquante-neuf  chanson» 
.et  poésies  qu'ils  ont  dédiées  à  la  patrie-mère. 


Mir  huD  éch  èng  atreisschcn,  dir  lans 

[leit,  gcpléckt, 

£ng    streisschen     Cu     blumcn,    dû 

[schi-nst,  dû  mer  Tont.,. 

\Vé  weit  mer  an  der  well  ons  cmmer 

[trcnnen, 

Ons  hèrier  bennt  e  stàrke  bant. 


Nous   avons,    chers    compalrioles, 

[cueilli  ce  pelit  bouquet  pour  vous. 

Un  bouquel  des  plus  belles  fleurs '|oe 

[noua  ayons  trouvées. 

Quelle  que  soit  la  distance  qui  aous 

fsépare  dans  le  monde. 

Nos   cœurs  sont   unis    par  un   lica 

[solide. 


Le  journal  das  Vaierland  a  publié  quelques  bonnes 
poésies,  dont  nous  citons,  en  partie,  d'Fréjor,  le  printemps 
par  N.  Steffen. 


De  FK'lenk  as  do  ! 

De  Schnc  as  gesclimolt! 

Den  Himmel  as  blo  ! 

D'  Sonn  blénkt  e«i-  Gold  ! 

Scho  fàlen 


Le  printemps  est  ïh  ! 
La  neige  est  fondue  ! 
Le  ciel  est  bien  ! 
Le  soleil  brille  comme  loi 
Ses  rayons 


,d.yGoogIe 


Jlt-BS   K  El  (TER 


llirStraieD 

Mù  warm  an  den  Dat  1 

Ne  il  Lieivea 

A  Slriewen 

Enistét  iwcral. 

Kuckl  d'  Grieschen 

An)  Wieschen 

\Vé  slrèckt  et  seng  Nieschen 

Ko!  Firweti  eraus... 


Déji  lombenl 

Plus  chauds  dans  la  vallée  ! 

Nouvelle  vie, 

Nouvel  espoir 

Naît  partout. 

K^ardez  l'herbe  menue 

Sur  le  gazon. 

Comment,  toute  curieuse. 

Elle  montre  son  petit  nez... 


Quelques  pièces  de  vers,  signées  N.  S.  Pierret,  parues 
sur  feuilles  volantes,  méritent  également  une  mention  hono- 
rable. L'une,  en  dix  strophes,  nous  présente  une  série  de 
^ensà  qui  il  manque  un  clou  au  casque,  ce  qui,  dans  notre 
dialecte,  3'exprime  par  avoir  un  cercle  de  trop.  En  voici 
<leux  strophes  : 


Voyez-vous  là-bas  ce  joli  galant 

Am  Frèckelchen,    Hèndschen  mam 

IRitt  an  der  Hand  ? 

[aux  mains. 

Seng  StiHe  lakëert,    sein  Hut  wè  e 

En  bottines  vernies,  en  chapeau  re- 

Iblénkt. 

[luisanl. 

A  kukt  wè  hie  gncdech  de  I.eiden 

Regardez  comme  il  s'incline  gracieu- 

ell  wéntt  ! 

[sement  devant  les  gens. 

Dirmèngt  fwèr  e  Barong  an  hètt  èng 

Vous  croyez  que  c'est  un  baron,  qu'il 

[hOcbStèll! 

Oh  né,  mcng  Icf  Lcît,  t'as  e  Bchnei- 

Ah  non,  mes  chers,  c'est  un  ouvrier 

(dergeséll  ! 

[tailleur. 

Wuol  get  hie  verlâcht,  ma  dAl  mécht 

On  se  moque  de  lui,  il  est  vrai,  cela 

[him  kèng  Bil 

[ne  lui  fait  pas  do  bile. 

Dp  Schneiderchen  huôt  ait  e  Réfchen 

Eh  bien,  ce  joli  tailleur  a  un  grain 

[zefil. 

[de  folie. 

As  dât  e  Minister  den  db  kéml  ge- 

Est-ce  un  ministre,  celui  qui  là-bas 

(rant 

[vient  au  galo|. 

Sa  stolz  an  der  Kutsch  an  am  Kna- 

Si  fièrement  en  voiture,  un  ruban  à 

[plach  e  Baod  ? 

[la  iKiulonnIëre  ? 

Dal  dô  e  Minister  I  ma  sid  mé  ges- 

Cela  un  ministre!  soyez  donc  sage. 

[cheit, 

Fir  d-Schméchle  krut    bien   do  de 

Pour  ses  flatteries,  il  reçut  ce  petit 

[WipcbenfuSeid. 

[bout  de  soie. 

Reîcb  as  e,  ma  geîzech  a  atolz  w6  e 

Riche,    il  l'est,   mais   avare   et   fier 

[Fu 

[comme  un  fou. 

An  dfirme  Leit,  dé  vïesaen't,  hie  gel 

Aux  pauvres,  ils  le  savent  bien,  il  ne 

[e  ké  Su, 

[donne  pas  un  sou. 
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Sein  Hîeri  a  Gewessen  sin  harl  wè  Son  cœur  et  sa  conscience  sont  durs 

[,\ngZil.  [comme  la  luLle. 

Den    Hèrr    mal  dem   Band  huol  e  Le  monsieur  au  ruban  a  la  Itte  fé- 

[Itéfchen  ze  fil.  [1*«. 

Une  autre,  de  cinq  strophes,   fait,  en  termes  excellents, 
J'éloge  de  l'état  des  menuisiers. 

Wat  géf,    wa'  gu6r   ké   Schreiner  Qu 'adviendrait-il,  s'il  n'y  avait  point 

[wir?  [de  menuisier? 

Da  wèr  kèng  Fcnster,  Tràp  an  Dir,  H  ny  aurait  alors  ni  crois»5e,  ni  esca- 

;iier,  ni  porte, 

Kén  Desch,  ké  Schâf,   ké  Bùtt   am  Pas  de  table,  pas  d'armoire,  pa«  <le 

[Haûs,  Mit  dans  la  msison: 

Kurzem,  't  gesëch  dann  traureg  aus.  Bref,  cela  ferait  un  triste  aspect. 

Duorfir    soen    ecb,     de    Schreiner-  C'est  pourquoi  je  dis  :  l'état  des  mc- 

[  stand  [nuisicn 

Dat  ass  de  schénsten  aus  dem  Land.  Est  le  plus  beau  du  pays. 

Et  ass  mei  Stand,  ecb  bùn  c  frà,  C'est  ma  condition,  je  J'aime  bieo. 

Wie  Scbreîner  as,  bi'llt  treî  dcrzô.  Quiconque  est  menuisier  y  est  6dê- 

[Icnient  atlacbé. 

E  Médchcn,  f^t  et  gier  berstuod.  Une  jeune  fille  veut-elle  se  roarior. 

West    dir,    wien    dât    am    léfsten  Sevez-vous  qui  elle  choisit  de  pre- 

[huot  :  [féreuceî 

E  propre  Schre'tncr  bètt  et  gicr.  C'est    un    brave    menuisier  qu'eili> 

[veut  prendre. 

'Twés  dass  et   mat  dém  glecklecli  Elle  sait  qu'avec  lui  elle  sera  hcu- 

[wier.  [reusc. 

Wèll  treier,  braver  kén  ara  Land,  Dans  tout  le  pays,  en  effet,  personne 

[n'est  plus  fidèle,  plus  hoDDèli' 

Aïs  wé  e  Jong  fum  Schroiueretand.       Qu'un  garçon  de  l'état  des  raenoî- 

Et  as  mel  Stand,  ech  hun  e  frâ.  C'est  ma  condition,  je  l'aime  bien  : 

Wie  Schreiner  as,  hcllt  trei  deriA.         Quiconque  est  menuisier  y  est  forte- 

[ment  attaché. 

Lentz,  lui-même  a  encouragé  les  efforts  de  notre  poète. 

Uni  bége  Bierg,  am  dëwen  Dal  Sur  la  haute  colline,  dans  le  vallon 

[profond, 
Pléck  déngcm  l^nd  der  iweral,  Cueilles-en  (des  fleurs)  partout  pour 

[ton  p«ys. 

Les  poésies  que  nous  allons  mentionner  encore  ont  paru 
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dans  la  Revue  Ons  Ifémecht.  Nous  transcrivons  tout  d'abord 
une  strophe  de  l'élégie  :  la  mère  au  cimetière. 
Enrem  Schn6  do  tlc-r  am  Grâf  Sous  la  neige,  dans  la  tombe   pro- 

Leit  nun  eti  hir  Fret  a  Loscht,  Repose  h  présent  toute  sa  joie,  tous 

Wi-de  Bàm  do  ùiiù  Làf,  De  même  que  cet  arbre   est  sans 

[feuillage, 
S6  as9  ùai  TrAscht  hir  Broschl.  Son  cœur  est  sans  espoir. 

M.  J.  P.  Bourg  noHs  montre,  au  contraire,  l'image  pai- 
sible des  enfants  qui  dormenldans  leur  bon  lit,  sous  la  gai'de 
de  Dieu. 

D    Stiren     a  m     Ilimmel    dé      hile  Les     étoiles    au     ciel     montent    la 

[Wuocht,  iRarde, 

I)  Stircn  dô  sin  onsem  Hèrrgot  seng  I^es  étoiles  sont   les  veux  du  bon 

;Aan  :  [Hieu 

Sikukken  an  d'Schlofkummor  frôu-  Elles  regai-dent  amicalement  dans 

[lleett  eraan  !'"  (.'bambro 

Op  iech  Kflnnerchcr  gin  si  Cecht.  El  vous  gardent,  chers  petits  en- 

Gudde  Nuecbt!  Bonne  nuit  ! 

Knff  Hierschtréschen,  une  rose  d'automne,  dont  l'auteur 
est  un  de  nos  jeunes  collègues,  M.  Goergen,  chante  un  heu- 
reux événement  dans  la  lamille  grand-diicalè  et  commence 
par  ces  beaux  vers  : 

De  Summcr  as  an  d'Krïemd  gezun.  L'été  s'en  est  retourné  au  loin, 

Verl>lct  sio  ail  scng  Drém  ;  Tous  ses  rêves  paifumés  sont  fanés. 

An  d'  Fillercher  si  fortgenun  Les  petits  oiseaux  se  sont  envolés 

Nom  SQden  an  hirt  sonnegt  Hém...  Vers  le  sud,  leur  patrie  pleine  de 

La  poésie  religieuse  et  contemplative  même  s'est  essayée 
avec  succès  dans  notre  dialecte,  ce  qui  prouve  encore  une 
fois  que  les  choses  graves  ne  lui  sont  pas  étrangères.  Nous 
citons,  comme  exemples,  une  slrophe  de  Ons  Ueligiùn, 
notre  religion,  par  M.  Ch.  Mallendrorff,  et  une  partie  de 
la  traduction  libre  de  minuit  du  nouvel  an  de  Lamartine 
par  le  même  auteur. 
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De  Wé,  den  zum  Verdierwe  fcert,  Le  chemio  qui  conduit  à  la  perle 
As  mat  eché  Stèng  bclligt  a  brét;  Est  large  et  pavé  de  belles  pierres. 
Op  dém  as  et  bcquém  ze  gocn.  C'est  si  commode  d'y  circuler, 
A   wêit   de    méscht    gin    di-op   mal  Kt  de  beaucoup   la  plupart  y  mr- 
[Fréd...  [client  avec  plaisir. 


e  que  le  pilote 

a  barque  flotte 


As  t'Sclieffchen  h  Gefor  an  d'  Dcft  re      Donne-n 

[  fàlen, 
Da  gef  wal  au  dem  Sturra  e  Schoff      §„[.  l'abîme  o 

[verlfiii({t  : 
De  Wand,  d»;  virun  drêîft,  mat  glâte       Te  demande  pour  aujourd'hui  : 

[Wàlen, 
E  sechrc  SUer  an  l'IIoffnong,  der      Un  flot  calme,  un  vent  dans  sa  vuile, 
[net  bângt... 

Toujoui's  sur  sa  tête  une  étoile, 
Une  espérance  devant  lui... 


Le  grain  sait  quand  il  doit  éclorr, 


Du  kènns  den  D%  an  t'  Stonn  vu 
[allcm  Slierwei 
rstonn,    w6    de  Blûmekilch  seng:      L'épi  sait  quand  il  faut  mûrir... 

[Frûcht  soll  dràn, 
TStonn,  «0  de  Menscli  sein  fvscgt      g^.ul  lu  savais  l'hcurede  naitre 

(Haus  soll  ierwen, 
TSlonn.   wô  den   Fioss  sci  Lâf  an       Seul  tu  sais  l'heure  do  mourir, 
fd'Mier  soll  gôn. 

(Lauartine) 


Nous  avons  terminé.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  clore  celte  série  d'auleui^  par  le  nom  qui  l'a  inaugurée. 
Nous  avons  dit  que  le  chant  patriotique  de  Lentz:  ?iolre 
patrie  est  récité  et  chanté  partout  où  des  Luxembourgeois 
se  réunissent  autour  d'une  table  hospitalière,  que  ce  soil  à 
l'étranger,  que  ce  soil  sous  le  ciel  natal.  La  dernière  strophe, 
dans  une  apostrophe  touchante,  s'adresse  à  la  Providence 
pour  lui  présenter  les  vœux  les  plus  ardents  de  tout  un 
pays.  Jamais  le  poète  ne  s'est  montré  à  un  plus  haut  degré 
poète  populaire  :  jamais  il  n'a  été  plus  complètement  l'in- 
terprète de  la  nation  qui  parle  par  sa  bouche.  Cette  prière, 
le  Luxembourgeois  la  fait  le  matin  quand  il  se  lève,  il  la 
répète  quand  il  se  couche  le  soir  :  nous  en  ferons  égale- 
ment notre  conclusion. 
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O  Dû  do  uoweu,  dém  seng  Hand 
Durch  d'Wèlt  d'Natiône  léd  ; 

Behit  Du  d'Letxeburger  Land 

Fum  friemc  Joch  a  L6d  ! 

Du  buos  ons  al)  als  Kanner  schon 

De  freîe  Géscht  jo  gin, 

Los  firu  blénken  d'FreihétssoDu, 


D6  n 


r  sa  lang  gesin. 
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O  toi,  là-haut,  de  qui  la  main 

A  travers  le  inonde  dirige,  les  na- 

Préserve  le  pays  de  Luxembourg 
Du  joug  et  des  peines  élrangéres, 
A  nous,  enfanta,  tu  as  déjà  inspiré 
Cet  esprit  d'indépendance  : 
Pais  i  jamais  briller  sur  nous  le  so- 
[leil  de  la  liberté 
Qui  nous  a  si   longtemps  réchaur- 
[fés. 


Luxembourg,  le 30  juin  1900. 


Ancien  élève  de  i'hciile  Normale  supérieure  de  France, 

Docteur  en  philoniphie  et  lettres, 

Prnresseur  i  l'Athénée  de  Luxembourg. 


Congre»  d'hàloire  (VI'  section). 
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LES  BELLES-LETTRES  ET  L'ÉRUDITION  EN  AMÉRIQUE 
AU  POINT  DE  VUE  ACADÉMIQUE 


Le  but  du  discours  sera  de  montrer  les  origines  et  les  progrès 
(les  belles-lettres  en  Amérique,  leurs  rapports  avec  les  études 
littéraires  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  leurs 
espérances.  Le  savant  américain,  bien  qu'il  ne  puisse  prétendre 
égaler  1  erudît  européen  dans  la  connaissance  de  sa  propre  lit- 
térature, peut  néanmoins  regarder  l'ensemble  d'un  point  de 
vue  à  la  fois  plus  désintéressé  et  plus  équilibré,  étant  plus  loin 
qu'il  ne  l'est  permis  aus  différents  esprits  nationaux  de  l'Europe. 
L'avenir  de  l'érudition  littéraire  en  Amérique  se  trouve  aussi 
dans  les  études  comparées;  et  c'est  cette  élude  qui  à  présent  est 
en  train  de  se  créer  dans  les  universités  américaines  la  place  qui 
lui  est  due. 

P»rU,  26  Jaillel  1900. 


Mr.  Président  and  gentlemen  : 
I  propose  to  discuss  for  you  lo-day  Ihe  subject  of  Ameri- 
can scholarship.-  I  feet  that  I  am  bringing  inlo  a  temple 
coDsecraled  to  other  ideals  and  to  older  and  perhaps  wiser 
traditions  gods  that  are  strange  to  it  and  names  that  hâve 
never  been  sounded  in  ils  halls  before.  Yet  that  is  in  fact 
the  very  reason  why  I  bave  undertaken  to  discuss  them  hère 
to-day  ;  I  wish  to  présent  to  you  the  claims  of  lilerary  scho- 
larsbip  in  America,  le  juslify  its  existence,  as  it  were,  and 
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to  show  thaï  a  dialinclively  American  scholarship  exists,  or 
at  ail  events  may  in  Ihe  nature  ofthingsexist  in  the  days  to 
come.  I  propose  to  outline  its  history  as  briefly  as  pos- 
sible, to  indicate  its  relations  to  scholarehip  in  France. 
Germany,  and  England,  and  to  attempt  to  show  in  what 
spécifie  direction  it  must  of  necessity  tend  in  Ihe  future. 

It  will  fîrst  be  necessary  to  outline  its  history;  and  in 
doing  so  I  am  aware  that  I  am  stating  facts  whicli  to  the  culti- 
vated  American  are  mère  commonplaces,  but  which  on  the 
continent  hâve  apparently  been  completely  ignored,  The 
beginnings  of  our  académie  culture  are  ineeparably  connec- 
ted  with  our  oldest  American  university  on  the  one  hand, 
and  with  the  influence  of  German  learning  on  the  other. 

That  was  an  historié  day  for  American  scholarship  when 
in  1815  Georges  Ticknor,  the  future  historian  of  spanish 
literature,  then  a  young  graduate  of  Dartmouth,  set  sailfor 
Germany,  lo  enroU  himself  as  a  student  in  the  university  of 
Gôttingen.  The  conditions  of  culture  in  America  al  that 
lime  may  be  indicaf  ed  by  the  fact  that  none  of  the  Greek  or 
German  classics  was  to  be  oblained  in  the  original  in  the 
ciliés  of  New  England  ;  our  collèges  were  mère  high-schools, 
where  set  recitations  day  by  day  formed  the  only 
means  of  académie  instruction.  Ticknor  was  more  tlian 
surprised  at  what  he  saw  in  Germany,  —  the  large  lihra- 
ries,  the  immense  wealth  ofspecialized  learning,  the  dévo- 
tion ofscholars  lo  their  work,  —  and  when  he  retui-ned 
four  years  later,  asprofessoroftheFrench  and  Spanishlan- 
giiagesand  literatures  at  Harvard,  he  was  determined  lo 
pinnt  the  seeds  of  this  foreign  culture  in  his  own  counlry. 
This,  then,  was  the  beginning  of  German  influence  upon 
our  universities;  and  fornearly  fifteen  years  Ticknor  slrug- 
gled  to  change  the  syslem  of  instruction  at  Harvard  in  acco> 
dance  with  the  ideals  and  methods  he  had  learnl  on  the  con- 
tinent. His  successor,  Longfellow,  had  also  sludied  in  Ger- 
many; and  the  various  Americans  who  had  receveid  their 
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traîning  there  increased  year  by  year,  untîl  their  influence 
was  dominant  in  académie  circles  at  home.  Ouruniversities 
ceased  to  be  what  they  had  been,  mère  reflections  of  thèse 
of  England,  and  became  in  time  what  they  are  at  this  day, 
German  universities  transplanted  on  foreign  soil.  Ever 
since,  the  stream  of  american  sludents  to  Germany  bas  in- 
creased, and  in  the  fundation  of  an  institution  like  John 
Hopkins  we  find  the  complète  supremacy  of  German  îdeals 
and  of  the  German  aystem.  The  inaugurator  of  this  new 
influence  was  the  fîrst  to  give  an  indication  of  its  literary 
results:  and  Ticltnor's  "  History  of  Spanish  Literature  " 
niay  justlybe  regarded  as  one  earlîest  monument  of  spe- 
cialized  research  in  the  field  of  literary  history.  Some  yeare 
before,  in  4837,  Emerson  bad  delivered  his  famous  address 
on  "  The  American  Scholar  "  before  the  society  of  Phi 
lîela  Kappa  al  Harvard;  but  while  impregnated  with  Ger- 
man philosophy,  il  was  German  in  nothing  else.  For  Emer- 
son the  school  of  the  scholar  is  not  in  books  but  in  the  uni- 
verse  itsetf;  scholarship  in  ils  highest  sensé  is  made  one 
wilh  genius,  and  the  interpretator  of  literature  is  scarcely 
distinguiahed  from  the  creator.  The  love  of  learning  for  ils 
own  sake,  the  necessity  of  minute  and  laborioua  research,  — 
the  lassons  which  Germany  had  taugbt  Ticknor,  and  was  to 
leach  se  many  of  bissuccessors,  —  of  thèse  there  isno  word 
in  Emerson's  address.  He  was  not  a  scholar  himself,  and 
was  untouched  by  the  new  influence  ;  his  address  is  there- 
fore  the  monument  of  our  earlier  ideals,  and  can  help  to 
(each  us,  perbaps,  in  what  direction  the  American  scholar 
mîght  bave  tended,  had  he  not  beau  diverted  from  bis  patb 
by  new  and  powerfui  influences. 

Our  university  system,  our  académie  culture,  our  scho- 
lariy  methods,  then,  are  not  English,  are  not  French,  are 
not  even  American  ;  they  are,  I  may  say  wilhout  hésita- 
tion, distinctively  German.  But  unfortunately  we  bave  not 
always  been  moved  by  Teulonic  virtues;  we  bave  rather 
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acquired  and  imitated  their  vices,  so  that  where  itfe  hâve 
moat  suffered,  we-  hâve  ourselves  to  blâme,  and  cannot 
wîthout  injustice  ascribe  the  fault  to  the  universities  we  hâve 
imitated.  We  bave  learntfi-oni  tbem  minuteness  of  informa- 
tion, scholarly  patience  and  peraeverence,  and  an  intense 
love  of  specialization.  But  we  bave,  as  it  were,  out-Germa- 
ned  the  Germans  themselves,  and  our  scholarsbip  is  becoming 
more  minute,  more  patient,  more  speeialized  than  theirs. 
A\'e  bave  learnt  only  one  side  of  the  lesaon  they  had  to  teacb  ; 
we  bave  been  like  the  savages  who  acquire  notbing  but  the 
vices  of  tbeir,  civilizers.  As  a  resuit,  our  scholars  bave 
become  mère  machines,  tabulatingfacts,  countingsyllables; 
and  great  scholara,  like  Child  or  Ticknor,  belong  to  the  past 
only. 

Tbis  Germanization  of  our  académie  culture  is  especial- 
iy  to  be  regretted,  because  in  the  iîeld  of  literary  research 
specialization  is  not  what  we  stand  in  most  needof.  Wecan 
scarcely  hope,  we  can  in  fact  scarcely  wisb,  to  equal  the 
Kreochor  German  orltalian  scholar  in  the  minute  knowledge 
of  bis  own  literature  ;  thereare  barriersoflanguage,  of  social 
feeling,  of  implicit  traditions,  that  cannot  easily  be  surraoun- 
ted.  But  for  thèse  very  reasons  we  bave  a  distinct  advantage 
over  the  European  scbolar;  we  can  treat  the  ensemble  of 
European  culture  more  clearly  and  impartially,  just  because 
of  tbose  national  barriers  that  separate  bim  from  bis  neigh- 
bours.  We  are  far  away,  and  the  noise  of  social  disputes 
cannot  reach  us.  For  us,  wbether  we  be  savants  or  ignorants, 
it  is  not  France,  not  Germany,  not  Spain,  —  it  is  ail 
Europe.  We  can  therefore  speak  more  disinterestedly  and 
impersonally  of  great  movements,  of  national  influences, 
of  social  cbaracteristics,  than  is  possible  for  the  European 
scbolar.  So  that  it  is  not  in  minute  specialization  that  the 
future  of  American  scholarsbip  lies,  but  in  the  broad  treat- 
ment  of  great  literatures  and  of  great  and  international  mo- 
vements, The  future  of  American  Scholarsbip  is  tlierefore, 
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I  feel  justified  in  asserting,  inseparably  connected  with  the 
study  of  comparative  literature.  Already  two  chairs  hâve 
been  devoted  to  thia  field  in  our  country,  at  Harvard  and 
Columbia,  although  at  one  of  thèse  universities  Ihe  work 
has  been  hitherto  confined  to  the  Middle  Ages,  possibly 
because  international  reiationships  are  most  obvious  in  that 
period.  But  as  our  scholars  begin  to  understand  themselves 
and  their  own  needs  better,  the  comparative  study  of  litera- 
ry  hislory  will  increase  in  influence  year  by  year.  Mère 
specialization  for  its  own  sake  will  give  way  to  a  broader 
compréhension  ofthe  mainstreamsofEuropean  culture.  \Ve 
shall  never  retum  to  Emerson^s  ideals  of  scholarship  :  but 
in  bis  addresa  on  "  The  American  Scholar  "  the  men  of 
to-day  may  welt  find  both  a  stimulus  and  an  antidote.  Some 
day,  too,  our  young  students  may  be  diverted  from  the  uni- 
versities of  Germany,  and  may  find  inspiration  and  a  finer 
influence  in  those  of  France,  where  scholarship  is  so  broad, 
so  lucid,  and  so  sane.  Our  country  was  discovered  by  both 
Germanie  and  Latin  races,  and  we  demand  a  share  of  the 
culture  of  both.  "We  cannot  rest  satisfied  with  German  cul- 
ture by  itself,  and  I  hope  you  will  pardon  me  when  I  say 
that  French  culture  by  itself  cannot  suffice  us  either.  The 
originality  of  American  scholarship  may  well  consisl  in  the 
perfect  union  of  the  two  ;  and  we  invoke  the  aid  of  the 
universities  of  France  in  the  attainment  of  this  idéal. 
Pari*,  July  26,4900. 

J.  E.  Spingahn,  Ph.  D. 

Tutor  in  Comparative  Literature 
at  Columbia  Univer»ity,  New- York. 
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L'INFLUENCE 

DE     LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    DANS    LA  LITTÉRATURE 
ARMÉNIENNE  CONTEMPORAINE 


C'est  à  l'époque  des  croisades  que  les  Arméniens  sont 
entrés  en  rapport  avec  l'Europe  catiiolique  en  général  et 
la  France  en  particulier.  Jusque-là  la  race  arménienne 
s'était  développée  sous  l'influence  de  la  civilisation  grecque  ; 
dans  cette  grande  lutte  que  le  monde  grec  el  le  monde 
latin  se  sont  livrée  pour  la  conquête  de  la  prédominance  en 
Orient  comme  en  Europe,  le  peuple  arménien  a  penché  vers 
le  monde  latin.  Les  princes  de  la  Petite  Arménie  accueil- 
lirent les  croisés  avec  un  dévouement  enthousiaste  et  leur 
prêtèrent  toute  sorte  d'assistance,  en  troupes,  en  munitions 
et  en  provisions. 

Pour  récompenser  le  prince  Léon  d'Arménie  des  services 
qu'il  avait  rendus  aux  croisés,  le  fils  de  Barberousse,  l'em- 
pereur Henri  VI,  lui  envoya  une  couronne,  et  le  pape 
Célestin  III  ses  bénédictions.  Le  royaume  de  la  Petite 
Arménie  devint  ainsi  un  prolongement  de  l'Europe  en  Asie 
Mineure.  C'est  en  particulier  avec  l'Italie  et  la  France  que 
les  Arméniens  nouèrenL  d'inlimes  relations.  Uu  mouvement 
commercial  très  vivace  relia  les  porls  européens  de  Mar- 
seille, de  Gênes,  de  Venise  au  port  arménien  de  Païas,  que 
Marco  Polo  intitule  i<  le  magasin  de  toutes  les  richesses 
de  l'Orient,  la  porte  des  pays  orientaux  ».  Un  grand  nombre 
de  Français  et  d'Italiens  vinrent  s'établir  dans  le  royaume 
de  la  Petite  Arménie  et  y  introduisirent  leur  langue,  leurs 
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idées,  leurs  coutumes,  leur  industrie.  Ces  relations  furent 
consolidées  et  conBacrées  définitivement  lorsque  les  Armé- 
niensinvitèrentlesprincesdela  maison  française  de  Lusignan 
à  occuper  le  trône  de  leur  royaume. 

De  ce  contact  avec  l'Europe  latine,  la  race  arménienne 
subit  une  importante  modification  dans  son  esprit,  sa  langue, 
son  esthétique  et  ses  mœurs;  c'est  à  cette  époque  que  l'art 
des  manuscrits  enluminés  prit  chez  tes  Arméniens  un  grand 
développement.  La  cour  d'Arménie  se  modela  sur  les  cours 
européennes  ;  les  hauts  dignitaires  de  l'armée,  de  la  magis- 
trature, du  clergé  empruntèrent  jusqu'au  nom  de  ceux  d'Eu- 
rope; nous  avons  eu  des  «  countstable  »  (connétable),  des 
«  priutz  »  (prince),  des  «  tchamberlan  »  (chambellan),  des 
.«  barons  »  (baron),  des  «  marquez  »  (marquis),  etc.  La 
langue  arménienne  subit  l'influence  du  latin,  non  point  au 
point  de  vue  du  vocabulaire,  car  notre  langue  est  riche  et 
souple  et  peut  trouver  en  elle-même  ou  bien  forger  avecses 
propres  éléments  l'équivalent  de  tout  terme  européen,  mais 
au  point  de  vue  de  la  syntaxe  el  du  style. 

En  l'an  1375,  le  i-oyaume  de  la  Petite  Arménie  fut 
détruit  par  les  Mamlouks,  et  l'ère  malheureuse  de  servi- 
tude prolongée  commença  pour  les  Arméniens.  Pendant 
ces  quatre  siècles,  où  notre  race  dépensa  toute  son  énergie  à 
conserver  les  vestiges  de  son  individualité  ethnique  sous  le 
joug  du  Persan  et  du  Turc  qui  s'étaient  partagé  l'Arménie, 
son  activité  intellectuelle  eut  nécessairement  un  arrêt  ;  la  vie 
morale  du  peuple  se  concentrait  dans  les  couvents,  où  les 
moines  recopiaient  pieusement  les  manuscrits  de  nos  anciens 
auteurs  et,  sans  pouvoir  y  ajouter  des  éléments  nouveaux  ni 
continuer  l'enrichissement  de  l'esprit  national  par  le  contact 
avec  l'Europe,  consacraient  leurs  efforts  à  conserver  le  tré- 
sor légué  par  leurs  pères.  Mais  les  liens  n'étaient  pas  complè- 
tement rompus  avec  l'Europe:  dans  les  colonies  arménien- 
nes de  Pologne,  de  Hollande  et  d'Italie,  des  tentatives  indi- 
viduelles continuaient  la  tâche  inaugurée  par  les  novateurs 
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de  la  Petite  Arménie.  Au  xvii^  siècle,  l'évêque  Etienne 
Rochkian  élabora  à  Lembei^  un  dictionnaire  arméno-latin  ; 
un  autre  religieux  arménien,  l'évêque  Vardan  Hovnanian, 
composa  également  à  Lemberg,  une  tragédie,  Rhipsima, 
dont  le  sujet  était  tiré  de  l'histoire  d'Arménie,  mais  dont  la 
forme  procédait  des  principes  de  la  tragédie  latine. 

Au  commencement  du  xviii»  siècle,  un  abbé  arméniende 
Sivas,  Mekhitar,  un  homme  de  grand  caractère  et  de  patrio- 
tisme aussi  éclairé  qu'ardent,  conçut  l'idée  de  fonder  une 
congrégation  savante  en  Kurope,  afin  qu'un  groupe  d'Ar- 
méniens, profitant  des  conditions  favorables  d'un  pays  libre 
et  du  contact  immédiat  avec  la  civilisation  européenne,  pût 
recommencer  l'œuvre  interrompue  des  ancêtres.  La  congré- 
gation des  Mékhilaristes,  qui  eut  son  siège,  et  l'a  encore,  à 
Venise,  et  dont  une  branche  s'établit  plus  tard  à  Vienne, 
fut  le  plus  important  intermédiaire  entre  la  civilisation  occi- 
dentale et  le  peuple  arménien.  De  grands  moines  lettrés  et 
savants,  —  les  PP.  Tchamitch,  Indjidjien,  Aucher,  Alichan, 
Kalerdjian,  Aïdenian,  Karakache, —  entreprirent  la  publi- 
cation des  manuscrits  des  vieux  auteurs  arméniens,  compo- 
sèrent une  histoire  complète,  une  géographie  de  leur  pays 
natal,  rédigèrent  plusieurs  dictionnaires  pour  faciliter  à 
leurs  compatriotes  l'accès  de»  langues  européennes,  esquis- 
sèrent des  traités  d'histoire  universelle,  de  philosophie,  de 
théologie  et  de  sciences;  ils  traduisirent  les  chefs-d'œuvre 
d'Homère  et  de  Virgile,  de  Démosthène  et  de  Cicéron,  de 
Sophocle  et  d'Horace,  de  Milton  et  de  Corneille,  de  Racine 
et  d'Alfieri,  de  Klopstock  et  de  Byron,  de  Bossuet  et  du 
Tasse,  etc.,  et  l'un  d'entre  eux,  le  père  Léonce  Alishan 
chanta,  en  des  poèmes  d'un  lyrisme  ardent,  les  souvenirs 
glorieux  ou  tragiques  de  l'ancienne  Arménie, 

Tous  ces  travaux  étaient  faits  en  arménien  ancien,  car  ces 
moines  tenaient  le  tangage  populaire  pour  trop  vulgaire  et 
incapable  de  servir  d'instrument  à  la  haute  littérature;  leur 
œuvre  n'agît  donc  que  sur  une  minorité  de  la  nation.  Les 
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élèves  qui  sortirent  du  collège,  dont  le  couvent  de  Venise 
était  doublé,  complétèrent  et  aclievèrent  la  tâche  de  leura 
maîtres.  Devenus  instituteurs,  poètes  ou  publicistes  dans 
les  colonies  arméniennes  de  Constantinople  et  de  Smyme  et 
dans  les  principales  villes  de  l'Arménie  turque,  ces  jeunes 
Arméniens  répandirent  chez  leurs  compatriotes  les  idées, 
les  tendances  et  les  goûts  de  l'Occident  latin.  L'élan  créé 
par  la  grande  maison  de  Venise  eut  son  contre-coup  jusqu'au 
fond  du  Caucase,  dans  l'Arménie  orientale,  conquise  par  la 
Russie,  où  des  conditions  de  liberté  très  large  accordées  aux 
Arméniens  (et  qui  malheureusement  viennent  d'être  com- 
plètement supprimées),  permirent  aune  importante  fraction 
de  notre  peuple  de  donner  naissance  à  un  puissant  et  vaste 
mouvement  intellectuel  et  moral.  En  Arménie  turque,  où 
avant  l'avènement  du  Sultan  Rouge,  une  ère  de  tolérance 
relative  a  régné  quelque  temps  sous  les  sultans  Médjid  et 
Aziz,  les  Arméniens  sortant  du  collège  des  Mékhitaristes  ou 
des  Universités  d'Italie  et  de  France,  donnèrent  naissance 
à  un  mouvement  littéraire,  artistique,  scolaire  et  patriotique, 
en  même  temps  que  leurs  confrères  de  l'Arménie  russe,  for- 
més dam»  les  Facultés  de  Russie  et  d'Allemagne,  inaugu- 
raient dans  leur  pays  une  belle  renaissance  intellectuelle. 
C'est  de  l'effort  combiné  de  ces  deux  groupes  de  généra- 
tions arméniennes  de  Turquie  et  de  Russie  que  s'est  formée 
la  littérature  arménienne  contemporaine,  écrite  en  armé- 
nien moderne. 

Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  l'influence  française 
était  balancée  par  l'influence  italienne  chez  les  Arméniens 
de  Turquie  et  par  l'influence  allemande  chez  les  Arméniens 
de  Russie.  Sous  le  sultan  Abdul-Médjid,  un  Arménien  du 
nom  de  Naiim  a  fondé  à  Constantinople  le  premier  théâtre 
à  l'européenne  que  la  Turquie  ail  connu;  des  représenta- 
tions d'opéras  italiens  y  furent  données  par  des  troupes 
venues  d'Italie  ;  el  de.s  auteurs  arméniens,  Hékimian,  Réchi- 
ktachlian,  Tersian,  firent  jouer  dans  ce  théâtre  spécial  inti- 
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lulé  «  Théâtre  Orientai  •>  des  traductions  de  tragédies  d'Al- 
fieri,  de  Monti,  de  Métastase  et  des  cojnédiea  de  Goldoni, 
ainsi  que  des  pièces  arméniennes  composées  k  l'imitation  du 
théâtre  italien.  Dans  les  pièces  lyriques  de»  auteurs  de  cette 
époque  on  sent  passer  le  soulfle  de  Pétrarque  et  de  Man- 
zoni.  En  Arménie  russe,  des  écrivains  ayant  fait  leurs 
études  dans  les  universités  allemandes,  fondèrent  une  revue, 
l'Aurore  boréale,  où  M.  Barkhoudarian  publia  des  traduc- 
tions des  principaux  drames  de  Schiller,  et  où  M.  Nazarianlz 
inaugura  une  noble  et  vibrante  littérature  imprégnée  du  haut 
idéalisme  des  penseurs  et  des  poètes  allemands.  Mais  déjà, 
à  cette  même  époque,  l'élément  français  occupait  une  place 
fort  importante  dans  l'activité  intellectuelle  du  peuple  armé- 
nien. A  Constant  inople,  Déroyenls  traduisait  les  Pensées  de 
Pascal,  en  les  accompagnant  de  commentaires;  d'autres 
traduisaient  des  œuvres  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de 
Voltaire  et  de  Fénelon,  et  sur  l'affiche  du  théâtre  arménien 
les  noms  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  Voltaire, 
de  Dumas  et  de  Victor  Hugo  alternaient  avec  ceuX  des 
auteurs  italiens.  Chez  les  Arméniens  de  Russie,  le  publi- 
ciste  Nalbandian,  admirateur  passionné  des  penseurs  fran- 
çais du  xvni^  siècle  et  des  libéraux  de  1830,  publiait  des 
chroniques  d'un  esprit  libre,  en  un  style  net,  mordant  et 
précis,  un  style  h  la  Voltaire, 

Vers  la  fin  de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  l'in- 
fluence française  commença  à  devenir  la  prépondérante 
chez  les  Arméniens  ;  et  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  elle 
y  fut  presque  la  seule  dominante.  La  jeunesse  arménienne 
de  la  Turquie  vint  presque  exclusivement  en  France  pour 
faire  ses  études.  Quelques-uns  de  ces  jeunes  gens,  imbibés 
d'esprit  français  et  qui  avaient  pris  part  à  ta  révolution  de  48 
—  le  D^  Roussignan,  Osganian,  Balian,  Dzérentz, — trans- 
formèrent, à  leur  retour  dans  le  pays,  les  mœurs  de  leur 
peuple,  en  substituant  au  régime  mi-féodal  des  amiras  qui 
régnait  en  Arménie,  un  régime  constitutionnel  calqué  sur 
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les  principes  de  89  et  de  48.  Les  œuvres  d'Eugène  Sue,  de 
Dumas  père,  de  Lamartine,  de  Dumas  fils  furent  traduites, 
et  surtout  celles  de  Victor  Hugo  ;  et  ces  pages  enflammées 
du  romantisme  français,  accueillies  avec  enthousiasme  par 
le  public  arménien,  établirent  profondément  et  définitive- 
ment chez  nous  l'esprit  français.  Nos  dramaturges  se  mirent 
à  imiter  Dumas  et  Hugo;  Dzérentz  et  Mamourian  en  Armé- 
nie turque,  et  Raffi  en  Arménie  russe,  composèrent  des 
romans  tirés  de  l'histoire  ancienne  et  contemporaine  d'Ar- 
ménie, fortement  influencés  dans  l'esprit  el  dans  la  forme  par 
les  œuvres  de  Victor  Hugo  et  d'Eugène  Sue  ;  nos  lyriques 
reflétèrent  les  aentimenis  et  les  images  de  Lamartine,  de 
Musset  et  de  Hugo.  Missakian,  nourri  de  Guizot,  de  Quinet, 
de  Michelet,  nous  donna  des  œuvres  de  forte  et  noble  pen- 
sée, d'aspirations  libérales,  de  forme  fougueuse  et  riche 
en  images.  C'est  surtout  dans  notre  presse  que  l'influence 
française  domina;  les  publicistes  arméniens  de  Constanti- 
nople  et  de  Smyrne  s'étaient  assimilé  les  tendances  géné- 
reuses et  le  style  véhément  de  la  presse  parisienne  ;  Grégoire 
Artzrouni,  qui  fonda  le  Mschak,  le  grand  journal  des  Ar- 
méniens de  Ilussie,  fut  un  véritable  Français  d'Orient,  dans 
son  âpre  et  longue  campagne  contre  la  bassesse  des  mœurs, 
l'ignorance,  le  fanatisme,  les  abus  et  les  exploitations.  Vers 
1850  les  Mèkhitaristes  ont  transféré  leur  collège  à  Paris, 
et  ce  collège  arménien  de  Samuel-Moorat,  où  Lamartine 
et  Victor  Ilugo  allaient  assister  aux  fêtes  de  distributions  de 
prix,  fut  un  point  de  contact  des  plus  précieux  entre  la  pen- 
sée française  et  l'esprit  arménien.  Dès  lors,  notre  littéra- 
ture suivit  pas  à  pas  la  littérature  française  dans  toutes  ses 
phases. 

Madame  Dussap  publia  des  romans  à  la  George  Sand, 
où  elle  défendait  les  droits  de  la  femme.  Baronian  qui  con- 
naissait à  fond  Molière  et  les  humoristes  français,  produisit 
une  œuvre  satirique  savoureuse  et  fort  originale,  mais  qui 
trahit  sa  parenté  avec  la  satire  française.  Arménag  Haïgou- 
ni  traduisit  La.  Vie  de  Jésus  de  Itenan,  et  cette  tentative 
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souleva  de  longues  et  ardentes  polémiques  entre  nos  libres 
penseurs  et  nos  cléricaux,  à  tel  point  que  le  traducteur  finit 
par  être  excommunié.  M.  Arpiar  Arpiarian  élève  de  Pierre 
Véron,  de  Jules  Claretie,  d'Aurélien  SchoU,  nous  donna  de 
brillantes  chroniques  verveuses,  les  meilleures  de  notre 
littérature.  Une  nouvelle  génération  d'écrivains,  —  Zobrab, 
Paehalian,  Gamsaragan,  etc.,  —  traduisit  des  pages  de 
Maupassant,  de  Daudet,  de  Bourget,  de  Zola,  de  Flaubert, 
de  Goncourt,  d'Anatole  France,  institua,  d'après  les  grands 
réalistes  français,  une  littérature  d'observation  et  d'analyse  ; 
en  même  temps,  dans  la  presse  arménienne  de  Constan- 
tinople  paraissait  M.  Jean  Schahnazar,  ancien  élève  de  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  et  qui  par  l'éloquence  réfléchie 
et  par  la  vigueur  convaincue  de  ses  articles  parus  dans  son 
journal  liairénik,  devint  une  sorte  de  Clemenceau  armé- 
nien ;  M.  lervant  Odian  fit  éclater  dans  une  série  de  petits 
chefs-d'œuvre  des  qualités  fort  personnelles  d'humoriste, 
à  côté  desquelles  l'esprit  français  pourrait  reconnaître 
des  traits  de  son  ironie  sobre  et  claire.  Enfin,  un  groupe 
de  jeunes  prosateurs  et  poètes  ont  aspiré  à  sentir  comme 
Baudelaire  ou  Verlaine,  à  penser  comme  Anatole  France 
ou  Mirbeau,  à  exprimer  comme  Leconte  de  Lisle  ou 
Goncourt. 

Et  l'affinité  est  si  grande,  si  instinctive  entre  le  tempéra- 
ment arménien  et  l'esprit  français  que  même  les  Arméniens 
protestants,  qui  reçoivent  presque  exclusivement  une  éduca- 
tion anglo-américaine,  n'ont  en  général  emprunté  aux 
Anglais  et  aux  Américains  que  la  littérature  religieuse  et 
utilitaire,  tandis  que  les  tempéraments  artistiques  qui  se 
sont  trouvés  dans  cette  minorité  de  la  nation,  se  sont  diri- 
gés vers  l'esthétique  française  dominant  l'ensemble  de 
notre  littérature;  et  les  Arméniens  de  Russie,  bien  qu'ils 
subissent  depuis  un  siècle  l'action  de  la  pensée  russo-alle- 
mande, n'en  paraissent  influencés  que  dans  leur  poésie  et 
montrent  toujours  dans  leur  prose  une  forte  empreinte 
française. 
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Je  dois  dire  cependant  que  cet  attachement  profond  a 
l'influence  française  ne  constitue  point  chez  l'écrivain  armé- 
nien une  imitation  servile.  L'Arménien  s'est  assimilé  cer- 
tains éléments  essentiels  de  la  pensée  française,  en  les 
adaptant  à  son  caractère  ethnique  ;  il  a  profité  de  la  grande 
leçon  française,  il  en  a  enrichi  son  Ame,  son  imagination  et 
son  goût,  tout  en  conservant  les  qualités  et  les  défauts  pro- 
pres à  sa  nature  :  une  forte  et  profonde  sensibilité,  un  lyrisme 
excessif  et  grandiloquent,  une  sorte  d'humour  spécial,  un 
peu  lourd  et  vulgaire,  mais  savoureux  et  coloré,  mêlés  à  un 
sens  pratique  inné,  à  une  tendance  d'observation  positive  et 
grave. 

Il  est  vrai  que  chez  une  certaine  catégorie  de  nos  écri- 
vains, l'influence  française  a  trop  dominé,  surtout  dans  la 
dernière  phase  de  la  littérature  des  Arméniens  de  Turquie  ; 
quelques-ims  de  nos  prosateurs  et  de  nos  poètes  récents, 
tout  en  révélant  un  tempérament  personnel,  ont  écrit  avec 
le  cerveau,  le  cœur  et  le  style  d'écrivains  français  qui  con- 
naîtraient l'arménien  ;  et  notre  langue  risquait  de  perdre 
complètement  son  caractère  national,  si  cette  francomanie 
excessive  n'était  arrêtée  par  une  réaction  nécessaire  et  utile. 

Ce  sont  encore  des  écrivains  de  Constantînople  qui  ont 
pris  l'initiative  de  ce  mouvement;  bien  que  nés  hors  d'Ar- 
ménie, formés  pour  la  plupart  en  Europe  et  n'étant  que  des 
Européens  d'origine  arménienne,  ces  hommes  de  lettres  ont 
bien  compris  que  le  culte  du  Français  ne  doit  pas  leur  faire 
oublier  le  respect  dû  au  caractère  traditionnel  et  fondamen- 
tal de  leur  propre  langue  ;  ils  se  sont  efforcés  à  remplacer  le 
calque  par  la  recherche  des  équivalents,  et  ils  ont  surtout 
invité  leurs  confrères  d'Arménie  à  puiser  dans  les  légendes, 
les  traditions,  les  mœurs  essentiellement  arméniennes  parmi 
lesquelles  ils  vivent,  et  h  faire  entrer  le  plus  abondamment 
possible  dans  la  langue  littéraire  les  expressions  et  les 
images  du  parler  local,  toutes  ces  couleurs  naturelles  qu'on 
ne  trouve  que  chez  les  fleurs  du  sol  natal  arrosé  par  te  sang 
et  la  sueur  des  ancêtres. 
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En  même  temps,  quelques  lettrés  dénonçaient  un  autre 
inconvénient  de  cet  excès  de  francomanie,  qui  empêchait 
l'espril  arménien  de  profiter  des  ressources  des  autres 
grandes  littératures  européennes;  ils  préconisaient  la  nécessité 
de  faire  connaître  plus  amplement  à  nos  jeunes  générations 
les  littératures  anglaise,  allemande  et  russe;  ils  faisaient 
paraître  dans  nos  revues  et  nos  journaux  des  études  sur 
Keats,  liyron,  Gœthe,  Heine,  Ibsen,  ïourgueneff,  Tolstoï, 
etc. 

C'était  la  meilleure,  la  plus  complète,  la  plus  parfaite 
phase  de  notre  littérature  moderne  qui  commençait,  lorsque 
les  odieuses  persécutions  et  les  massacres  monstrueux  de  95, 
96,  97  ont  éclaté  dans  toutes  les  parties  de  l'Arménie  tur- 
que ainsi  qu'à  Constantinople,  et  ont  jeté  les  Arméniens 
dans  de  graves  préoccupations  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'esthétique.  ' 

A  l'heure  actuelle,  l'Arménie  turque  continue  toujours  à 
se  débattre  dans  un  abominable  martyre,  et  l'activité  litté- 
raire y  est  presque  complètement  interrompue  ;  un  vague 
mouvement  subsiste  k  Constantinople  où  quelques  journaux 
et  revues  continuent  à  paraître  dans  une  atmosphère  suf- 
focante où  domine  une  censure  aussi  grotesque  que  féroce. 
C'est  dans  quelques  villes  d'Europe,  —  Paris,  Londres, 
Genève,  —  où  les  principaux  écrivains  de  l'Arménie  turque 
se  sont  réfugiés  depuis  les  massacres,  que  la  tradition 
littéraire  est  conservée  et  poursuivie  en  quelques  revues 
littéraires  et  patriotiques. 

Mais  j'espère  que  des  jours  meilleurs  ne  tarderont  pas 
d'arriver,  et  notre  peuple  pourra  reprendre  en  toute  liberté, 
dans  son  propre  pays  délivré  de  la  honteuse  situation  pré- 
sente, sa  tâche  morale  et  intellectuelle. 

A.     TCHOBANIAN, 
•«- professeur  d'histoire  litU-raire 
au  collège  central  arménien  de  Constanlinople, 
Directeur  de  VAnahil.  revue  mensuelle  arménienne 
Ultérairc  et  artistique,  paraissant  A  Paris. 

CongriM  d'histoire  (VI*  necUon).  11 
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WELCHES   IST    DAS    ALTÉSTE    DRAMA 
DES  SOPHOKLES  ? 


Wenn  man  Aeachyloa  mil  Sophokles  vergleicht,  so  fin- 
det  man  eine  grosse  Verschiedenheit  beider  im  Aufbau  der 
Handiung,  in  der  Chai'akterzeichnung  und  anderen  Punk- 
ten.  Bei  Jenem  reihen  sich  die  Scenen  nur  JiusaerUch  an 
einander,  die  LOsung  des  Knotens  wird  nich  genâgend  vor- 
bereitet,  wâhrend  bei  Sophokles  die  einzelnen  Theile 
derart  unter  einander  verknûpft  sind  und  Ursache  und 
Wirkung  dermassen  in  einander  greifen,  dass  die  ganze 
Handiung  den  Charakter  eines  organischen  Ganzen  IrSgt. 
Aus  einem  Samenkorn  entstehl  bei  ihm  wie  durch  natiir- 
liche  Entwickeluiig  der  ganze  Organismus,  der  jedes  Fremd- 
artige  von  sich  abstôsst.  Die  Handiung  dièses  Dramali- 
kers  ist  beâonders  deabalb  kunstvoU  verflochten,  weil  sie 
die  beiden  weaentlichen  Krfordernisae  der  Péripétie  und 
der  Erkennung  besitzt. 

Wenn  nun  die  Verschiedeiiheil .  der  beiden  Tragiker 
augenfitltig  ist,  so  bietet  es  ein  besonderes  Interesse,  den 
stufenweisen  Fortschritt  zu  iînden,  auf  dem  Sophokles 
von  der  himmelstiirmenden  Phantasie  des  Maralhonkâm- 
pfers  zu  seiner  eigenen  unvergleichlichen  Kiinstgelangt  ist. 
Die  Philologen  meinen,  die  Stufen  dieser  Kntwickelung 
aeien  fur  uns  verloren,  da  die  âllesten  Dramen  des  Tragi- 
kers  verloren  gegangen  seien. 

Mir  scheint  dièse  Ansicht  irrig  zu  sein;  das  âlteste  der 
uns  erhaltenen  Dramen  ist  nicht,  wie  angenommen  wird, 
die  Anligone,  deren  Abfassungszeit  um  das  Jahr  440  oder 
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441  fallt,  sondern  der  Ajax,  den  ich  zwisclien  468  und  438 
seize.  In  das  Jahr  468  fiilh  nSmlîch  die  erste  AufTiihrung 
eines  Drainas  von  Sopliokles,  458  aber  ging  Aeschylos  ans 
Athen  fort,  und  damil  hôrt  die  Wirkung  des  Aesohylei- 
schen  Geistes  auf  der  Bi'ihne  auf  und  beginnt  die  Kunst 
des  Sophokles  zu  leuchten,  die  sich  in  Ajax  noch  nicht 
erkennen  Ifisst. 

Man  nimmt  an,  dass  der  Ajax  nacli  der  Medea  des  Euri- 
pides  zur  Zeit  des  Peloponnesischen  Krieges  und  zwar  in 
dcssen  lezlen  Jaliren  aufgefûhrl  worden  isl,  weil  mao  ver- 
muUiet,  dass  in  ihm  Soplmkies  einen  Vers  der  Medea  nach- 
geahmt  habe  fSophokl.  Ajax  665,  Euripides  Medea  648), 
dass  die  Anspielungen  gegen  die  LacedSmonier  darauf  hin- 
deuten  und  dass  der  Verdrnss  des  Chores  (Vers  4185-1222) 
tiber  die  unfrucliLbare  Plage  des  Krieges  auf  die  lezle 
Période  des  Peloponnesischen  Krieges  passe.  Von  diesen 
drei  Punkten  ist  der  zweite  der  wicbtigste,  und  doch  ver- 
liert  er  an  Bedentung,  wenn  wir  bedenken,  dass  die 
Zwielrachl  zwischen  Athen  und  Sparta  schon  von  der 
Peraerkriegen  her  datiert.  Im  Gegentheil  aber  giebt  es 
gewichtige  Grûnde,  die  uns  verhindern,  die  Tragôdie  in  die 
letzte  Période  des  Dichters  zu  selzen.  Vor  allem  entspricht 
die  Charakterzeichnung  des  Helden  durchaus  der  ûber- 
menschlicben  Weise,  wie  Aeschylos  seinen  Proraetheus 
bildete  ;  zudem  feldt  zu  dem  Salaminischen  Héros  durcbaus 
das  kiinsUerische  Gegenbild,  wie  wir  solche  in  der  AnU- 
gone,  in  der  Elektra  und  im  Philoktetfinden.  Wie  wSre  es 
môglich,  dass  der  Dichler,  nachdem  er  sich  zu  einer 
solchen  Hôhe  der  Charakterscbilderung  emporgehoben 
hat,  wieder  in  die  Aeschyleische  Art  zuruckliele?  Auch  der 
Aufbau  der  Handlung  ist  nicht  entfernt  so  kûnstleriscb, 
wie  im  Oedipus  und  inandern  Werken  des  Dichters;  sie  ist 
hôcbst  einfaeh  und  erinnert  durchaus  an  die  Weise  des 
Aeschylos,  weslialb  denn  auch  Osann  vermulhet  hat,  der 
Ajax  gehore  zu   einer  Tétralogie;  auch  einer  der  neueren 
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HeraiJ3geber  der  Tragôdie,  Gustav  Wolff,  bemerkt,  dàas 
pie  viele  Punkte  mit  denen  des  Aeschylos  gemein  hat.  J!)ie 
UnvoUkommenlieit  in  der  Aniage  und  der  dichterischen 
Farbung,  die  sich  im  Ajax  zeigt,  weist  darauf  hin,  dass  er 
ein  Werk  der  Jugend  und  nicht  des  Allers  des  Dichters 
ist.  Es  wiirde  zu  weit  fûhren,  wenn  ich  aile  Grîinde  aufriih- 
len  woltte,  weshalb  wir  dièses  Drama  der  Période  zuwei- 
sen  mûssen,  in  der  sich  noch  der  Geist  des  Aeschylos  gel- 
tend  machte.  Ich  bemerke  nur  noch,  dass  in  den  Hand- 
schriflen  der  Ajax  an  erster  Stelle  sleht. 

Sophokles  folgle  also  in  der  ersten  Zeit  seiner  drama- 
tiachen  [Laiifbahn  seinem  Lehrer  Aeschjlos,  wie  Arislo- 
teles  in  Ireuer  Nachahmung  seines  Lehrers  Platon  anfangs 
Dialoge  schrieb. 

Wann  sind  die  Trachinierinnen  des  Sophokles  verfassi? 

Nach  der  herrschenden  Meinung  fôlll  die  Abfassugszeit 
dieser  Tragôdie  in  die  Jahre  430  bis  428,  v.  Chr.  Indessen 
glaube  ich,  dass  ihre  fechniscben  Unvollkommenheiten  sie 
aufeine  frûhere  Période  verweisen.  Erslens'\%i  der  Gegen- 
stand  der  Handlung  nicht  dramatisch,  sondern  episch; 
ziceitens  ist  das  Stiick  in  Aeschyleischer  Weise  nach  dem 
■  Chor  benannt;  drittens  findet  sich  in  ihm  ein  Prolog,  wie 
bei  den  ôlteren  Dramatikern  ;  viertem  ist  die  Handlung 
einfach,  wie  in  Aeschylos'  Dramen  ;  fiinftens  zeigt  sich  in 
der  Charakterzeichnung  nicht  die  Kunst,  die  wir  in  der 
Antigone,  der  Elektra  und  im  Philoktet  bewundern;  und 
scchstens  weist  der  Schluss  der  Trilgodie  solche  MHngel 
auf,  dass  G.  Hermann  und  Bergk  zu  der  Vermuthung 
kamen,  sie  sei  aus  der  Verarbeitung  zweier  verschiedener 
Ausgaben  enstanden.  Ich  wage  nun  die  Tragôdie  in  die 
Période  zu  verlegen,  in  welcher  der  Dichter  die  Antigone 
und  den  Oedipus  noch  nicht  geschiîeben  batte,  und  zwar 
in  das  Jahr  449,  das  Todesjabr  des  Kimon,  auf  den  der 
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Dichtep  in  den  Versen  Hi2-Hi3  mit  folgenderi  Worlen 
anspielt  : 

&  TXïjfjLov  'EXXài;,  irivftoi;  otov  tlaopSi 
sÇouffav,  àvSpbç  TooSé  y  ec  o-^aX-i^a-eTat. 

Dièse  Verse  weisen  nicht  auf  den  sterbenden  Perikies 
hin,  wie  Einige  vermuthet  haben,  sondern  auf  Kimon. 
Denn  ers/ens  liegl  es  viel  nSher,  wenn  Griechenland  {nicht 
etwa  Athen)  den  lapfern  Feldherrn  betrauerl,  der  das 
griecbische  Asien  von  den  Barbaren  befreite,  nicht  aber 
den  Perikies,  der  die  Grtechen  in  einen  blutigen  Bruder- 
kampf  verwickelte;  zweitens  bat  Herakles  in  ganz  ahnlicher 
Weise  Griechenland  von  den  wilden  Thieren  befreil 
(V.  iOlO),  wie  Kimon  von  den  Barbaren;  dril/ens,  wie 
Herakles  eine  Prophezeiung  ilber  seinen  ïod  erhielt 
(V.  1165),  so  sah  auch  Rimon  im  Traume  seinen  Tod 
vbrher  (Plutarch,  Kimon  18);  viertens,  wie  imAnfangder 
Tragédie  Deianira  sich  iiber  die  lange  Abwesenheit  des 
Gatten  Sngstigt,  so  sagl  Eiipolis  ûber  Kimon,  dass  er  in 
Lakedâmon  schlafend  die  Elpinike  allein  lasse  ;  fSnftens 
hat  Perikies  durchaiis  keine  Ahnlichkeit  mit  Herakles, 
wohl  aber  Kimon,  der  wie  dieser  peloponnesischen  Cha- 
rakter  trHgt,  wie  bereits  Pliitarch  4  bemerkt  hat;  seths- 
tens  halte  Sophokles  Ursache,  seinen  Wohlthftter  Kimon  zu 
preisen,  da  er  ilim  seinen  Sieg  gegen  Aeschylos  verdankte; 
und  schliesslich  siebentens  wollte  der  Dichler,  indem  er 
Deianira  ats  edle  Fraii  zeichnete,  den  Charakter  der  Elpi- 
nike vertheidigen  (ebendas.),  denn  meiner  Meinung  nach 
verbirgt  sich  unter  der  Heldin  des  Dramas  die  Schwester 
Kimons, 
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Der  Ajax  kann  nichi  mit  dem  Tode  des  Helden 
absch  liessen . 

Ausgezeichnete  Phîlologen  des  kaum  beschtossenen 
Jahrhunderta,  wie  Lobeck,  Bôckh,  Hermann  und  Bergk, 
hahen  sich  dahin  ausgesprochen,  dass  der  Ajax  mit  dem 
Seibstmord  des  Helden  abschliesst.  Andere  aber,  z.  B.  Bel- 
lermann,  acceptieren  dièse  Meinung  nicht-  Wenn  wir  den 
letztenTheil  wegnehmen,  sobleibt  nicht  einDrama,  sondern 
das  Bpuchflttick  eines  Dramas  ûbrig;  denn  der  Rest  fangt 
mit  dem  Ungliick,  d.  h  dem  Wahnsinn,  an  und  hôrt  mit 
dem  UnglOck.  d.  h.  dem  Tode  des  Helden  auf.  Ein  Drama 
wirdeserst,  wenn  derletzte  Theilhinzukomml,in  welchem 
Odysseus  (Vers  1339)  geslehl,  dass  Ajax  nach  Achilleus 
der  tapferste  der  AcbSer  war.  Durch  dièses  GestSndniss 
wird  die  Ehre  des  Ajax  wiederhei^estellt  und  die  TragOdie 
vollstftndig,  nacb  dem  Gesetze,  das  Aristoleles  auf  Grund 
der  Dramen  des  Sopbokles  aufgestellt  bat.  Es  stirbl  wohl 
der  Held,  aber  der  Tod  ist  nîchls  Wichtiges  in  der  TragÔ- 
die,  da  nur  die  Ehre  den  unverganglichen  Theil  des  Men- 
schen  ausmacht.  Aucb  Antigone  stirbt,  aber  ihr  Princip 
triumphiert.  Bergk  nennt  den  Theil  nach  Ajax  Tod  kalt  und 
gew6hnlich.  Ein  lebhafter  Wortwechsel  kann  aber  nicht 
kall  genannt  werden;  die  Wôrter,  die  in  ihm  falien,  kônnen 
gew6hnlich  sein,  aber  der  Inbalt  gehôrt  der  praktischen 
Polilik  an,  deren  Fragen  ein  demokratiscbes  Volk  auf 
dièse  Weise  lôst. 


Der  Streif  des  Ajax  mit  Odysseus  und  den  Atriden 
bedeutet  den  Kampf  zwischen  den  Afhenern  und  Pelo- 
ponnesiern  um  die  griechische  Hégémonie. 

Libanius  vergleicht    den  Ajax  mit  der  MiXt^tou  âXwo-tç 
(Kroberung  Milels)  des  Phrynichos,  welche  die  Zuschauer 
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zu  ThrSnen  rûhrte,  und  weist  darauf  hin,  dass  es  sich  im 
Ajax  um  eine  grosse  Frage  der  Stadt  handelt.  Auch  die 
Neueren  gestehen  ein,  dass  die  Wirkung  des  Dramas  Uber- 
aus  grosswar,  aber  den  Gnind  dafiir'linden  sie  darin,  dass 
Ajax  ein  Attischer  Héros  war.  Ich  wage  eine  eigene  Mei- 
nung  dariîber  aufzustellen,  nSmlich  dass  die  Wirkung 
darauf  zurtickzufUhren  ist,  dass  în  dieser  Tragôdie  auf  die 
Hégémonie  in  Griechenlandansgespieltwird.  Die  Frage  der 
Hégémonie  war  gerade  in  den  Jahren,  in  die  ich  die  Tra- 
gôdie seize,  ein  Gegenatand  der  ailgemeinen  Interesses. 
AUerdings  finden  auch  andere  Phtlologen  in  ihr  Andeu- 
tungen,  aber  ihre  Meinung  geht  dahin,  dass  entweder 
Kleon  oder  die  Ëifersucht  zwischen  Kimon  und  Periktes 
gemeint  sei,  was  hôchst  unwahrscheinlich  ist.  Nach  der 
Sage  sotlte  AchîUes'  Riistung  Demjenigen  alsPreis  gegeben 
werden,  der  den  Leib  dièses  Helden  gerettet  oder  deo 
Feinden  den  grôssten  Schaden  zugefUgt  habe.  Nach  meiner 
Ansicht  ist  nun  in  nnserem  Drama  der  Leib  des  Helden 
nichts  Anderes,  als  das  in  den  Perserkriegen  gerettete 
Griechentand  und  der  Pi^eis  bedeutet  die  Hégémonie  der 
Griechen.  Da  dieser  Preis  dem  Odysseua  zuertheilt  worden 
ist,  80  verfallt  Ajax  in  Raserei,  und  schliesslich  gesteht  der 
Laertiade  ein  (Vers  1339),  dass  der  Salaminische  HeM  den 
Preis  verdient  hâtle,  da  er  nach  Achilles  aile  andern 
AchSer  iibertraf.  Offenbar  reprîlsentierl  Ajax  die  Athener, 
Odysseus  dagegen  die  Peloponnescier,  da  er  vom  Dicbter 
selbst  Sisyphides  genannt  wird  (V.  190)  und  sowolil 
Peponnesischen  Charakter  bat  als  auch  mit  den  Atriden 
in  besonderer  Verbindung  steht.  Der  Vertreter  der  Pelo- 
ponnesier  erhSlt  also  den  Kampfpreis,  wie  dièse  selbst  die 
Hégémonie  Griechenlands  bei  Salamis;  und  wie  Ajax,  der 
Représentant  der  Athener,  gerechte  Anspriiche  auf  den 
Preis  batte,  so  beanspruchten  die  Athener  selbst  die  Fiihrer- 
schad  unter  den  Griechen,  denn  sie  hatten  ja  Griechenland 
im  Salaminischen  Kampfe  gerettet;    und   wiederum   wie 


.y  Google 


SEORGI05    MISTRIOTIS 


Sparta  sich  mit  der  Ûbertragung  der  Hégémonie  an  Alhen 
zufrieden  gab  und  nach  Plutarch  dabei  eine  bewunderna- 
wûrdige  Gesinnung  zeigte,  so  erkennt  der  Repriisentant 
der  PelopoDnesier  mit  edlem  Freimut  an,  dass  der  Kampf- 
preis  dem  Ajax  zukomme.' 

Wenn  wir  dièse  politische  Anspielung  ats  vorhanden 
annehmen,  so  ergiebt  sich  eine  leichte  ErkiSrung  vicier 
son»t  dunkler  Punkte  im  Drama.  Ich  weise  nnr  auf  drei 
von  dieseii  hin.  Erstens  werden  in  der  vorliegenden  Tragé- 
die die  Salaminischen  Seeleute  hervorgehoben  (V.  20), 
wShrend  Homer  sie  nicht  einmal  erwflhnt;  nach  Thukydi- 
des  (I,  10)  waren  ja  auch  die  nach  Troja  ausgezogenen 
Griechen  zugleiçh  Kuderer  und  Kâmpfer.  Die  Salamini- 
schen Seeleute  fordern  Ajax  auf,  seiner  Untbatigkeit  zu 
entsagen,  ebenso  wie  die  Chier,  Lesbier  und  Samier  den 
Kimon  aufforderten,  die  griechische  Hégémonie  zu  ergrei- 
fen.  Zweilens  die  Salaminischen  Seeleute  sind  ungehalten 
darQber,  dass  ihr  vom  Meer  umspûltes  Vaterland  glucklich 
ist,  sie  aber  auf  den  Triften  des  Ida  dahinwelken  (V.  596). 
Aber  da  die  SchifTe  der  AchSer,  wie  Homer  sagt,  am 
Ufer  iagen,  so  ist  dièse  Unzufriedenheil  unerktiirlich, 
wenn  wir  nicht  annehmen,  dass  das,  was  die  Inselbewoh- 
ner  mit  Unwillen  tragen,  die  Hégémonie  des  auf  das  Fest- 
land  beschrankten  Spartas  ist.  Drittens,  wie  Teukros 
(V.  1100}  sagt,  schloss  sich  Ajax  dem  Zuge  nach  Troja  an 
in  voiler  Unabhângigkeit  von  Agamemnon,  was  nicht  zu 
der  Angabe  Homers  stimmt  und  sich  nur  in  der  Weise 
erktîiren  Iâs9t,  dass  die  Athener  Sparta^s  Hégémonie  nicht 
anerkannten. 

Die  Erkiârung  der  griechtschen  Schriftsleller  und  beson- 
ders  der  Dichter  fùhrt  zu  Missverstândnissen  und  unnôti- 
gen  Koppekturen,  wenn  sie  nicht  von  der  Kentniss  der  neu- 
griechischen  Sprache  und  der  in  vielem  aus  der  alten  Zeit 
tiberlieferten  Weltanschauung  begleitet  ist. 

Es  wûrde  zu  weit  fdhren,  wenn  ich  meine  obige  Mei- 
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nung  durch  viele  Beiîipiele  beweiaen  wollte.  Ich  glaube 
aber,  dass  die  AnfQhning  weniger  schon  genOgen  wîrij. 
Wenn  aber  irgend  Jemand  der  gelehrten  Theilnehmer  des 
Congresses  Weiteres  zu  erfahren  wOnscht,  so  bin  ich  gern 
bereit,  ihm  einige  meiner  Ausgaben  zu  schicken. 

'Ejtiv  S'  otov  i-^ùj  fâç  'Affîaç  oùx  iiiaxoûb) 

oiiS'  iv  Ta  ^i.iyi'k'i  AupiSt  viTto  IlÉXoftoç  iîwiïote  pXaînôv, 

ô  TàSE  OatXXet  [x^Yto-ta  X^?^ 

YX«ux5;  îtaiSoTpô^ou  (piiXXov  êXaiaç. 

(Soph.  OedipCol695). 

Nach  den  Erklârern  meint  der  Dichter  mit  Asien  und 
Peloponnes  den  Osten  und  den  Weslen,  wie  Aeschyloa  in 
den  Eumeniden  (V.  698).  Oslen  und  Westen  passen  aber 
meiner  Meinung  nach  hier  nichl,  sondern  der  Dichler 
bezeichnet  hiernur  zwei  zugestandenermaaaen  sehr  friicht- 
bare  Liinder,  um  zu  zeigen,  dass  auch  in  ihnen  der  Oel- 
baum  nicht  ursprûnglich  einheimisch  ist.  Auch  wir  Neu- 
griechen  habcn  in  âhniichen  FSUen  eine  gteiche  Ausdrucks- 
weise  (  «  so  eine  Apfelsine  findel  man  nicht  eînmal  in 
Calamata  »  ;  denn  dièse  Stadt  ist  wegen  dieser  Frucht 
berahmt).  Nach  einigen  Erkiârern  heisst  die  Olive 
ïratOoTpôfOi;  wegen  des  Gebrauches  des  Oels  in  der  Palaea- 
tra,  was  durchaus  unwahrscheinlich  ist.  Es  miisste  wenig- 
slens  xouao-poœoî  da  stehen,  wie  auch  Nauck  emendierl. 
Noch  unwahrscheinlicher  sagt  Bellermann,  die  Olive 
werde  itaiSo-rpoço;  genannl,  weil  sie  stets  neue  SchôssHnge 
treibe.  Ich  miiss  mich  wundern,  dass  die  KpklSrer  nichl 
aiif  dem  geraden  Weg  bleiben  ;  der  Oelbaum  trSgt  doch 
in  der  That  Friichie,  von  denen  aich  die  Kinder  nâhren. 
Vieileicht  entging  ihnen  dièse  einfache  Erktfirung,  weil  in 
Deutscbland  die  Olive  als  Nahrungsmiltel  unbekannt  ist. 

Ein  zweiles  Beispiel  entnehme  ich  der  Iphigenîa  Taurika 
des  Euripides  : 
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Xopo^^  S'  îoraîïjv,  î6[  x«{ 
Ttfltp6£voç  eO$oxî|A(ov  Yàjjiwv 

nocpà  icoS'  etXtffO'oua'a  ^EXa; 
[latpb;  :^Xîxwv  ôtâirouç  {V,  il06). 

Der  iweile  dieser  [Verse  wird  von  allen  Kritikem  fiir 
verderbt  gehalten;  Nauck  schreibl  staU -nipbéw;  :  itipoyo; 
d.  h.  Tiapâvuu.«oç  (Brautfûhrerin),  Badham  sogar  irctoeSpoç. 
Aber  es  ist  kaum  glaublich,  dass  eine  Jungfrau  Brautftih- 
rerin  geworden  ial  und  die  Erinnerung  an  die  BrautfOhrerin- 
nenscbafl  der  jelzîgen  Skiavin  so  besonders  stiss  isl.  Indem 
ich  die  bis  jetzl  nocb  bei  uns  herrschenden  Gebrâuche 
berilcksichtige,  schreibe  ich  stalt  :  EùSoxtiiuv  :  npoffSoxttjLtuv 
viaiov,  und  erklSre  :  als  Jungrrau,  die  der  Hochzeit 
ent^egensieht.  Die  Jungfrauen  lieben  den  Tanz,  wenn  sie 
der  Verheiratung  entgegensehen .  Denn  die  Heiralsprojekte 
wurden  und  werden  noch  bei  den  Griechen  beim  Tanz  enl- 
worfen.  Meine  Korrektur,  die,  soviel  ich  meine.  eiaen  vor- 
trefïlichen  und  durchaus  passenden  Sinn  gîebt,  macM 
allerdings  die  vorhergehende  Silbe  lang;  das  wird  dadurch 
ausgeglichen,  dass  ich  an  der  enlsprechenden  Stelle  der 
Strophe  éittaj^opSou  slaH  iit-raTCvou  lèse. 

In  dem  besprochenen  Passus  nimnit  Wecklein,  derher- 
vorragende  ErklSrer  der  Tragiker,  zwei  Chorreigen  an, 
einen  Keigen  der  Miitler  undeinen  der  Tôchter,  dieneben- 
eînander  tanzlen.  Dass  eine  sotche  Annahme  unrichtig 
sein  muas,  ei^iebt  sich  ans  Folgenden  :  erstens  hatten 
wohl  Miitter  in  ehrwûrdigem  Aller,  deren  Tôchter  schon 
heîratafShig  waren,  keine  Lust  mehr  zum  Tanzen  ;  zwei- 
tens  ■widersleht  die  Annahme  direkt  den  Worten  des  Dich- 
ters,  der  von  einer  Mutter,  n ich t  von  MtiUern  sprichf. 

"Qpa  Ttv'   ïj^ï]   TOI 

xpSxa  xceX-ififiaffi  xpu'^ifiEVov 

TtoSoXv  xXoTcàv  àpéfffiai, 
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■rtovTOTiôp9>  v«f  [AEÔEÎvat  (Soph.  Ajax  245). 

Zur  Erklârung  dieser  Sleïle  sind  von  den  Getehrten 
verschiedene  Deiitungen  vorgeschlagen  worden,  die  aber 
aile  nicht  befriedigen.  Schiieidewin-  Nauck  bemerkt,  dass 
die  Griechen  bei  schwerem  Leid  wie  bei  der  Annaherung 
des  Todes  sich  den  Kopf  zu  verhûllen  pflegten,  und  verweist 
auf  das  Beispiel  des  Sokrates  im  Phaedo  (H8).  Àber  da 
Sokrales  glaubte,  die  Vereinigung  der  Seele  mit  dem  Kôrpep 
sei  eine  Krankheit  jener,  so  fùhlle  er  îlber  die  bevorstebende 
Trennung  beider  kein  Leid,  sondern  freute  sich  vielmehr. 
Die  Meinnng  WolfTs  und  Dîndorfs  ist  nicht  wesentlich 
verscbieden.  Nach  Bellermann  soll  die  Verhiillung  des 
Kopfes  Angst  und  Scham  bedeuten,  nach  Wecklein  aber 
verhindern,  dass  die  Fliehenden  erkannt  werden.  Meines 
Erachtens  bandelt  es  sich  gar  nicht  um  ein  wirklicbes  Ver- 
hûllen des  Koptes,  weil  das  bei  derFtuchl  nur  unangenehm 
fiir  die  Verhiillten  gewirkt  haben  wurde,  indem  sie  Gefahr 
liefen,  entweder  ins  Meer  zu  fallen  oder  von  ihren  Feinden 
ergriffen  zu  werden;  AVeckleins  Meinung  steht  derllmstand 
gegeniiber,  dass  ein  Verhiillter  vielleicht  unbemerkt  batte 
durchschliipfen  kônnen,  aber  viele  znsammen  gewiss  nicht. 
Vielmehr  bandelt  es  sich  hier  nur  um  eine  landlâuQge 
Redenaart,  die  man  gebrauchte,  wenn  man  mit  keinem  be- 
sUnimten  Plan  geht,  wie  man  auch  heute  noch  in  Griechen- 
land  sagt  :  «  es  ist  um  die  Augen  zu  scbliessen  und  zu 
geben,  wo  Kinendas  Schicksal  hintreibt.  » 

Wie  bei  den  Naturwissenschaften,  so  lassen  sich  auch  auf 
litterarischen  Gebiete  Versuche  anstellen. 

Schon  der  Arzt  Hippokrates  bemerkte,  dass  das  Klima 
auf  den  CharakterderVôlkereinwirkt{nep'iàép(ovxatOJà'C(ùv) 
1  85).  Dann  bebandelt  auch  Aristoleles  (Politik  VII,  6) 
die  Frage  der  Verschiedenheit  zwischen  den  Vôlkern 
Asiens  und  Europas,  und  der  Ruhm  des  Polybios  stiSlzt  sich 
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lum  grossen  Theil  darauf,  dass  er  die  Charaktere  und  géi- 
stîgen  Ëigenschaflen  der  Vôlker  auf  das  KHma  zurUckfuhrte 
('IffTOp-  IV,  2\).  Um  zu  beweisen,  dass  die  geistige 
Entwickelung  der  Alhener  mit  der  Milde  der  Jalireszeilen 
in  ihrem  Lande  zusammenhSngt,  schuf  Euripides,  der  Pht- 
losoph  auf  der  Bûhne,  den  Mythus,  dass  in  Altika  Harmo- 
nia  die  neun  Musen  geboren  "habe  ;  daher  ist  die  Luft  dièses 
Landes  nicht  schwer,  sondern  leicht  wie  derAether  [Medea 
8241.  Auch  Gicero  (de  fato,  4)  sagt  «  Alhenis  tenue  coetum, 
ex  quo  acutiores  etiam  putantur  Attici  ».  Wir  kônnen  atso 
5agen,  dass  die  Littéral urerzeugnisse  eines  Volkes  den 
Naturerzeugnissen  gïeichen.  So  besitzen  leUtere  bei  nord- 
lichen  Vôlkern  kein  Aroma,  walirend  sie  in  allzuheissen 
Ktimaten  einen  ausserordentlich  slarken  und  belâubenden 
Geruch  haben.  Nicht  viel  anders  ist  es  mit  den  Litteraturer- 
zeugnissen.  In  Gneehenland  haben  beide  die  goldene  Mitte 
inné.  Man  sehe  nur  den  Unterschied  zwischen  Homer  und 
Nonno»  an.  Jener  im  milden  Jonien  lebend,  schuf  Helden- 
dichtungen,  die  in  gtUckticbster  Mischung  gewissermassen 
WSrme  und  Kâlte  in  sich  vereinigen;  das  Blut  des  Lésera 
wirdzwar  beiden  KSmpfen  der  AchSer  und  Troer  erwiirmt, 
aber  wieder  wie  von  Seebrisen  erfnscht  durch  die  einge- 
tlochtenen  Theile.  Nonnos  dagegen,  der  im  Segyplischen 
Panopolis  tebte,  ISsst  dem  Lcseï-  seiner  Dionysiaca  keine 
Krfrischung  durch  Episoden  oder  andére  Huhepausen  zukom- 
men.  Die  Phantasie  des  iigyptischen  Dichters  îst  immer 
ûberhitzt,  und  dièse  Masslosigkeiterzeugl  Misgeburten. 

Zur  BeslStigung  golcher  litierariachen  Erscheinungen 
kônnen  sehr  wohl  Expérimente  angestellt  werden  ;  ich 
mâche  mir  ein  Vergnûgen  daraug,  ein  solcbes  zu  erzJihIen, 
das  ein  zwar  ungebildeter,  aber  aufgeweckter  Blirgermei- 
ster  von  Krokeae  in  Lakonien  gemachl  hal.  Er  batte  zwei 
Gnindbesitze,  von  denen  der  eine  in  wilder  Gegend,  der 
andere  aber  in  einer  sehr  freundlichen  lag.  Wenn  er  auf 
dem  ersteren  verweilte,  batte  erAnwandelungen  zu  gewalt- 
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samen  und  ungerechten  Ilandlungen,  in  der  i'riedlichen 
Gegend  aber  daclite  er  auf  friedliehe  Werke.  Da  er  nun 
befilrchlete,  dièse  Wirkung  sei  eine  rein  persônliche  bei 
ihm,  lud  er  eine  Anzabl  Freunde  auf  beide  Giiter  ein  und 
bat  aie,  ilire  Gedanken  schrifUich  aufzuzetcbnen,  und 
versiegelle  die  Aufzeiclinungen.  Als  dann  dièse  erôftnet 
wurden,  zeigte  sich,  dass  bei  Allen  dieaelben  Gedanken  sich 
geAussert  halten,  nur  in  den  Worten  bestand  ein  Unter- 
scbied.  Also  es  lassen  sich  sehr  wohl  solclie  Verauche  auch 
auf  titterarischem  Gebiete  anstellen,  und  es  k5nnle  sich 
ein  nichl  geringer  Gewinn  daraus  ergeben,  wenn  Dichter 
und  andere  Schriftsteller,  die  der  Schiinheil  im  Worte 
nachslreben,  nach  Alhen  kamen  und  hier  arbeiteten. 
Atlika  bat  in  unserer  Zeit  eine  noch  feînere  und  durch- 
sichtigere  Almosphitre,  als  zurZeil  des  Sophoklesund  Euri- 
pides.  Denn  damais  war  es  mit  Hiiumen  bewachsen,  hatle 
mehr  Wasser  und  wurde  damais  besser  bewSssert,  als  in 
der  Jelztzeil  irgend  ein  Land,  wie  mein  Lehrer  Boeckh  zu 
sagen  pllegte.  Griechenland  ha(  zwei  Gegenden  aufzuwei- 
sen,  die  sich  durch  Trockenheit  des  liodens  und  Klarheit 
der  Luft  auszeichnen,  und  dièse  beiden  Gegenden  haben 
Dichter  erzeugL,  ausgezeîchnet  durcli  die  Schônheit  der 
Rede,  wie  Homer  und  die  grossen  Attischen  Tragiker 
beweisen.  Ich  bin  ilberzeugt,  dass  dieselben  Grunde  auch 
dieselben  Wirkungen  haben  werden,  wennsich  grosse  Dich- 
ter und  litterarische  Kiinstler  anderer  Volker  entschliessen 
woUten,  in  Attika  ihre  Werke  zu  schaffen.  Ich  sage  ande- 
rer Volker,  denn  die  Neugriechen  miissen  erst  noch  die 
Perioden  durchmachen ,  welche  die  Gesetze  fiir  die  Entwicke- 
lung  der  Volker  vorsclireiben. 

Georgios  MiSTRioxrs, 

Professor  an  der  UniversiUt  lU  Athen. 
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UN'  INTKRPRETAZIONE  SCIEXTIFICA 

DELLE    FONTI    ELEGIACHE    E    DELLA 

POESIA  DEL  DOLORE 


La  poesia  del  dolore  è  cosi  antica  qiianto  il  senlimento 
del  dolore  emozionale.  Le  sue  origini  sono  confuse  con  le 
origini  délia  poesia  générale. 

La  nostra  vita  afTelliva  è  indeQnilamente  mobile  e  inco- 
staote.  L'etîologta  délia  poesia  dolorosa  si  fonda  su  lo  studio 
del  sentimento  del  dolore. 

Negli  antichi  poemi  e  drami  la  poesia  del  dolore  apparve 
mista  e  confusa  con  allri  elemenli.  Ciô  iino  alla  costituzione 
di  una  lirica  dolorosa.  La  poesia  epica  e  la  dramatica  antica, 
come  la  moderna,  ànno  qualche  volta  il  carattere  délia  poesia 
dolorosa. 

Molti,  fra  i  moderni  poeli  epici  e  dramalici,  possono  essere 
considerati  come  poeti  del  dolore.  Délie  vere  elegie  senli- 
menlalî  e  sepolcrali  noi  possiamo  risconlrare  nelle  loro 
opère.  La  lirica  dolorosa  précède  ali'elegia. 

I  popoli  deir  epoche  preistoriche  ebbero  una  poesia  dolo- 
rosa, ma  non  una  poesia  elegiaca.  Le  origini  délia  lettera- 
tura  greca  ce  lo  confermano.  La  poesia  elegiaca,  cosi  chia- 
mata  originariamente  per  ragione  formale  e  non  eonceltuale, 
si  trova  per  la  prima  volta  in  Grecia.  Quando  la  poesia 
dolorosa  jonica  venue  inlrodotta  in  Grecia,  i  canti  di  dolore 
quivi  preesistenti  s'inlrecciarono  con  essa  e  ne  deriv6  una 
poesia  che  fu  detta  elegiaca. 
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Le  varie  manière  di  poesia  etegiaca  vissero  lîno  ait'  afTer- 
mazione  di  una  poesia  elegiaca  sentimentale  e  dolorosa.  GU 
epigrammi  che  seguirono  le  forme  elegiache,  quando  diven- 
nero  funerari,  esercilarono  i  poeti  al  sentimento  délie  cose 
perdute. 

L'elegia  greca  che  da  Alessandria  passava  in  Roma  era 
atquanto  diversa  délia  gnomica  originaria;  il  suc  campo  più 
circoscritto  si  limitava  aile  pêne  di  amore.  Queste  elegie  si 
arrichivano  di  nuovi  concetti.  I  canti  dolorosi  che  preesister 
vano  in  Roma  contribuivano,  con  la  elegia  alessandrina,  a 
una  nnova  trasformazione  della  poesia  dolorosa.  Questa  Ira- 
sformazione  non  si  compi  per  ta  caduta  di  Roma. 

n  Crislianesimo  riforma  la  poesia  elegiaca.  La  maleria 
delta  poesia  del  dolore,  che  viveva  in  forma  latente,  fu 
rîdeslata  da  ideati  nuovi  :  la  coscienza  di  una  espiazione 
dolorosa  dà  nuovi  élément)  alla  poesia  del  dolore. 

Net  Medio  evo  avevamo  le  traduzioni  delta  Ribbia.  Una 
grande  rivotuzione  accade  nello  spirito  delta  poesia  dolorosa. 
I  canti  dolorosi  del  popoto,  che  sono  i  germi  irriconoscibiti 
deir  antica  poesia  etegiaca,  si  fondono  con  questa  poesia 
dolorosa  cristiana. 

Dalla  fusione  di  questi  démenti  sorge  una  nuova  poesia 
dolorosa.  Ma  la  sua  vita  fu  debole  e  brève. 

Nella  Rinascenza  questi  canti  furono  sopraifatti  dal 
ritorno  dette  tetterature  classiche.  Anche  questa  votta  i  vecchi 
e  i  nuovi  elementi  creano  una  nuova  poesia  dolorosa,  ispi- 
rata  al  classicisme.  Quesia  tendenza  invase  tutta  l'Europa. 
Leietteratureeuropee  cominciano  con  la  invasione  del  clas- 
sicismo.  Le  produzioni  precedenli  impatlidiscono  e  giovano 
solo  a  dare  alcuni  elementi  di  caratteri  particolari  di  razza 
ai  consecutivi  progressi  del  classicisme. 

Quando  avvennero  te  traduzioni  dei  peemi  orientali  e  dei 
canti  OBsianici,  la  letteratura  classica  era  net  fie re.  La  lotta 
fu  aspra  e  tenace  ;  ma  da  questa  lotta  nasceva  un  nuovo 
elemento  della  poesia  dolorosa,  e  si  formava  la  poesia  sepol- 
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craie  del  Gray,  del  Delille,  dell'  rHofTmaniittvaldau  e  del 
Foâcolo..  La  poesia  sepolcrale  si  dîtfonde  allora  in  Europa  e 
ne  féconda  gli  spiriti.  Una  filosofia  demolitrice  aveva  dis- 
trulto  ideali  secolari;  e  glî  spirili  dolenti,  fecondati  da 
quella  poesia.  chiedono  un  responso  al  sepolcrî. 

La  poesia  sepolcrale  è  la  culla  délia  modema  poesia  pes- 
simistica  o  dolorosa.  La  poesia  antica  det  dolore,  la  poesia 
elegiaca  e  la  poesia  del  doloi^  médiévale,  ànno  in  principio 
un  carattere  spicca lamente  religioso  che  si  va  facendo,  col 
tempo,  sempre  ptù  umano.  Partiti  da  una  poesia  dolorosa 
siamo  venuti  a  una  poesia  dolorosa.  llitorniamo  dunque  al 
punto  d'  onde  siamo  partiti  ? 

Il  quadro  délia  poesia  del  dolore,  nelle  sue  fasi  princi- 
pâli,  potrebbe  designarsi  cosi  : 


POESIA    DOLOROSA 

1                    1 

SEPOLCBALE                 ELEGIACA 

1          1          1 

RELIGIOSA   EROICA   DOLOROSA 

1             1 

ELEGIACA    SEPOLCRALE 

1            1 

RELIGIOSA    POLITICA 

1 

PESSIMISTICA 

La  poesia  del  dolore  ebbe,  in  principio,  un  caraltere  spic- 
catamente  religioso.  Questo  carattere  pare  sia  poi  divenuto 
erôico  e  doloroso.  Tali  caratteri  si  riscontrano  pure  nelle 
origini  poetiche  délie  diverse  civiilà  orientali  e  occidentali  ; 
ma  la  legge  cui  obbedisce  la  evoluzione  poetica  non  è  esclu- 
sivamente  dipendente  da  alcuna  legge  slorica.  Storici  e 
soeiologi  non  ànno  sapulo  ohiudere  nel  dominio  delle  loro 
leggi  le  trasformazioni  dell'arte,  che  dipendono  da  due  ragio- 
ni  essenziali  :  Irasformazione  di  ambiente,  trasformazîone 
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jisichica  délia  inaleria.  It  caratlere  religioso,  eroico.  senten- 
zioso,  amoroso,  sepolcralc,  ecc,  che  à  preso  la  poesia 
sepolcrale,  è  dipendenle  dalle  specialî  ragioni  di  ambiente. 
La  maniera  partîcolare  délia  evoluzione  psichica  dipende 
dalla  partîcolare  maniera  di  concepire  il  dolore.  L' evolu- 
zione psicologica  délia  poesia  dolorosa  è  intimamente 
legata  allô  sviliippo  inlellettuale  particolare  délie  razze. 

Ncl  inondo  del  concreto  la  ftomiglianza  è  piii  intima,  Tarte 
è  un  astratlo,  eppure  Tarte  è  imiversale. 

La  dislinzione  dette  arli  nelle  diverse  civiltà  non  ë  cosi 
disparala  corne  la  dislinzione  délie  leggi  e  dei  costumi. 
L'arte  è  quai  cosa  che  accomuna  tutli  gli  spiritî  e  tutti 
gT  ideali.  Essa  è  una  lingua  universale. 

[^  vita  storica,  la  vita  arlisiica  di  un  paese,  si  sviluppa  o  per 
la  compenelrazione  o  intiltrazioDe  di  elementi  stranieri  che 
vengono  dal  difuori,  o  per  impuisi  internî  che  per  un  movi- 
mento  di  espanzione  tendono  aU'esterno  e  ne  attingono 
nuovi  elementi  di  vita.  Leggi  psicologiche  e  leggi  socîo- 
logiche  determinano  ta  evoluzione  delTarte, 

Le  forme  délia  poesia  del  dolore  pare  a  noi  che  si  ripe- 
tano,  ma  non  ê  cosi.  La  lingua,  lo  atile  sono  muLati,  ma  non 
sono  le  sole  cose  mutate.  La  metrica  è  cambiala,  ma,  pur 
dando  l'illusione  dei  ritorni,  non  è  la  medesima  cosa.  Lq 
forme  sono  cambiale.  Ma  il  nuovo  non  consiste  nella 
melrica  o  nelle  forme,  esso  consiste  net  senlimento,  nella 
ispirazione  delTarlista,  che  vede  oggi  mollo  ptù  dt  quel 
che  una  volta  vedeva,  esso  consiste  nella  varia  e  ricca  con- 
cezione  dell'arte.  Hitornando,  non  abbiamo  calcato  la  mede- 
sima strada  ;  se  noi  eravamo  usciti  dal  retto  cammino,  il 
rtlorno  ci  è  stato  satutare,  ma  noi  non  siamo  ripartiti  dal 
punto  medesimo,  ne  abbiamo  mai  rtfatto  il  passalo. 

Nella  costituzione  délie  forme  delta  poesia  del  dolore 
abbiamo,  corne  per  la  poesia  générale,  dominante  un  movi> 
mento  cenlripelo;  le  forme  appenacoslitui  te,  abbiamo  domi- 
nante un  niovimcnto  ceiilrifugo.  Le  forme  si  elaborano  per 
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un  lungo  processo  dî  integrazione  e  di  disintegrazîone,  di 
eliminazione  e  assimilazione. 

I  difierenli  cicli  délia  poesia  dolorosa  posaono  essere 
dunque  interpretati  cosi. 

La  base  fondamentale  di  lutte  queste  forme  liriche  è  il 
dolore,  la  forma  non  è  che  un  fenomeno  dipendente  dalla 
imitazione  ;  la  evoluzione  psicologica  délia  poesia  dolorosa 
sideve  alla  evoluzione psicologica  délia  civiltà.  La  maniera  dî 
concepire  il  dolore  nell'arte  dei  popoli  preistorici,  noi  lo 
sappiamo,  è  assai  diversa  da  quella  dei  modemi  poeti  del 
dolore. 

Questa  dilTerenza  dipende  dalJa  facoltà  più  sviluppata  di 
concepire  il  dolore  emozîonale.  Il  grande  dolore  non  è 
disilluso,  non  è  incoscienle,  non  è  cieco,  ma  cosciente  e 
veggenle.  La  dilTerenza  tra  gli  antichi  e  i  modernï  poeti  del 
dolore  consiste  precisamente  in  questo  :  gli  ullimi  si  sono 
avvicinati  di  più  al  sentimento  del  dolore  universale.  Che 
intendiamo  per  dolore  universale?  Non  si  pu6  afTermare  che 
oggi  la  poesia  del  dolore  abbia  subito  un  miglioramenlo 
sotto  il  riguardo  morale.  I)  sentimento  estetico  non  à  subito 
quelle  perfezioni  che  à  subito  il  sentimento  morale.  Noi 
abbiamo  acquistato  non  una  specie  affetliva  veramente 
Ruova,  ma  il  sentimento  dato  si  è  difTuso  sopra  una  parte 
più  considerevole  del  contenuto  délia  coscienza.  Il  dolore 
modemo  tende  adunque  ad  una  redenzione  umana. 

A  questa  redenzione  si  sono  avvicinati  i  genî  dell'anti- 
chità,  e  fra  i  moderni  il  Gœthe,  il  Byron,  il  de  Musset,  il 
Leopardi.  Il  sentimento  modemo  del  dolore  dunque  parle 
aempre  dal  punto  onde  parliva  il  dolore  antico,  ma  viene  a 
un  riaultato  divereo.  II  sentimento  moderno  del  dolore, 
libero  deH'assoIutismo  dalla  fatalità,  tende  a  un  punto  che 
non  à  ancora  toccalo,  e  che  non  toceherà  forse  mai.  In  questa 
aspirazione  continua  si  evolve  senza  posa  la  poesia  del 
dolore. 

II  dolore  di  Maeterlinch  e  d'Ibsen  si  confonde  cosi  con  un 
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sentimento  alUmenle  morale.  L'aspirazione  umana  tende  in 
alfo,  a  una  imagine  di  perfezione,  a  un  raggio  di  pura 
bellezza . 

Acireale,  t  Ciugru.  1900. 

PVGLISI   PiCO. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS  AU  CONGRÈS 

SECTION    VI 

Charles  Hastisgs.  —  Le  théâtre  français  et  anglais.  Ses  origines 
grecques  el  latines  (drame,  comédie,  scène  et  acteurs),  précédé  d'une 
lettre  de  M.  Victorien  Sardou,  de  l'Académie  française,  I  vol.  in-8'- 
Librairie  de  Paris,  Firmin  Didol  el  C»,  imprimeurs-éditeurs,  56,  rue 
Jacob,  Paris. 

[Le  théâtre  en  Grèce  :  ch.  I-III,  la  tragédie  ;  ch.  V-VI,  la  comMie. 

—  Le  théâtre  latin  :  ch.  l-III,  tragédie  et  comédie  ;  ch,  IV',  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne;  ch.  V,  imitations  modernes.  —  Le  théâtre 
français  el  anglais  :  moyen  âj;e  el  siV  siècle,  ch.  I-H;  xv  siècle, 
ch.  IIl-IV  ;  ivi'  siècle,  ch.  IV- Vit  ;  fin  du  xvi*  et  début  du  xvii»  siècle, 
ch.  Vll-X  )  ;  période  moderne  de  1640  à  1900,  ch.  XI]. 

G.  Renard,  ancien  élève  de  l'I^cole  Normale  supérieure,  professeur 
au  Conservatoire  des  Aris  el  Métiers,  —  La  Méthode  scientifii^ae  de 
l'Histoire  littéraire,  1  vol.  in-8'\  Paris,  ancienne  librairie  Germer 
Uaillière  el  C'',  Félix  Alcan,  éditeur,  108,  Boulevai-d  Saint-Germain. 

[I"  partie  :  plan  général  de  l'kistoîre'd'une  Hlléraltire  :  i  chapitres. 

—  Il*  partie  :  ce  qui  peut  être  objet  d'étude  scientifique  dans  une 
œavre  littéraire.  Analyse  interne  et  analyse  externe  de  l'œuvre  litté- 
raire. L'auteur  et  les  trois  ordres  de  causes  qui  agissent  sur  lui.  Ce 
qui  est  hors  de  la  prise  de  la  science.  8  chapitres.  —  IIP  partie  :  Étude 
de  la  littérature  dans  une  époque  donnée.  Causes  et  lois  de  l'évolniion 
littéraire.  Impossibilité  de  s'en  tenir  à  l'étude  de  quelques  grandes 
œuvres.  Des  moyens  de  trouver  la  formule  générale  d'une  époque. 
Rapports  de  la  littérature  avec  le  milieu  physique,  social,  économique, 
moral,  artistique,  scientilîque,  etc.,  avec  les  littératures  étrangères  el 
le  passé.  Cause  cl  loi  des  variations  du  goût  litléraii'c.  20  chapitres]. 
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CONGRES  D'HISTOIRE  COMPAREE 


vil-    SECTION 

HISTOIRE  DES  ARTS  DU  DESSIN 


Président  d'honneur  :  M.  E.  Guillauue,  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  beaux-arts,  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome. 

Président  :  M,  Geoi^es  Lakenesthe,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  professeur  suppléant  au 
Collège  de  France,  professeur  à  l'École  du  Louvre. 

Vice-Présidents  :  M.  Gustave  Lasroumet,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  beaux-arts, professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris  ;  M.  S.  Reinach,  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, conservateur  du  Musée  national  de  Saint-Germain. 

Secrétaires  :  M,  E.  Bertaux,  ancien  membre  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome  ;  M.  J.  GtiiFFREY,  attaché  des  musées  nationaux  ; 
M.  NicoLLE,  attaché  des  Musées  nationaux. 

Membres  :  MM""'  Edouard  A.ndhë  ;  la  marquise  Abconati-Vis- 
coNTi.  MM.  Babelon,  de  l'Académie  des  inscriptions,  conser- 
vateur du  Cabinet  des  médailles  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  A. 
Bebtrand,  de  l'Académie  des  inscriptions,  conservateur  du  Musée 
national  de  Saint-Germain  ;  Bonrat,  de  l'Académie  des  Beaux- 
arts  ;  Bouchot,  conservateur  du  Cabinet  des  estampes  à  la  Biblio- 
thèque nationale  ;  Bhenot,  secrétaire  de  la  société  des  Amis  du 
Louvre  ;  comte  de  Camondo  ;  Golligsox,  de  l'Académie  des  ins- 
Congrii  d'hUloire  (VII-  section;.  1 
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criptioDE,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Paris;  J.  Comte,  directeur  de  la  Bévue  de  l'art  ancien  et  moderne  i 
G.  Dretpus  ;  Enlaht  ;  Ëphrussi,  directeur  de  la  Gazelle  des  Beaux- 
Arts  ;  C.  Groult;  J.-J.  Guiffbeï,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
administrateur  de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins  ;  Havard, 
inspecteur  général  des  Beaux-Arts;  Héron  de  Villefosse,  de 
l'Académie  des  inscriptions,  conservateur  au  Musée  du  Louvre  ; 
Kaempfen,  directeur  des  Musées  nationaux;  comte  de  Lasteyrie, 
de  l'Académie  des  inscriptions,  pi'ofesseur  à  l'Ecole  nationale  des 
chartes  ;  Eugène  Lefèvbe-Pontaus,  ancien  élève  de  l'École  natio- 
nale des  chartes;  LEMONNrER,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  rUniversité  de  Paris;  Liscu,  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
inspecteur  général  des  Monuments  historiques  ;  comte  de  Marsy, 
directeur  de  la  Société  française  d'archéologie  ;  Martin-Leroy, 
conseiller  à  la  Cour  des  comptes  ;  Maspero,  de  l'Académie  des 
inscriptions  ;  André  Michel,  conservateur  au  Musée  du  Louvre  ; 
Emile  Michel,  de  l'Académie  des  beaux-arts  ;  E.  Molimer,  con- 
servateur au  Musée  du  Louvre  ;  l'abbéMuGNiER;  Perrot,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure  ; 
le  baron  Edmond  de  Hotiischild  ;  Schliimberger,  de  l'Vcadémie 
des  inscriptions  ;  Sëailles,  professeur  k  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris, 


ORDRE  ET  PROGRAMME  DES  SÉANCES 


Mardi  S4  Juillet  —  MM,  LAFE^ESTHE  et  Hymaas,  présidents. 

1"  M.  le  Gomm.  A.  Ventcri,  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut, directeur  de  la  Galerie  nationale  à  Rome  :  La  Formation 
de  l'Ecole  d'histoire  de  l'Art  à  l'Université  de  Rome  et  ses 
méthodes. 

2°  M.  Salomon  Reinach  :  De  la  nécessité  de  centraliser  les  Col- 
lections de  photographies  d'œuvres  d'art. 

Mercredi  S5  Juillet.  —  MM.  Venturi  et  Larroumet,  présidents. 

3"  M.  le  Docteur  Bredius,  directeur  du  Musée  royal  de  la  Haye  : 
Ludovicus  Finsonius  et  ses  œuvres  de  peinture  à  Aix-en-Pro- 
vence. 
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4'  M.  le  Comm.  Vextlri  :  Un  minialurUte  français  de  la  pre- 
mière moitié  du  xv'  siècle. 

5"  M.  le  Professeur  DEtiio,  de  l'Université  de  Strasbourg  :  De 
l'inQuenoe  de  l'art  français  sur  l'art  allemand  au  xui'  siècle. 

Jeudi  S6  Juillet.  —  MM.  Bredic»  et  Kaempfen,  présidents. 

6"  M.  Fbaschetti  :  Un  sculpteur  français  contemporain  de 
Bernin. 

7°  M.  Conrad  de  Makdac»,  docteur  de  l'Université  de  Paris  : 
Du  classement  et  de  la  conservation  des  dessins  de  maîtres  dans 
les  Musées  d'Europe. 

8"  M.  Bla^ciiet,  bibliothécaire  honoraire  à  la  Bibliothèque 
Nationale  :  Note  sur  des  peintres  du  xv*  et  du  xvi'  siècles  ayant 
exécuté  des  projets  de  monnaies  et  de  médailles. 

9"  M.  DiuiEB,  docteur  es  lettres  :  De  l'influence  des  artistes  de 
Fontainebleau  en  France  et  en  Europe. 

Vendredi  27  Juillet.  —  MM.  Furtwangleh  et  Pebiiot,  prési- 
dents. 

10°  M.  MoDiGLiOM  :  Guillaume  de  Marcillac. 

Il"  M.  le  Chanoine  Porée  :  La  Sculpture  Normande  au 
XV*  siècle,  à  propos  d'une  statue  de  Sainte-Anne. 

12°  M.  Barrière-Flavv  :  L'art  industriel  des  Barbares. 

Samedi  S8  Juillet.  —  MM,  de  Villefossë  et  Mollmer,  prési- 
dents. 

13*  M.  le  Comm.  Ventcbi  :  Un  nouveau  Giorgione. 

14°  M.  Clémente  LiiPi,  archiviste  de  Pise  ;  Les  Constructions 
civiles  du  Moyen  Age  à  Pise, 

la"  M,  E,  Bertaux,  Ancien  Membre  de  l'École  française  de 
Rome,  Secrétaire  du  Congrès  :  Magister  Nicolas  Pétri  de  Apulia  : 
L'origine  du  grand  sculpteur  établie  par  une  série  d'observations 
nouvelles  et  par  l'étude  d'un  monument  inédit. 


,d.yGoogIe 


,Google 


NOTE 
SUR  UNE  STATUE  DE  SAINTE  ANNE 

DE  L'ATELIER  DE  VERNEUIL-AU-PERCHE 


«  Les  images  des  saints  ont,  généralement,  une  Bgure  et 
une  altitude  qui,  adoptées  par  les  premiers  artistes  après 
un  mûr  examen  de  leur  vertu  dominante  ou  d'un  trait  dis- 
tinctif  de  leur  vie,  sont  restées  fixées  dans  la  pensée  popu- 
laire, de  telle  manière  que  le  type,  ainsi  créé,  a  traversé  les 
âges  sans  recevoir  de  modification  et  ne  peut  plus  se  conce- 
voir autrement.  Ainsi,  l'on  ne  se  figurerait  plus  aujourd'hui 
sainte  Cécile  autrement  représentée  que  devant  un  instru- 
ment de  musique,  sainte  Marthe  sans  la  Tarasque  domptée 
et  tenue  en  laisse,  ni  saint  Vincent  de  Paul  sans  deux  ou 
trois  petits  enfants  recueillis  par  lui  dans  les  plis  de  son 
manteau  '.  » 

C'est  ainsi  que  sainte  Anne,  qui  devint  mère  delà  Vierge 
Marie  après  une  longue  stérilité,  est  ordinairement  repré- 
sentée sous  les  traits  d'une  femme  déjà  âgée,  assise,  ayant 
près  d'elle  la  Vierge  dehout.  et  lui  apprenant  à  lire. 

Toutefois,  ce  type  familier,  domestique,  immortalisé  par 
le  pinceau  de  Murillo  ',  est  relativement  moderne  ;  et  bien 
que  l'iconographie  de  sainte  Anne  ait  été  fixée  assez  tardi- 
vement, les  figurations  adoptées  au  xv*'  et  au  xvi*  siècle 
offraient  un  caractère  moins  banal. 

1.  Ch.  Vincena,  fie  Ciconographie  de  tainte  Anne  el  de  la  Vierge  Marie  à 
propo*  d'une-ttatuedu  XV'  liècle,  Paris,  IS91,  p.  4. 

2.  Le  tableau  de  Murillo  est  au  musée  du  Prado,  h  Madrid. 
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L'une  des  plus  usitéesétait  la  rencontre  et  l'embrassemenf 
de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim  à  la  Porte  dorée  '.  On 
voulait  symboliser  par  là  l'Immaculée  conception  de  Marie. 

i<  Joachim  et  Anne,  dit  le  P.  Cahier,  ont  été  quelquefois 
peints  affrontés,  et  des  lèvres  de  chacun  d'eux  s'élance  un 
rejeton  qui  va  à  la  rencontre  de  l'autre  pour  former  une 
tige  couronnée  d'un  lis  épanoui  d'où  sort  le  buste  de  la  très 
sainte  Vierge  ^.  » 

D'antres  fois,  sainte  Anne  est  figurée  tenant  sur  ses 
genoux  la  Sainte  Vierge,  sa  fille.  Au  xv«  et  au  xvi*  siècle, 
on  eut  l'idée  de  représenter  La  Vierge  Marie  portant  l'En- 
fant Jésus  et  assise  elle-même  sur  les  genoux  de  sainte  Anne  ; 
c'était  là  un  type  cher  à  l'école  milanaise  '. 

Une  curieuse  statue  en  marbre,  d'origine  provençale, 
portant  la  date  de  1476,  et  signalée  en  1891  par  M.  Charles 
Vincens  ^,  offre  un  spécimen  beaucoup  plus  rare  :  la  sainte 
Vierge  sur  les  genoux  de  sainte  Anne  et  allaitant  l'Enfant 
Jésus,  malgré  l'extrême  jeunesse  qu'accusent  le  visage  et 
tout  le  corps  de  ta  Vierge  mère  *. 

Le  type  inédit,  que  nous  signalons  ici,  est  d'un  étrange 
réalisme.  Nulle  part  nous  ne  l'avons  vu  mentionné,  et  le 
P.  Cahier  ne  l'a  pas  dâ  connaître,  puisqu'il  n'en  parle  point. 

Cette  statue,  qui  fait  partie  de  la  remarquable  collection 
de  M,  le  chanoine  Dubois,  curé  de  Notre-Dame  de  Ver- 
neuil  (Eure),  est  en  bois  de  chêne  et  mesure  1  m.  53  c.  de 
hauteur.  Sainte  Anne  est  figurée  debout,  vêtue  d'une  robe 
découpée  carrément  à  la  poitrine  et  emprisonnant  les  nom- 
breux plis  d'une  guimpe  qui  enserre  le  menton.  La  tête  est 
couverte  d'un  voile;   un  ample  manteau,  qui  enveloppe  te 

1.  Jacobih  Voraf^ine,  Legendn  aurea,  édit.  G raessc,  Leipzig,  1850,  p.  58S. 

2.  Caracléritliques  des  tainU,  I,  51S. 

3.  Voir  notamment  le  tableau  et  le  dessin  de  Léonard  de  Vinci,  au 
Louvre,  et  le  tableau  de  Rernardino  Luini  Ji  l'Amlirosienne  de  Milan. 

•i.  Congrès  de  l'Associaticn  fronçnisc  pour  t'aTancement  des  sciences, 
lenui  Marseille  en  1891. 

5.  Cette  statue,  haule  de  0  m.  TS  c,  conservée  i  Pennes  près  de  Mar- 
seille, est  reproduite  en  héliogravure  dans  la  noiice  de  M.  Charles  Vineens. 
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CHANOINE    POBËB  7 

corps,  se  rabat  en  capuchon.  Des  traces  de  polychromie, 
avec  de  gros  fleurons  dorés,  chatironnés  de  noir,  s'aper- 
çoivent çà  et  là. 

Mais  ce  qui  donne  à  cette  statue  son  caractère  singuHer, 
peut-être  unique  ',  c'est  la  présence  de  la  petite  Marie  sor- 
tant du  sein  de  sa  mère  à  travers  les  vêtements.  Elle  lève  la 
main  droite  et  tient  la  gauche  repliée  sur  la  poitrine  ;  ses 
longs  cheveux,  bouclés  et  dorés  s'épandent  sur  ses  épaules; 
tout  son  corps  est  environné  de  rayons. 

L'imagier  a  représenté  sainte  Anne  sous  les  traits  d'une 
femme  d'âge  déjà  mûr;  elle  soulève  légèrement  les  bras  ^ 
dans  un  geste  de  pieux  étonnement,  qui  révèle  en  même 
temps  le  sentiment  vraiment,  respectueux  avec  lequel  l'ar- 
tiste a  traité  un  sujet  que  nul  n'oserait  reproduire  aujour- 
d'hui. Autres  temps,  autres  mœurs,  autres  idées. 

Cette  statue  date  du  règne  de  Louis  XII.  Elle  provient  de 
l'église  de  Boissy-le-Sec',  à  deux  lieues  de  Verneuii,  et  était 
depuis  longtemps  reléguée  dans  les  greniers  du  presbytère. 

Je  crois  qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  la  statue  de  sainte  Anne 
à  l'un  des  imagiers  qui  travaillaient  à  Verneuii,  au  com- 
mencement du  xyi*  siècle. 

Lorsque,  vers  1506,  on  éleva  l'énorme  tour  de  l'église  de 
la  Madeleine  ',  le  maître  de  l'œuvre  dut  amener  avec  lui  un 

1.  Mgr  Barbier  de  Montault  fait  remarquer  quenlexvi*  siècle,  surtout  daos 
rémaillerie  [imousine,  a  rois  en  vogue  ur  type  Tort  ludéceDl,  qui  consiste 
dans  le  réalisme  même  de  la  conception  :  sainte  Anne,  debout,  est  enceinte, 
et  dans  son  ventre  ouvert  on  distingue  un  petit  être  nu  ou  une  demi-figure 
vêtue  et  joignant  les  mains,  l'un  et  l'autre  enveloppés  d'une  auréole  lumi- 
meuse;  émail  du  Musée  de  Cluny,  15iS  ii.  Traité  d'iconographie  chrétienne, 
II,  306.  L'émail  du  Musée  de  Cluny  porte  le  d°  1042. 

2.  Les  bras  de  la  statue  ont  été  refaits  ;  à  l'origine,  sainte  Anne  ne  devait 
pas  avoir  les  mains  jointes,  mais  les  tenait  un  peu  ouvertes. 

3.  Boissy-le-Sec.  canton  de  la  Ferté-Vidame,  Eure-et-Loir. 

4.  D'après  A.  Guilmetfa,  qui  a  eu  à  sa  disposition  des  documents  aujour- 
d'hui perdus,  Arthur  Fillon,  originaire  de  Verneuii,  curé  de  Saint-Maclou, 
vicaire-général  de  Georges  d'Amboise,  puis  évéquc  de  Sentis,  avait  donné, 
alors  qu'il  était  chanoine  de  Rouen,  c'est-à-dire  après  IS06,  une  somme  de 
9500  livres  «  pour  venir  en  ayde  à  l'édification  du  grant  clocher  d'jcelle 
églize  H.  A.  Guîlraetb,  Hiatoire  de  Verneuii,  2<  édition,  1S36,  p.  3t.  Il  faut 
plutôt  lire  950  livres 
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certain  nombre  d'imagiers  et  de  sculpteurs  ornemanistes; 
ils  venaient  probablement  de  Rouen  '.  Une  fois  la  tour 
achevée,  plusieurs  de  ces  artistes  demeurèrent  dans  le  pays, 
alors  en  pleine  piNDspérité,  et  travaillèrent  pour  les  paroisses 
de  Verneuil  et  des  environs.  Les  écoles  locales  ou  ateliers  de 
sculpture  ont,  le  plus  souvent,  pris  naissance  dans  le  chantier 
d'une  cathédrale,  d'une  église  importante,  ou  d'un  château 
seigneurial. 

Les  statues  que  l'on  voit,  au  nombre  d'une  quarantaine, 
sur  les  flancs  de  la  tour  de  le  Madeleine,  sont  d'allure  abso- 
lument gothique;  elles  reflètent  d'ailleurs  en  cela  le  style 
du  monument  qu'elles  décorent  -.  Pareille  remarque  peut 
s'appliquer  aux  belles  tours  des  églises  de  Rugles  et  de 
Laigle,  contemporaines  de  celle  de  Verneuil,  et  qu'il  est 
permis  d'attribuer  aux  mêmes  ouvriers. 

Au  groupe  d'imagiers,  vernoliens  par  leur  habitat,  sinon 
par  leur  naissance,  qui  travaillaient  pendant  le  premier 
tiers  du  xvi^  siècle,  j'attribue  encore  une  œuvre  de  premier 
ordre  :  la  Mise  au  tombeau  de  \otre-Seigneur,  empreinte  de 
ce  réalisme  franco-flamand,  de  formes  encore  un  peu 
lourdes,  qui  caractérise  la  sculpture  normande  et  picarde 
avant  les  influences  proprement  dites  de  la  Renaissance. 

L'église  de  Notre-Dame  de  Verneuil  renferme  également 

1.  Il  esl  fort  ]>r()bable  (|ue  les  ouvriers  qui  conslruisirent  la  tour  de  la 
Mndclcioe  venaient  de  Rouen,  et  avaient  été  choisis  et  envoyés  par  Ai'Uiiir 
Filloii  qui  parait  avoir  eu  quelques  connaissances  en  architecture.  Au  mois 
d'août  1D09,  Arthur  Killon  et  deux  autres  chanoines  sont  priés  par  le  cha- 
pitre d'examiner  ensemble  quelles  figures  il  conviendrait  d'adopter  poui- 
l'oraernentetioD  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Houcn.  (Ch.  de  Beau- 
repa,ire,  Mélnngr*  kist.  et  archéoL,  1S97,  p.  211).  b)n  151S,  Fillon  commande 
au  huchier  Nicolas  Casiille  un  bulTet  d'orgues,  J'un  prix  de  2ii0  livres,  pour 
réalise    Saint-Maciou,    (Ouin-Lncroiv,    llatoire  rie    Végliae    Sainl-Maelou , 

p.  <ài}. 

2.  M.  Gustave  Prévost  a  judicieusement  remarqué  que  le  tour  de  la  Made- 
leine de  Verneuil  offrait  de  curieuses  ressemblances  avec  la  lourde  Beurre 
de  Houen.  «  La  filiation  apparaît  certaine  dans  l'aspect  général,  dans  t'or- 
donnance des  étages,  la  disposition  identique  descontrerorts,  et  la  distribu- 
tion de  la  statuaire,  et  surtout  dans  le  mode  de  couronnement.  »  G.  Pi-évost, 
1,'égliie  <if.  la  Madeleine  de  Verneuil,  dans  la  Normandie  monumentale  et 
pilloresque,  t.  1",  p.  68. 
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un  certain  nombre  de  statues  en  pierre  très  remarquables 
autant  par  l'expressive  beauté  des  figures  que  par  la  science 
du  drapé.  Nous  citerons  :  saint  Christophe,  sainte  Suzanne 
spint  Denis,  saint  Martin,,  saint  Joseph,  saint  Jacques. 
Aucune  de  ces  statues,  ne  semble  postérieure  à  1530.  Dans 
le  superbe  saint  Christophe,  l'inHuence  allemande  est  très 
sensible  '. 

On  voit  encore  dans  les  deux  églises  paroissiales  de  Ver- 
neuil  plusieurs  statues  en  bois  d'un  accent  très  personnel, 
caractérisées  par  plus  de  sveltesse,  par  un  drapé  plus  tour- 
menté et  des  plis  plus  multipliés  ;  par  exemple  :  le  Christ  en 
croix  avec  la  Vierge,  saint  Jean  et  sainte  Madeleine;  saint 
Roch,  sainte  Marguerite,  deux  statuettes  de  prophètes,  etc. 
Leur  exécution  doit  se  placer  aux  environs  de  i550.  Or, 
dans  le  «  Registre  de  la  Confrérie  de  l'Assomption  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Verneuil  »,  j'ai  rencontré  le 
nom  de  «  Gabriel  Lhoste,  tailleur  d'images  »,  roi  de  la  con- 
frérie en  1558  -. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  téméraire  d'attribuer  à  cet  ima- 
gier, fixé  dans  le  pays,  —  puîsqu'en  1578  on  trouve  un 
Philippe  Lhoste,  son  fils  peut-être,  chapier  en  l'église  de 
Notre-Dame  et  chapelain  de  la  confrérie  ^,  —  ces  nom- 
breuses statues  en  bois  qui  portent  indubitablement  l'em- 
preinte d'un  même  ciseau. 

Le  chanoine  Pohée, 

Curé  de  Bournoinville  (Eure), 

Membre  non  résidaiit  du  Comité  des  Sociétés  des 

Beaux -Arts  des  départements. 


1.  On  peut  rapprocher  le  saint  Christophe  de  Verneuil,  .Samaon  tuant 
un  lion,  gravé  sur  bois  par  A.  Durer,  (B.  '2.)  ou  bien  encore  du  saint  Chris- 
tophe de  la  cathédrale  de  Cologne  ;  les  analogies  sont  inléreasantes  à  cons- 
tater. 

2.  Nous   avons  réuni  les   éléments  d'une   étude  sur    l'imagier   Gabriel 

3.  Les  chapelains  de  la  confrérie  de  l'Assomption  étaient  toujours  choisis 
parmi  les  prêtres  originaires  de  Verneuil. 
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IDENTITA  Dl  FORMA  ARCHITETTONICA  NELLE 

CASE    DI    PISA    NEL    MEDÏO    EVO 

E  IN  QUELLE  COMUNl  Dl  ROMA  ANTICA 


In  variestrade  di  Pisa,  specialmente  in  quelledel  centro  ', 
si  vedono  alcuni  edifîzi  medioevali  d'una  forma  archittetto> 
nica,  che  si  scosta  molto  da  quella  ordinaria  degli  ediiizi 
contemporanei  délie  altre  ciltà.  E  anche  nei  luoghi  più  eccen- 
Irici,  ogni  voila  che  cade  pervecchiezza  un  pezzo  d'intonaco 
o  si  fa  qualche  restauro  ad  una  casa,  apparisce  sempre  la  stessa 
forma  ;  sicchè  possiamo  dire  con  cerl^zza  assolula  che  quasi 
tuUe  le  strade  furono  un  tempo  fiancheggiale  da  fahhricati 
dello  slesso  modello,  salvo  certe  particolarità  di  stile  a 
seconda  de!  secolo,  a  ciii  i  fahhricati  appartengono. 

Le  parti  organiche  e  caratteristiche  o  tipiche  di  siffatte 
costruzioni  sono  le  seguenti. 

Due  pilastri,  più  spesso  tre,  raramente  quattro,  più  rara- 
mente  ancora  in  numéro  maggiore,  di  piètre  solidissime  - 
quadrangolari  e  di  strutlura  pseudo-isodoma,  sorgono  da 
terra  alla  distanza  di  due  fino  a  Ire  metri  circa  fra  ioro  e 
si  drizzano  fino  all'altezza  di  circa  10,  15  e  quasi  20  metri  *. 

1.  Tutte  le  piccole  strade  traverse  fra  via  di  Borgo  stretto  e  Via  del  Liceo, 
fra  via  Cavour  e  via  délie  Belle  Torri,  questa  compresa,  una  parte  di  Via 
S.  Maria,  ecc,  ed  anche  nel  caatello  di  Vicopisano.  Per  quest'ulUmo,  vedi 
G,  Bobautt  de  Fleury,  La  Toscane  au  moyen  Sgt.  Archilecture  civile  et  mili- 
Uire,  Paris,  1873,  t.  Il,  pi.  XLVll. 

3.  Ë  pietra  vei'rucaaa,  cosi  detta  dal  prossimo  monte  délia  Verruca, 
comunissima  nelle  cosLiuzioni  di  Pisa. 

3.  Vedi  Tavola  annessa,  n.  1  e  G.  Bohault,  La  Toscane,  cit.,  Il,  pi.  XXXIX. 

Vi  Hono  anche  pilastn  a  piètre  io  basso  e  a  mattoni  'm  alto,  ma  per  ecce- 
zione  e  forse  corne  sovredificazione  posterlore.  Vedine  un  disegno  in 
G.  Rohault.  cil..  Lettres  sur  la  Toscane  en  1400.  A rcliiteclare  cii'ilt  et  miti- 
laire,  Paris,  1874,1,  p.  31. 
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12  TIISTOIBE    DES    AKTS    DV    DESSIN 

Le  estremità  superiori  dei  pilastri  sono  riunite  da  archi  délia 
stessa  pietra,  rotondi  od  ogivali,  seconde  il  vario  stile  ;  e  il 
vuoto  fra  arco  e  arco  è  ripieno  e 
pareggiato  sopra  con  piètre  uguali 
a  muro  continue  per  reggere  o 
immediata  mente  la  parte  anteriore 
del  tetto  o  una  terrazza  o  piano 
alto  con  aperture  bifore  o  d'altra 
forma  ', 

Il  vuoto  oblungo  fra  i  pilastri 

è  diviso  orizzontalmente  da  due 

o    tre    architravi  in    pietra,    alla 

distanza  longitudinale  fra  loro  di 

_  circa  quattro  metri  e  più,  e  se- 

^ CÏp 1-^      gnano  la  linea  dei  dîversi  palchi  o 

Jjf  tX?  i-r-j  solai,  dei  quali  sostengono  la  parte 
anteriore.  Le  loro  estremità  sono 
incastrate  nei  pilastri  semplice- 
mente  ovvero  anche  rafforzate  da 
sottoposte  mensolette  di  pielra -. 

Più  tardi,  ma  sempre  dentro  il 
periodo  medioevale ,  a  quesli 
'  architravi  vennero  soslituiti  archi 
scemi  di  grossi  mattoni  con  bar- 
dellone  ossia  cornice.  anch'essa  ialerizia,  sporgenle  alcuni 
centimetri  e  spesso  ornata  più  o  meno  a  figure  geomelriche^. 

1.  Il  tetto  immediatamenle  sovrapposlo  ci  pare  di  poterlo  riconoscere  da 
UDB  fila  orizzontale  di  piccole  bûche  quadrangolari  in  cime  a  une  casa  di  Via 
de]le  Acciughe  in  Taccia  a  Via  S.  Jacopino.  Una  bifora  aU'ulliroo  piano  è  in 
una  casa  in  Via  dictro  la  Sapîenza,  di  citi  vedi  Hohault,  Le»  MonumenU  de 
Pi»e,  Paris,  1866,  pi.  XXVIII.  Due  bifore  (une  sopra  ciascun  arto)  in  Via  S. 
Maria  e  in  Via  délie  Belle  Tori'i  (Vedi  lavola  onnessa,  n.  1),  Una  terraize  a 
pilastri  sembra  essere  stala  (e  cosi  è  stata  reslaurata  di  récente)  sopra  il 
palazzo  dcgli  Astai  (oggi  Agostini  Délia  Seta]  in  Lungamo  R^io,  ma  quesia 
veranienle  è  coslruzionc  délia  seconda  mctà  del  Trecento. 

2.  L'erchitrave  in  pietra  con  o  si>nza  mcniiolelta  sotloposta  è  comune 
nelle  case  dei  secoli  xii  c  srii].  Vedi  Tav.  annessa,  n.  1. 

3.  Sostituzioni  di  archi  oltusi  In  mattoni  ad  architravi  in  pietra  si  vedono 
in  Via  délie  Belle  Torri,  in  una  casa  del  secolo  xiii.  Vedi  Tav.  a 
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Lo  spazio  interpOHto  Fra  gli  archltravi  non  era  chiuso 
ordinariamente  da  parele,  perché  quella  che  lo  chiude  oggi 
appartîene  evideotemente  a  un 
tempo  posteriore,  ma  era  occu- 
pato  nelta  parte  inferiore  da  ter- 
razzi  o  batconi  di  legno  sporgenti 
sulla  via,  che  si  chiamavano  «  bal- 
latoi  »,  sostenuli'da  travette  inlitte 
orizzonlalmente  nei  pilastri  e  raf- 
forzate  da  mensolelte  di  pietra 
corne  gli  architravi.  Alla  chiusura 
di  lutte  il  vano.  per  riparo  dall'aria 
esterna,  servivano  grandi  im- 
poste '. 

Gli  edifizi  cosi  costi-uiti,  spécial- 
mente  quando  due  pilastri  soli  ne 
coslituivano  l'ossatura,  riuscivano 
s*  proporziona  lamente  lunghi  in 
ragione  délia  loro  larghezza 
(m.  4  X  10  o  15  circa,  e  in  quelli 
a  Ire  pilaslri  m.  6  o  9  X  16  o  20 
circa)  e  presenlavano  l'aspeHo  di 
torri. 

K  pei-  altreltante  ton- 
Beniamino  da  Tudela,  che  ce  ne  vide  almeno  dieci  mila 
il  Dempstero,  che  con  una  immaginazione  anche  più  féconda 
ne   porto   il  numéro  flno    a  qtiindici   mita  -.   Une   strano 

1.  Quando  per  Jegge  C]ier  desuotuiliiie  i  ballatoi  furono  soppressi,  venne 
loro  sustjtuilo  un  para|>etlo  a  matloni  in  linea  dei  pilastri  sosteaulo  da  arco 
scftmo,  e  l'apertura  che  rimancva  nncora  flno  aU'allezza  <lol  piaao  supcrîore 
fu  occu[>ata  da  tritore  o  da  quadrirore  ad  archetli  ogivali  su  colonnini  di 
inanno.  Coai  in  una  casa  di  Boi'go  slretto,  lato  occidenlaie,  ïq  altra  in  Via 
S,  Marlino  e  nel  patazzo  Astai  (V.  Rohault,  Les  Monuments  cit.,  lav. 
XXXI.) 

2.  Di  quesll  spropositi.  nolati  giâ  dal  Muratoti  e  pur  no  dos  [an  te  ripe  tuli 
da  scrittori  pIsaDi  posteriori  ed  anche  odiernî,  fa  scvero  e  meiitato  giudiiio 
il  Simoneschi,  Délia  cita  prirala  dei  Pisani  nel  medio  Evo,  Pisa,  1893. 
,..  2r.-27. 


FiR.  3. 

le    prese    infatti   nel  secolo   xn 
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ammasso  di  torriapparve  al  Petrarca  tutta  la  ciltà  '.  Torri 
d'una  forma  particolare  furono  credute  dagli  slessi  Pisani 
délia  seconda  meUt  del  secolo  xiv  -  e  da  quelli  del  secolo  xv  ^. 
Ma  siccome  le  vere  torri  anche -a  Pisa  erano  coslruile  in 
piètre  a  opéra  continua,  benchè  piccole  e  l'ozzamente  squa- 
drate,  eccettuale  quelle  degli  angoU  e  degli  stipiti  délie 
porte  e  delle  finestre  (le  quali  pure  erano  terminale  da  un 
architrave  a  triangolo  poco  regolare  o  da  unarco  inélégante 
e  disposie  senz'alcuna  eimmetria  ^)  i  Pisani  di  quel  tempo, 
i  quali  non  comprendevano  più  la  ragione  di  quella  architte- 
lura  ed  ai  quali  quei  pilastri  otTrivano  l'immagine  di  verghe, 
le  chiamarono  «  torri  vei'gate  » .  E  «  luogo  delle  torri  ver- 
gate  »  appellarono  i  Pisani  del  Medio  Evo  *  e  «  via  delle 
belle  torri  »  i  Pisani  délia  prima  meta  del  nostro  secolo  (e 
si  appella  anc'  oggi)  quella  strada  dove  meglio  e  in  maggior 
numéro  che  in  altre  si  vedono  senza  intooaco  aiffatte 
coslruzioni. 

Anche  l'archittoito  Georges  Rohault  de  Fleury.  ii  quale 
circa  23  anni  sono  studio  con  grande  amore,  disegnù  e  poi 
riprodusse  in  moite  e  belle  incisioni  e  descrisse  e  cei'cô  d'il- 
lustrare  storicamente  i  monumenti  medioevalî  delle  varie 
città  e  castelli  della  Toscana  ^,  fu  particolarmente  colpito 

1.  1'  Et  licet  ÎDter  (in  terra?)  plnnu  sitam  (la  ciltà  di  Pisa),  non  tamen,  ul 
inagna  pars  urbium,  panels  turribns  sed  tAlam  scilicet  eminentisaimis  appa- 
reil tem  »  (Itinerarium  siriacum). 

2.  CroQÎca  dî  Raiiierî  Sardu  in  Ai-chivio  ilorico  ilaliano,  t*  série,  vol.  \'l', 

II,  t.  pag.  129  aH'simo  1356  :  «   L'imperadore facendo  via  per  lo  ponte 

della  Spina  lung'  Aroo  dalle  torri  vergalc  u,  ecc. 

3.  u  Loco  diclo  aile  torre  vei^alo  •>  (Arcliivio  di  Stato  în  Pisa,  Comune, 
Div.,  C,  9,  c.  84  t.,  1499  pis.,  9  giugno).  , 

Di  questa  via  pretesc  darc  un'idca  G.  Kohault  în  La  Toicane  au  moyen 
âge,  I,  Toura  de  Pise,  p.  3  e  lu  una  ineisioiie  intcrcalala  nel  tcsio  delle 
Lettres  cit.  p.  19,  ma  il  disegno  non  cori'iâponde  alla  realtâ. 

4.  G.  Hohault,  in  Lettres  cit.  scrive  :  a  D'autres  tours,  et  ce  sont  les  plus 
belles,  présentent  de  leur  sommet  â  leur  pied  uu  parement  continu  de  pierres 
oerraca  ».  Vedi  Tav.  annessa,  il.  2. 

5.  Vedi  sopra,  note  10e  11. 

6.  Ollre  le  opère  glà  citate  del  Rohault  regislriamo  anche  gli  Édifier*  de 
Pite  relevés,  dasinés  et  décrits,  Paris,  1662. 
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dalla  moltitudine  di  queati  «  curieux  édifices  »,  che  a  lui 
pure  sembrarono  asle  gigantesche  e  torri  colosBali'. 

Ma  qui  vien  fatto  di  doman- 
dare.  Se  Pisa  era  una  selva  di 
torri,  dove  erano  le  case?  A 
questo  deve  aver  pensato  anche 
il  Kohault,  il  quale  tenta  di 
rispondersi  osservando  che  ai 
chiamavano  tori'i  anche  le  case, 
quaiido  erano  coronate  di  merli , 
e  che  perciô  non  è  esagerato  il 
numéro  di  dieci  mila  indicato 
de  Beniamioo.  Vuole  anzi 
spiegare  il  fatto  colle  espressioni 
di  donius  seu  turris,  che  si  trova 
in  alcuni  documenti  '. 

Non  è  questo  il  luogo  di 
dimostrare  che  un  numéro  si 
grande  di  case  merlate  è  una 
fantasia  del  Hohault  e  che  le 
espressioni  domus  seu  turris 
si  nferiscono  a  ediJizi,  che  da 
un  lato  aveano  la  costruzione  t'ig.  3. 

a    pitastri,    dagli    altri    erano 

chiusi  a  muro  conlinuo  corne  le  vere  torri  ^,  senza  dire  che 
anche  le  vere  torri  seivirono  più  tardi  da  abitazioni. 

t.  Leltrei  cit.,  I,  p.  18  :  «  Si  vous  me  demandez  ce  qui  m'a  le  plus  étonné 
en  arrivant  à  Piee,  je  vous  répondrai,  comme  le  dit  Pétrarque  dans  son 
voyage,  que  ce  sont  des  tours  dont  ta  ville  est  remplie;  quelques  tours  n'ont 
rien  de  fort  remarquable,  mais  une  enceinte  telle  que  celle-ci,  où  se  pressent 
une  multitude  de  tours  colossales,   est  un  spectacle  eitraoï-dinaire  pour  un 

2.  Lettreâ  cit.,  I,  p.  27.  s  On  voit  souvent  (doveva  dire  <i  quelquefois  ») 
dans  les  chartes  pisaoes  les  mots  palalium  (non  comparisce  mai  questa 
voce  unila  a  tarria)  sivefurris,  et  même  doinuisice  turri»,  qui  prouvent  que 
leur  construction  n'est  pas  luolTensive  "- 

3.  In  via  deUe  Acciugbe  è  una  casa  colla  facciala  a  domui,  cloè  a  pilastri 
e  coi  lati  a  lurrig,    ossia    a  muro  contlnuo.    Vedine  la  figura  in    Tav. 
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Ma  anche  ammesso  per  un  momento  che  fossero  torri, 
perché  farle  o  vergate  »  e  non  corne  le  altre?  E  se  erano 
case,  perché  tutte  a  pilastri  ?  Era  forse  questa  una  specialità 
pisana  ? 

Taluno  infatti  vi  nota  un'impronla  caratterislica  d'uni- 
formità  ' . 

Ma  un  sistema  d'architeltura  non  si  forma  a  capriccio  : 
es90  dériva  sempre  da  qualche  bisogno,  osaia  dalla  confor- 
mité alio  scopo,  che  è  il  fondamento,  non  pur  tecnico  ma 
anche  estetico,  di  quesl'arte.  E  allora  quali  bisogni  speciali 
ebbero  i  Pisani  del  Medio  Evo,  che  li  astringessero  a  una 
forma  lutta  propria  di  coatruzione?  La  condizione  del  ter- 
reno,  che  è  alluvionale?  In  tal  case  dovremmo  trovare 
qualche  cosa  di  simile  nelle  città,  che  erano  e  sono  in  condi- 
zione uguale. 

Ci  dice  infatti  il  Rohault  che  tal  génère  di  costruzione  si 
riscontra  anche  in  altri  luoghi  délia  Toscana  e  non  di  rado 
anche  nel  mezzodi  délia  Francia,  «  que  tant  de  ressem- 
blances rapprochent  de  l'Italie  ».  A  Grasse  segnatamente 
egli  ha  trovalo  degli  elementi  d'architettura  civile  somiglian- 
tissimi  a  questa". 

Per  conto  nostro,  senza  bisogno  di  mettere  in  dubbio  o  di 
confermare  l'asserzione  del  Rohault,  la  quale  per  la  confu- 
sione  che  fa  délie  torri  colle  case  pisane  ^  ci  è  alquanto 
sospetla,  possiamo  assicurare  che  la  forma  di  tali  edifizi  non 
è  una  particolarità  pisana,  avendone  veduti  alcuni  esempia 
Lucca  e  a  Pistoia. 

Crediamo  poi  die  Lucca  ne  avrebbe  molli  di  piû,  se 
quella  città  ûno  dal  secolo  xvi  non  avesse  subito  una  radi- 
cale trasformazione  edilizia  ;  mentre  a  Pisa,  per  le  sue 
vicende  politiche  ed  economiche,  non  solamente  non  si 
fecero  trasformazioni  in  stile  moderno,  ma  si  lasciô  depe- 

1.  Stmoneachi,  Vila  cit.,  p.  i9, 

2.  Lettrescit.,  p.  lfi-17. 

3.  Lettres  cit.,  p.  21  ec. 
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rire  e  anclie  cadere  affalto  una  parte  délie  costruzioni 
raedioevali,  e  le  altre  più  resistenli  o  poste  in  località  più 
comode  ai  pochi  abitanti  rimastivi  furono  adatfate  agli  usi 
moderni  con  modificazioni  semplici,  che  ne  serbarono 
inlalte  e  visibili  le  parti  essenziali  '. 

I  Pisani  adunque  non  furono  soli 
ad  adoltare  questa  forma  architet- 
tonica,  ma  più  degli  allri  ce  l'hanno 
per  forza  di  circostanze  conservata. 

E  donde  pu6  aver  avulo  la  sua 
origine?  Kcco  la  questione  che  ci 
siamo  fatta  e  di  cui  presentiamo  al 
giudizio  dei  dotli  la  nostra  soluzione, 

Nel  concetto ,  oramai  divenulo 
comune  perché  fondalo  suUa  osser- 
vazione  di  molti  fatli,  che  una  gran 
parte  délia  vita  medioevale  non  è 
in  soistanza  che  una  contimiazione  di 
quella  romana,  abbiamocercato  negli 
scrittori  antichi  qualche  passo,  che 
ci  mettesse  suUa  huona  via.  ed 
abbiamo  avuto  la  fortuna  di  trovarlo 
subito  nello   scritlore,   che  doveva  Fig.  4. 

naturalmente  esser  consiiltato  prima  , 

di  tulti,  cioè  in  Vitriivio  -. 

Egh  dopo  aver  detto  di  non  disapprovare  sotto  certe  con- 
dizioni,  gli  edifîzi  «  e  latericia  structura  '>  non  disdegnati 
da  re  potentissimi,  che  coi  Iributi  e  le  prede  avrebbero 
potuto  costruirli  di  saasi  irregolari  o  quadrati  e  anco  di 
marmi,  osserva  che  il  popolo  romano  non  ha  bisogno,  in 

1 ,  Pochissimi  sono  i  riempimeciti  del  vuolo  fra  i  pilasli'i,  che  rimontioo  al 
sec.  XV,  Quasi  tutti  son  falli  a  nialtoni  piceoli  e  con  piccole  fineslre  a  arco 
rotondo  e  non  sono  più  antichi  del  secolo  xvi. 

2.  n  Vitruvii  de  Architectura  libri  decem  >■  Ed.  Rose,  Lipsiae,  1867,  II, 
Vin,  17.  Non  teniamo  conto  délie  variae  leetionei,  perche  non  servono  al 
caso  noslro. 

Congrii  d'hiiloirt  [Vil*  section]. 
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Roma,  di  queslo  génère  di  costruzioni  e  ne  dà  la  ragione, 
che  a  noi  importa  di  riferire  qui  testualmente. 

Il  Legea  publicae  non  patiuntiir  maiores  crassitudines 
«  quam  sesquipedales  constiliii  lococommuni.  Ceteriautem 
«  parieles,  ne  spatio  angustiores  fiant,  eadem  crassitudine 
"  conlocanliir.  Latericii  vero,  nisi  diplinthii  aut  tripiinthii 
<(  fuerint,  sesquipedali  crassitudine  non  possunt  plus  unam 
i<  suslinere  contignationem.  In  ea  autem  maiestate  urbis  et 
"  civiuminfinilafrequenlia  innnnierabileshabilationea  opus 
n  est  explicare.  Ergo,  cum  recipere  non  posael  area  plana 
'1  lantam  mulliludinem  ad  habitandum  in  urbe,  ad  auxi- 
«  lium  altitudinis  aedificiorum  res  ipsa  coegit  devenïre. 
«  Itaque  pilis  lapideis,  strucluris  teslaceia,  parîetibus  cae- 
«  menliciis  altitudines  extruclae  et  contignationibua  creçris 
<>  coa\atae  coenaculorum  ad  sunimas  utilitates  perfietunt 
Il  dispertiliones.  Ergo  inoenibua  e  conlignalionibus  variis 
'<  alto  spatio  multipticatis  populiis  Itomanus  egregîaa  babet 
<c  sine  impeditione  habitattones.  » 

A  misura  che  andavanio  leggendo  le  parole  di  Vitnivio, 
ci  pareva  d'aver  davanti  la  descrizione  précisa  deî  singolari 
edifizi  pisani,  i  quali  alla  loro  volta,  visibili  anc'oggi,  ser- 
vono  ad  illuslrare  il  testo  di  Vitnivio.  come  nessun  com- 
niento,  per  qitanto  soltile,  potrebbe  ne  ha  potuto  fare  acuza 
di  essi. 

Non  erano  dunque  loi-ri  e  nemmeno  case  a  foggia  di  torri, 
ma  abitazioni  ordinarie.  Erano  precisamenle  quelle  che  i 
Romani  chiamavano  «  cenacula  mei'itoria  ",  perché  date 
ordinariamente  a  pigione,  ben  diverse  dalle  case  o  piuttosto 
patazzi  de!  tipo  noiissimo  colVatrium,  tiiblinum  ecc.  pos- 
seduti  o  abilati  dai  piii  ricchi,  ma  somiglianti  aasai,  almeno 
nella  disposizione  interna,  a  quelle  possedute  ed  abitate  dai 
meno  abbienti,  le  quali  non  avevano  ne  atrii  ne  tablini'  e 
délie  quali  era  piena  Homa  come  Pisa. 

i.  Vilruvio,  VI,  Vm  (V)  1.  Igitur  is  qui  communi  sunt  fortuna,  non  neces- 
sarie  ma[,-'nifica  vesliliula  ncc  lablioa  nequc  alria,  quod  magis  aliis  officia 
preestanl  ambiendo  quam  ah  aliis  ambiuatur. 
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Mett«ndo  infatti  a  confronio  il  testo  Vitruviano  e  le 
costruzioni  medioevali  pisane,  apparisce  chiara  la  più  stretta 
relazione  nonchè  l'identità  della  causa,  che  in  ambedue  le 
città  fece  preferire  queata  forma  spéciale.  Anche  a  Pisa  nel 
inedio  Evo  inoîtrato,  se  non  prima,  per  effetto  nalurale  e 
pel  concorso  forzatoe  volonlario  di  signori  ruralie  divillani 
alla  cilla,  si  formô  la  «  civium  frequentia  »  ;  e,  «  cum  non 
posset  recipere  area  plana  tantam  miilliludinem  ad  liabitan- 
dum  in  urbe  »  ameno  dinonallargare  lacerchiaodi  lasciare 
troppo  esposta  agli  assalti  dei  nemici  eslerni  una  gran  parle 
di  cilladini  o  di  render  loro  incomoda  una  dimora  dislante 
dat  centre  del  commercio  e  degli  opifîci,  <>  ad  aiixiliiim  alti- 
tudinis  res  ipsa  coegit  devenire;  e  si  fecero  le  case  «  pilis 
lapideis  extructae  »  come  a  Roma,  e  a  più  piani  o  solai 
(il  contignationibus  crebris  coaxalae  »).  E  per  farle  a  più 
piani,  niiUa  di  più  adatlo  che  costruirle  a  pilastri  ;  i  quali 
soli,  bene  assodati  nelle  fondamenta,  costituivano  un'ossa- 
tura  incrollabile  da  polerle  raccomandare  con  sicurezzatutlo 
il  resto. 

E  perché  l'uniforoiità  fra  le  due  case  fosse  perfetta,  i 
Pisani,  quasi  avessero  davanti  i  precetti  di  Vitruvio  ', 
allorchè  vollero  assicurare  ai  pilaslri,  non  seniplici  palchi 
«  piano  pede  »  e  di  legname,  ma  voile  [fornices),  o  anche 
soltanlo  per  dare  alla  fabbrica  una  stabilità  maggiore,  ebbero 
cura  nelle  case  a  tre  o  più  pilaslri  che  le  «  pilae  extremae  » 
o  <i  angulares  »  fossero  »  laliores  spatio  »,  affînchè  soste- 
nessero  meglio  la  pressione  délie  voile.  Anzi  ve  n'ha  di 
laie  larghezza  che  vi  si  è  polulo  lasciare  un  buon  vano, 
rt  lumen  »,  perla  porla  eslerna, 

I.  VI,  XI  (VIII),  3  e  4.  i<  Ilcmque  quac  pilatim  agtintur  aediricia,  cum 
cuneorum  divisioDibus  coagnieutis  ad  cciitrum  rcspondcntibus  Cumiccs  con- 
cluduntur,  eitremae  pîlac  in  his  latiores  spatio  suut  faciundee  ;  uti  rires  cae 
habeotes  rcsislei'c  possint,  cum  cunei  ab  oneribus  pariclum  prcssi  per 
coagmenta  ad  centrum  so  pi'cmuntcs  extrudant  iocumbas.  Itaque  si  angu- 
tares  pilae  erunt  spatiosis  magnitudinibus,  coDlinendo  cuneos  Ûrmitatcm 
operibu»  praestabunt.  •• 
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Ëguale  pure  era  l'altezza  ordinaria  délie  case  e  il  numéro 
de'  piani  '. 

In  tanta  corrispondenza  délie  parti  essenziali  nelle  due 
case,  non  ci  sembra  che  debba  dai'  noia  la  differenza,  che 
piiô  avvertirsi  nel  modo  di  riempîre  lo  spazio  fra  piano  e 
piano;  il  quale  per  la  casa  pisana  consisteva  in  opéra  di 
legno,  per  la  casa  romana  consisteva  in  una  parete  dimat- 
loni  (stracluris  testaceis)  o  di  piccole  piètre  irregolari 
[parieiibus  coementiciis).    Ma  non    lutte  le   case  romane 


eran  cliiuse  a  parete  con  qualehe  linestra,  dacclië  almeno 
quelle  clie  aveano  i  balconi  o  «  maeniana  »  doveltero  esser 
inunite  di  larglie  aperUire  e  somigliare  un  pô  più  o  un  pô 
meno.  anche  sotto  queslo  rapporte,  aile  case  pisane.  Fra 
queste  poi  noi  sicssi  ne  abbiamo  notala  una  colla  parete  a 
maltoni  da  terra  fine  sopra  la  linea  del  primo  piano  e  pre- 


3re  era  la  massima  sllezza  légale  délie 
:   abbiamo    veduto,    quella   délia   case 


I.  Ciita  m  melri  e  |ioi  anclie  n 
cnse  romane;    non    mag},*ioro,    ce 

Ciisi   a   Kom.i  i  piani 


eqiii 


lUra 


ano  esserc   più  di  Ire  {Livio  ti.   62,  3; 
Pisn  (Simonescbi,  Viia,  cit.,  p.  45), 
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cisamente  fino  alla  linea  d' 
rotondo  incorniciato  di  altre 
corne  a  vario  disegno  georr 
cotte  del  parapetto  '  ;  e  tut 
testacea  »  indicata  da  Vitru' 
Esso  poi  ne  lascia  incerti  i 
sero  sul  davanti  sopra  una 
pilastre  o  sopra  un  architra 
anco  semplicemente  sul  i 
quest'ultimo  il  sislemapiû  ci 
esempio  pisano  or  ora  desc 
trave  in  pietra,  specialmer 
quando  aU'opera  di  legnami 
albana  e  gabina,  e  nemmen 


ex: 


Incerto  pure  rimane  il  mo 
mita  superiori  dei  pilastri,  c 
l'arco  ;  ma  il  silenzio  di  Vitri 
da  quello  pisano. 

In  ogni  modo,  dirimpetto 
che  provengono  più  da  pari 
del  reste  scriveva  quanto  er 

I.  Ne  offre  un  notevole  esempio  i 
Lt   Totcarte,  cit.,   Tours  A  Pise,  pi. 

Archi  più  scmplici  con  parapett< 
soUanto  l'architrare  in  pietra  sono 
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ai  contemporanei,  lasciando  quello  che  era  o  gîudicava 
superiluo),  quale  unifoi-milà  anche  negli  accessorii!  Scale 
strette  e  tli  legno,  magari  a  piiioli,  aveano  le  case  romane  ', 
Bcale  di  legno  le  pisane  o  con  parapetto  e  anche  con  fodera 
di  tavole  e  moventi  dall'esterno  o  daU'interno  délia  fabbri- 
ca'';  denominazioni  uguali  designavano  a  Pisa  e  a  Roma 
vari  pezzi  di  legname,  fra  i  quali  notiamo  le  «  temple  » 
{lempla  latino)  per  sostenere  i  travicelli  dei  tetti''. 

Identiche  dimensioni  aveano  i  mattoni  {lateres)  *;  e 
anche  a  Pisa  ne  usavano  di  quelli  grandi  per  formare  archi 
rotondi,  che  paiono  veramente  romani  ^, 

I  Romani  pure  aveano  pezzi  di  terrecotte  pïccoli  e  di 
varie  forme  per  comporne  cornici  agH  archi*,  corne  abbia- 
mo  girt  detlo  trovarsene  sopra  gli  archi  e  in  atcuni  parapctti 
pisani. 

Chi  avrà  agio  di  stabilire  confronti  piii  minuti,  troverà 
nelle  case  medioevali  la  spiegazione  di  non  poche  fra  quelle 
dell'evo  antico,  le  quali  ci  sono  oscure  a  tutt'oggi  ".  Circa 
le  serrature,  per  esempio,  siamo  d'avviso  che  le  nozioni 
précise  su  quelle  del  Medio  Evo  potranno  rendere  meno 
scarso  e  meno  oscuro  ciô  che  sappiamo  di  quelle  romane, 

Ailargando  il  cerchio  délie  comparazioni,  scopriremo 
altre  somiglianze,  confermando  al  tempo  stesso  l'esattezza 
di  quelle  già  notate.  Vedremo  cioè  che  le  due  case,  alla  di- 

1.  Scale  di  1e(;no  a  Roma  in  Nissen,  p.  SOS  citalo  dal  Marquardt  Jo.,  Dat 
Privathbfn  der  Rôiner,  Leipzig,  1879,  I,  p.  2i6. 

2.  Scalc  di  legno  a  Pisa  in  Simoneschi,  Vila,cit.,  p.  63. 

3.  A  un  V  tabulario  »  si  fanno  pagarc  lOsoldi  n  pro  tempiis  triginta  ii  pel 
tetto  di  varie  case  (Arcli.  di  Slato  in  Pisa,  Comunç,  A,  ProvviHioni  degli 
Aniisni,  VI,  c.  46,  1317  st.  pis). 

4.  Ce  ne  siamo  assicurati  misurandoli. 

8.  Vicolo  Toscenelii,  che  fa  capo  al  Lungarno  mediceo. 

6.  Vitruvius,  ediz.  Marini,  Bomae,  1836,  vol.  I,  p.  104.  Aile  Tenue  diTilo 
n  inter  alias  artis  sublilitatcs  visuntur  laleres  arcuum  ad  cuneum  perbelle 
efformati  », 

7.  Che  i  Romani,  per  citare  un  esempio,  non  adoperavano  forchetle  per 
inaDgiare,  dopo  una  lunga  e  inutile  disputa  fatta  con  ai^omenti  tratti  daiclas-. 
■ici,  si  è  rîcoDosciuto  chiaramente  colt'aiuto  di  documeati  medioevali. 
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stanza  ai  secoli,  hanno  prodotto,  însieme  cogli  stessi  van- 
laggî.  gli  steasi  guai  e  provocalo  per  parte  délie  Autorità 
gli  stessi  provvedimenli.  Comune  a  Roraa  e  a  Pisa  la  ten- 
denza  nei  eitUidini  ad  agglomerarai  in  uno  »pazio  rislretlo. 
e  comuni  perciô  (oltre  le  case  alte  e  i  nuraerosi  balconi, 
che  rubano  permanentemente  a  chi  sta  in  basso  l'aria  e  la 
luce)  le  slrade  angusle  elortuose,  gringombri  di  costruzioni 
accessorie  anche  davanti  aile  case,  di  bolteguccie  di  legno, 
di  banchi  appoggiati  al  muro,  di  merci  esposte,  di  rivendi- 
tori,  di  artefici  che  lavorano  fuori  délie  loro  botteghe,  con 
grave  e  continuo  impedimento  délia  circolazione  '.  Fre- 
quenti  in  ambedue  le  ciltà  per  efFetlo  di  quest'ingombri  e 
délia  grande  quantilâ  di  legname  adoperata  nella  costruzione 
délie  case,  gl'incendi  ',  e  conseguenlemente  le  rovine  degli 
edifîzi  e  le  morti  di  persone  ^.  Eguale  altresi  la  premura  del 
Governo  di  por  fine  a  quesU  mali  con  editti  e  con  slatuti  *. 
Eguate  perfino  la  Irascuratezza  dî  usservarli  nei  cittadini 
e  quindi  la  nécessita  pel  Governo  di  rinnovarti  *. 

Apparirà  ancora  che  Roma  e  Pisa  (per  non  parlare  di 
altre  città  medioevali  e  tenerci  dentro  i  limiti  del  nostro 
teiua),  corne  si  somigliano  nello  squallore,  cosi  non  sono 
troppo  dissimili  fra  loro  nello  splendore.  Poichè  anche  Pisa 
medioevale  ha,  corne  Roma  antica,  i  snoi  portici,  benchè 
modesti,  nella  strada  principale  ^,  anche  Pisa  ha  i  suoi  tem- 

1 .  Per  tutte  queste  partîcolarità  romane  vcdi  Kriedilindcr,  Dantellungen, 
ecc.  ;  per  quelle  pisaoe,  Simoneschi,  l'i'fa,  cit.,  p.  HO-119. 

2.  Incendi  romani  in  Taeit,  Ann.,  1,  76;  Suel,  Aag.,  30;  Seaeca,  Cont., 
3,  9.  Incendi  pisani  in  Simoneschi,  Vila,  cit.,  p.  38-42. 

3.  Per  le  rovine  romane  V.  Tac,  Suet.,  Scn.  cit.  alla  Dota  3^1  ;  perle  pisane, 
Rohault,  Lettres,  cit.,  p,  28-29. 

4.  Editti  imperiali  stitl'altezza  délie  case  in  Marquardt,  Slaatgr-erwaUang, 
II,  131,  Anm.a,  e  FriedlJlnder  cit.  ;  Statuti  pisani,  di  cuiv.  anche  Rohault, 
Lettres,  cit.,  p.  23. 

3.  Corne  Pretestato  prefetto  di  Roma,  ncU'anno  di  Crislo  367  a  maeniana 
susiulit  omnia,  fabricari  Romac  priscis  quoquc  vctila  lerrjbus  »  (Ammian, 
37,  9],  cosi  a  Pisa  i  provvedimenli  del  secolo  xi[  si  vcdono  ripetuti  e  ampliati 
nei  secolo  xiii  (Simoneschi.  Vila,  cit.,  p.  62-6!i,  ll.t-1 15). 

6.  Iq  ria  di  Borgo  stretto.  Alcuni  portici  erano  anche  in  Lungamo  [SlaluU 
PU.,  I.  35). 
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pli;  e  quello  massimo  non  h»  da  invidiare  le  basiUche 
romane. 

À  not  basti,-almeno  per  ora,  il  resultato  ottenuto  colle 
noslre  osservazioni,  cioè  : 

Che  l'archilettura  della  casa  pisana  nel  Medio  Evo,  (epiu 
particolarmente  nei  secoli  xii  e  xiii,  (come  si  puô  argomen- 
tare  dalla  forma  degli  archi)  è  di  siciiro  una  continuazione 
e  forse  dal  lato  puramente  teunico  anche  un  perfeziona- 
mento  ')  di  quella  dei  «  cenacula  meritoria  »  di  Roma  antica. 
Onde  gli  edifizi  pisani  suppliscono  molto  opporlunamente 
alla  mancanza  di  tali  esemplari  antichi  in  Pompei  e  in 
Roma  stessa  '^,  la  qiiale  foree  ne  conserva  tuttora  alcimi 
naacosti  dalle  costruzloni  grandiose  faltevi  dal  Cinquecento 
in  poi. 

Questi  «  cenacula  >*  perlanto,  la  cui  disposizione  è  sinora 
afTatto  sconosciuta  ■'  e  dei  quali  il  testo  Vitruviano  è  insuf- 
£ciente  a  dare  di  per  se  solo  una  idea  précisa,  come  fu 
insuffîciente  a  darla  deile  case  signorili  fino  alla  scoperta  di 
Pompei,  potranno  studiarsi  d'ora  innanzi  nella  casa  pisana 
con  fondato  argomento  di  resullali  ulleriori. 

Clémente  Lupi, 
prof,  di  Palcogi'afîa  e  Autichità  niedîoevali 
neila  R.  LnivcrsiUi  di  Pisa. 


1.  1 1'  reDacula  meritoria  »  erano  costruiti  colla  minore  spees  possibile  e 
quindi  vi  si  producevano  Fessurc  e  crepacci.  Le  case  pisaoe  invece  hanno 
resistito  fino  ad  ogg-i  e  promettono  <li  durarc  aocora  per  molto  tempo. 

2.  Marquardt,  cit.,  Das  Privalieben,  cil.,  1,  p.  216, 

3.  Marquardt,  loe.  cil. 
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LE    PORTRAIT    DE 

PHILIBERT    DE    LA    PLATIÈRE 
A    CHANTILLY 


Il  est  impossible  de  parcourir  la  magnifique  collection  de 
dessins  formée  à  Chantilly  par  le  Duc  d'Aumale,  et  parmi 
laquelle  M.  Maçon  nous  a  reçus  avec  tant  de  bonne  grâce, 
sans  être  frappé  du  faire  particulier  et  original  d^un 
petit  portrait  de  la  fin  du  xv^  siècle,  qui  se  distingue 
assez  nettement  des  autres  œuvres  de  la  même  époque. 
Il  y  a  là  un  coup  de  crayon  libre,  personnel,  très  carac- 
téristique. C'est  dessiné  par  un  homme  d'esprit,  qui 
avait  le  trait  incisif,  qui  voyait  vite  et  bien,  que  le  pitto- 
resque amusait.  Les  cheveux,  la  fourrure,  sont  détaillés 
d'une  façon  très  précise.  Qui  représente  ce  portrait,  et  à 
qui  peut-on  l'attribuer? 

Il  est  catalogué  sous  le  n**  2  dans  le  carton  VII,  et  il 
porte  le  nom  de  La  Platière. 

Il  y  avait,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  deux  Philibert  de  la 
Platière.  le  père  et  le  fils,  tous  deux  hommes  de  guerre  et 
hommes  de  cour,  chambellans  et  soldats,  mais  de  caractère 
assez  dissemblable.  Le  père,  homme  rassis,  ami  intime  et 
favori  du  bon  et  sage  duc  Pierre  de  Bourbon,  était  cham- 
bellan de  ce  prince  en  même  temps  que  du  roi.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  provinciale,  dont  un  des  membres 
devint  conseiller  au  Parlement  de  Paris  ;  on  le  connais- 
sait sous  le  nom  de  «  Bourdillon   n,  bien  qu'il  fût  simple- 
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ment  seigneurdes  Bordes,  et  que  la  seigneurie  ' de  Bour- 
dillon  appartint  précisément  au  magistrat.  Il  apparaît  en 
toute  occasion  comme  l'homme  de  confiance  de  Pierre 
de  Bourbon,  dont  il  partageait  assurément  les  idées  et  la 
manière  de  voir.  Il  devint  successivement  bailli  et  capi- 
taine de  Chateau-Chinon,  de  Sury-le-Conlal  en  Forez  et  de 
Belleperche  (Ii93-li95),  puis  du  Beaujolais  (1499),  tou- 
jours pour  le  compte  du  duc.  En  1504,  il  assista  au  mariage 
du  duc  d'Alençon,  et  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  fils  de  ce  digne  personnage,  placé  tout  jeune  près  du 
roi  Charles  VIII,  eut  une  carrière    bien  différente,  beau- 
coup plus  rapide  et  plus  bruyante.  Il  naquit  vers  1465  et  . 
mourut  en  1499,  à  peu  près  comme  Charles  VIII. 

C'était  un  de  ces  jeunes  écervelés,  extrêmement  hardis, 
qui  ne  voyaient  de  péril  à  rien,  à  qui  il  fallait  des  aventures 
et  des  femmes,  et  qui  entourèrent  Charles  YIII,  dès  qu'il 
fut  émancipé.  Cette  bande  joyeuse  s'empara  de  la  faveur 
du  roi.  Elle  alla  avec  lui  à  Lyon,  où,  sous  prétexte  de  pré- 
parer une  expédition  en  Italie,  on  s'amusa  beaucoup.  Elle 
alla  en  Italie,  où,  sous  prétexte  de  l'expédition  elle- 
même,  on  s'amusa  encore  fermement;  et,  du  reste,  on  y 
joua  gaillardement  sa  vie.  Bourdillon  était  là  un  des  mieux 
notés,  et  des  plus  enragés. 

Chaslilion,  Bourdillon,  Bonneval 
Gouvernent  le  sang  royal. 

Au  milieu  des  apprêts  militaires,  en  1494,  Bourdillon 
obtintla  charge  de  bailli  de  Mantes.  Il  était,  en  outre,  cham- 
bellan, et  faisait  partie  des  cent  gentilshommes  de  la  garde 
royale.  Dès  le  début  du  règne  de  Louis  XII,  il  reçut  sa 
confirmation  dans  ces  diverses  fonctions.  Malgré  ses  goûts 
aventureux  et  sa  lin  prématurée,  il  laissa  plusieurs  enfants. 
Son  second  fils  est  devenu  plus  tard  l'homme  de  guerre 
connu  au  XVI*  siècle  sous  le  nom  de  -i  maréchal  Bourdillon  ». 

Ainsi,  les  deux  Philibert  de  la  Platière  appartenaient  exac- 


,d.yGoogIe 


PIIILIBEIIT  DE  LA  PLATIÈHI-: 

(Colleclioii  ,h  f.hanlinij) 


.y  Google 


d,Google 


MINIATURE  DR  JEAN  PERRÉAL 


.y  Google 


d,Google 


.    DB    M AULDB 


lement  à  l'entourage  intime  du  duc  Pierre  de  Bourbon  et 
deCharlea  VIII,  et  spécialement  à  ce  inonde  de  la  cour  qui  se 
(rouva  réuni  à  Lyon  en  1494,  au  moment  où  l'exubérance  du 
jeune  roi  éclatait  comme  une  fusée,  et  où  le  duc  de  Bour- 
bon, nommé  régent  du  royaume,  faisait  de  son  mieux  pour 
parer  à  tous  les  dangers  qu'on  pouvait  craindre. 

Le  crayon  de  Chantilly  est  sûrement  de  la  fin  du  xv* 
siècle.  D*après  le  type  du  personnage,  son  âge,  sa  physio- 
nomie, il  doit,  évidemment,  représenter  Philibert  II  de  ta 
Platière,  c'est-à-dire  le  fils.  Le  père  aurait  une  figure  plus 
mûre,  plus  reposée. 

A  qui  attribuer  ce  dessin  caractéristique  ? 

Il  me  semble  difficile  de  ne  pas  le  rapprocher  d'une 
miniature  de  la  même  date,  et  relative  au  même  milieu  de 
cour,  qui  contient  des  portraits  délicieux  de  Charles  VIII, 
du  duc  de  Bourbon,  et  quelques  figures  de  jolies  femmes, 
sous  forme  d'anges  diaphanes.  Celte  miniature  se  trouve 
placée  en  tête  d'un  manuscrit  chevaleresque,  les  Statuts  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  '  :  je  crois  avoir  établi  qu'elle  dut 
être  exécutée  à  Lyon  en  1494,  par  ordre  de  Pierre  de  Bour- 
bon, pour  être  olïerteau  jeune  roi,  et  qu'elle  est  l'œuvre 
de  Jean  Perréal  '.  Derrière  Charles  VIII,  on  voit  Pierre  de 
Bourbon,  en  portrait  double,  comme  si  le  peintre  avait 
voulu  peindre  deux  hommes  en  un  seul,  Jean-qui-rît  et 
Jean-qui-pleure  ;  l'un,  très  bon,  et  qui  se  souvient  d'avoir 
été  jeune,  détourne  ses  regards  avec  un  léger  sourire 
d'indulgence;  l'autre  sérieux,  et  ayant  charge  de  grandes 
affaires,  considère  la  scène,  les  aspirations  du  jeune  roi 
et  ses  inspirations,  avec  une  résolution  flegmatique 
empreinte  de    quelque  mélancolie. 


i.  Ce  menuscrit  appartient  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paria  (manus- 
crit français  14363). 

2.  Voir  Gazette  de»  Beaux-Arts,  années  189S-1896.  Ces  dÏTers  ariicles  ont 
été  réunis  et  publiés  en  volume  sous  le  titre  de  Jean  Perréal  (Paris,  Leroux, 
1898). 
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Les  raisons  externes  que  j'ai  données  déjà  pour  attribuer 
à  Perréal  ce  petit  chef-d'œuvre  concourraient  exactement  à 
attribuer  au  même  Perréal  le  dessin  de  Chantilly.  Nous 
savons  que  Perréal  était  passé  maître  pour  de  petits  por- 
traits, saisis  d'un^coup  de  crayon  incisif,  qu'il  en  avait 
pour  ainsi  dire  le  monopole.  De  plus,  la  miniature  de 
Saint-Michel,  si  poussée,  si  fine  qu'elle  soit,  présente  avec 
le  crayon  de  La  Platière,  primesautier,  enlevé,  une  parenté 
facile  à  apprécier.  Le  dessin  est  tellement  particulier,  que 
le  rapprochement  s'opère  tout  naturellement.  Il  semble 
bien  qu'on  ne  puisse  attribuer  ce  dessin  qu'à  Perréal. 

R.  DE  Maulde  la.  Claviére. 
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(LUDOVICUS  FINSONIUS) 


L'histoire  de  l'Art  m'apparaît  comme  un  grand,  un  vaste 
édifice,  construit  par  d'innombrables  architectes  et  ouvriers. 
De  plus  en  plus  cet  édifice  s'élève  et  s'achève.  Mais  comme 
il  arrive  aussi  avec  d'autres  grandes  constructions,  quelque- 
fois une  partie  du  bâtiment,  une  petite  tourelle  par^exemple 
qui  n'a  pas  des  fondations  assez  solides,  s'écroule,  doit  être 
reconstruite. 

Ainsi,  dans  l'histoire  de  l'Art,  il  y  a  certaines  légendes, 
venues  souvent  on  ne  sait  d'où,  répétées  continuellement, 
qui  un  jour  s'écroulent  pour  faire  place  à  la  vérité,  lors- 
qu'elle nous  parie  par  des  documents  irréfutables. 

Des  recherches  dans  les  Archives  d'Amsterdam  m'ont 
fait  trouver  par  hasard  quelques  documents  nouveaux  sur 
un  peintre  flamand  qui  a  travaillé  presque  uniquement  en 
France,  mais  qui  mourut  en  Hollande,  et  auquel  un  de  vos 
éminents  historiens  d'Art,  M.  Ph.  de  Pointel  de  Chenne- 
vières,  a  consacré  une  étude  consciencieuse  et  intéressante, 
dans  son  excellent  livre  sur  les  Peintres  Provinciaux  de 
l'ancienne  France. 

Le  peintre  dont  il  s'agit  s'appelle  Louis  Finson;  sur 
ses  tableaux  il  signe  toujours  Ladovicus  Finsonius.  Un 
tableau  à  Naples  doit  porter  la  signature  Aloysius  Finso- 
nius. Cela  me  paraît  pourtant  très  étrange  et  je  n'ai  pu 
contrôler  encore  moi-même  cette  signature. 

Il  fut  le  fils  d'un  peintre  de  Bruges  :  Jacques  Fynson. 
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Cette  supposition  de  M.  Alfred  Michiels  dans  son  <<  Art 
Flamand  dans  l'Est  et  le  Midi  de  la  France  »  est  juste,  car 
dans  son  testament  notre  peintre  se  dit  :  Jacobs-sone,  c'est- 
à-dire  fils  de  Jacques. 

Nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  la  date  de  sa  nais- 
sance. La  date  la  plus  ancienne  portée  sur  ses  tableaux  est 
1610,  la  dernière  1615,  donc  deux  ans  avant  sa  mort  {1617). 
Le  nombre  assez  restreint  de  ses  ouvrages  ne  contredit  pas 
ce  court  espace  de  sept  années  de  travail.  Tout  ce  temps  il 
a  peint  en  France,  surtout  dans  les  environs  d'Aix,  d'Arles 
et  de  Marseille,  mais  on  connaît  aussi  de  ses  œuvres  à  Poi- 
tiere,  à  Ermenonville,  et  peut-être  aussi  à  Paris;  un  seul 
de  ses  tableaux  doit  se  trouver  dans  le  pays  de  sa  naissance  : 
■  à  Andennes,  près  de  Namur.  J'ai  vu  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ;  malheureusement  une  indisposition  m'a  empê- 
ché de  faire  un  voyage,  dans  lequel  je  me  proposais  de 
voir  tout  ce  qui  nous  reste  de  Finsonius',  On  voudra  donc 
bien  considérer  cette  étude  comme  une  ébauche  pour  un 
essai  sur  ce  maître  que  je  publierai  plus  tard. 

Finsonius  fut  un  peintre  flamand,  mais  son  éducation 
s'est  faite  en  Italie  sous  le  Caravage.  Il  a  su  combiner  le 
style  de  ce  maître  naturaliste  avec  la  manière  italo-flamande 
qui  était  en  vogue  en  Flandre  ver»  la  fin  du  xvi°  siècle. 
Tout  le  monde  connaît  Gérard  Honthorst,  Gherardo  délie 
notti,  comme  l'appelaient  les  Italiens,  un  Hollandais  qui 
avait  mêlé  la  manière  du  Carravage  avec  celle  des  peintre» 
hollandais  de  son  temps.  On  doit  considérer  Finsonius 
comme  un  devancier  de  Honthorst,  et  encore  c'était  un 
Honthorst  flamand,  avec  toutes  ses  bonnes  et  mauvaises 
qualités  —  un  réalisme  choquant  quelquefois,  emprunté  au 
Caravage,  mêlé  avec  les  qualités  des  peintres  flamands  des 
premières  années  du  xvii*  siècle. 

Seulement  Finsonius  s'est  consacré  moins  que  Honthorst 

pu  faire  un  pareil  voyage,  et  j'eo  parlerai  plus 
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aux  portraits,  ou  aux  tableaux  de  genre  ;  il  a  aborde  les 
grandes  compositions  historiques  et  y  a  montré  pour  son 
temps  un  talent  peu  commun. 

On  pense  qu'il  travailla  plusieurs  années  à  Naples  sous 
la  direction  —  certainement  sous  l'influence  —  du  Cara- 
vage,  qui  mourut  en  1609.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Finsonius  se  trouvait  de  nouveau  à  Naples  en  1612.  Une 
Salutation  angéliqae,  conservée  au  séminaire  d'Aix  porte 
la  signature  :  Ludovicus  Finsonius  fecil  in  Neapoti  Anno 
1612.  Je  ne  connais  pas  ce  tableau,  mais  on  prétend  que 
c'est  le  seul  ouvrage  du  Maître  peint  dans  le  vieux  style  de 
l'Kcole  flamande.  Il  est  très  étrange  que  lui,  qui  dans  ce 
tableau  de  1610,  peint  à  Aix  montre  «  l'âpre  manière,  du 
Caravage  »  (donc  à  son  retour  d'Italie)  retombe  deux  ans 
plus  tard  dans  sa  vieille  manière  flamande  pour  ne  peindre 
que  ce  seul  tableau  dans  ce  style!  Et,  chose  inexplicable,  la 
même  annonciation  se  trouve  au  Musée  de  Naples  avec 
cette  mystérieuse  signature  ;  Aloysius  Finsonius  Belga  Bru- 
gensis  fecit  1612!'.  M.  Henry  Hymans,  qui  a  vu  le 
tableau,  me  dit  :  n  La  Vierge  a  nn  type  vulgaire  ;  et  son 
«  prie-dieu  est  de  marbre  couvert  de  velours  rouge  à 
«  bandes  d'or;  le  tout  lourd,  noir,  saie  ». 

Avant  de  mentionner  les  œuvres  de  cet  artiste,  un  mot  sur 
son  style  et...  sur  la  légende  de  sa  mort.  Finsonius  n'est 
qu'un  maître  d'ordre  secondaire.  Mais  il  a  travaillé  dans  un 
temps  où  naquirent  en  France  les  grands  maîtres  de  l'école 
française  du  xvii^  siècle,  et  où  les  grands  maîtres  de 
l'école  flamande,  Bubens  surtout,  n'élaient  pas  encore  con- 
nus. Les  relations  avec  Rubens  de  Peiresc,  le  grand  ama- 
teur d'art  à  Aix,  le  Mécène  de  Finsonius,  ne  commencèrent 
que  longtemps  après  la  mort  de  celui-ci.  C'est  Peiresc,  qui, 
dans  une  lettre  dit  de  ce  peintre  :  Notre  Finson  peint  avec 
Il  de  bonnes  couleurs,  il  dessine  bien,  ses  personnages  sont 

Il  a  lu  à  tort  Aloyaiui  tandis  que  la 
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i<  épais  et  lourds;  U  n'a  pas  de  noblesse:  mais  l'expression 
«  dans  ses  physionomies  plait.  »  Je  souscris  volonliers  à 
cette  critique.  Ses  tableaux  sont  du  reste  d'un  mérite  très 
inégal.  Voici  par  exemple,  ce  que  dit,  entre  autres, 
M.  Jacquemain  de  son  Martyre  de  Saint-É tienne  à  Arles, 
ouvrage  daté  de  1614  : 

n  Etienne  est  représenté  à  genoux  au  milieu  de  ses  bour- 
a  reaiix,  au  moment  où,  ressentant  la  douleur  des  premiers 
«  coups,  et  prêt  à  rendre  son  âme  à  Dieu,  il  s'écrie  à  haute 
voix  :  Seigneur  !  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  !  En  pré- 
sence de  ta  béatitude  éternelle,  un  éclair  de  sourire 
passe  rapide  sur  les  lèvres  de  saint  Etienne.  La  pâleur  de 
ses  traits,  au  moment  où  la  vie  l'abandonne,  contraste 
savamment  avec  les  carnations  brunes  et  rissolées  par  le 
soleil  de  la  Judée  des  bourreaux  qui  l'environnent.  Le 
groupe  épais  du  peuple,  dans  lequel  on  distingue  des 
docteurs  de  la  loi  de  Moïse  est  habilement  distribué  et 
varié  avec  adresse.  »  M.  de  Chennevières ajoute  :  «'  Quant 
au  bourreau  qui  est  à  droite  de  ta  composition,  c'est  l'une 
des  plus  belles  académies  qui  aient  jamais  été  brossées, 
avec  une  furie,  une  vigueur,  une  vérité  et  certainement 
un  style  inouï...  A  gauche,  dans  le  coin  du  tableau  est 
le  petit  Saîil,  les  pieds  croisés  et  les  genoux  écartés,  le 
coude  appuyé  sur  les  manteaux  qu'il  garde,  l'œil  distrait 
du  martyre,  mais  d'une  poésie  de  pose  et  de  création 
qui  se  trouve  d'ailleurs  partout  r-'pandue  dans  cette  com- 
position, d'un  caractère  et  d'une  énergie  étrange,  sau- 
vage, colorée,  brutale,  et  magnifique  pour  tout  dire. 
M,  de  Chennevières  finit  par  appeler  ce  tableau  une 
u  peinture  inappréciable.  » 

Finsonius  aimait  à  se  peindre  lui-même  dans  presque 
tous  ses  tableaux.  Quiconque  a  vu  son  propre  portrait  au 
Musée  de  Marseille  reconnaît  ses  traits  facilement  dans 
l'ordonnateur  du  supplice,  à  droite,  désignant  aux  bour- 
reaux la  victime    par  un  geste  tourmenté,  sur  un  cheval 
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[Musée  de  Marseille) 
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blanc  qui  se  cabre.  II  porte  une  armure  et  un  béret,  orné  de 
plumes  rouges  et  blanches  :  le  type  est  celui  d'un  homme 
vif,  robuste,  sanguin,  passionné,  brutal'.  M.  de  Chenne- 
vières  attribue  à  Finsonins  un  portrait  d'une  vieille  dame, 
daté  de  1624,  au  Musée  d'Aix.  Ce  tableau  ne  peut  être  peint 
par  te  maître,  cetui-ci  étant  mort  déjà  sept  ans  auparavant. 
Kt,  en  parlant  de  la  mort  du  peintre  qui,  d'après  un  récit 
de  M.  de  Saint- Vincens  aurait  eu  lieu  en  f633  à  Aix,  mais 
«  suivant  le  témoignage  de  toute  la  cité  d'Arles  »  dans  cette 
dernière  ville,  M.  de  Chennevières  raconte  : 

«  Ktant  donc  à  Arles,  un  jour  qu'il  nageait  dans  les  eaux 
«  du  Rhône,  ce  fleuve  si  fi>oid  et  ai  rapide,  Finsonius  se 
(I  noya.  Il  avait  avec  lui  un  pauvre  chien,  qui  peut-être 
«  entraîné  à  ses  côtés  dans  ce  courant,  ne  put  sauver  le 
«  peintre,  se  débattant  contre  la  mort;  mais  quand  les 
Il  bateliei-s  eurent  tiré  le  corps  du  fleuve,  le  chien  se  cou- 
ci  cha  près  du  cadavre.  Comme  la  béte  fidèle  n'aimait  dans 
«  cette  ville  que  son  maître  —  qui  sait  si  ce  n'était  point 
«  le  garde-foyer  de  la  maison  de  Bruges,  maintenant 
«  déserte?  —  il  suivit  Finsonius  au  cimetière,  et  s'atta- 
(•  chant  à  la  fosse  sous  la  terre  fraîche  de  laquelle  il  sentait 
«  les  restes  de  celui  qui  l'avait  nourri  et  aimé,  il  s'y  laissa 
u  mourir  de  faim.  Jugez  combien  le  spectacle  étrangement 
«  triste  de  ce  cadavre  étendu  sur  la  grève  du  Rhône,  et  de 
«  ce  chien,  fidèle  jusqu'à  la  mort,  saisit  d'émoi  etd'étonne- 
«  ment  le  cœur  du  peuple,  et  cette  tragique  histoire  —  qui 
n  ayant  pour  héros  un  homme  sans  nom,  se  serait  bientôt 
«  éteinte  —  s'appliquant  au  peintre  du  saint  Etienne  de- 
«  vait  se  conserver  éternellement  frairhe  et  vivante  dans 
II  les  récits  de  la  ville.  Ktc.  etc.   » 

1.  J'ai  vu  le  tableau  récemment,  et  c'est  bien  le  chef-d'œuvre  de  Finso- 
nius! Ck)nime  composition  très  influencé  par  les  Italiens,  comme  coloris 
par  le  Carrsvage;  c'est  pourtant  une  création  extraordinaire,  d'un  effet  sur- 
prenant. Le  moins  réussi  est  le  groupe  de  la  Trinité  en  baut  du  tableau. 
La  couleur  est  puissante,  moins  noirâtre  qu'en  d'autres  <le  ses  tableaux; 
l'eipressiou  de  plusieurs  tètes  très  réussie. 

Congriâ  d'hUtoire  [VII-  neclion;.  3 
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J'éprouve  vraiment  quelque  chagrin  à  reléguer  cette  tou- 
chante histoire,  racontée  si  poétiquement  —  dans  le  néant 
des  légendes  et  des  fables.  Mais  dans  l'histoire,  la  vérité 
avant  tout.  Et  la  vérité  est,  que  Louis  Finson  mourut,  non 
en  iêSS  à  Arles,  mais  bien  en  1617  à  Amsterdam.  Ceci 
explique  tout  de  suite  pourquoi  la  dernière  date  inscrite  est 
1615. 

J'ai  eu  pendant  des  années  dans  mes  portefeuilles  les 
documents  suivants,  trouvés  dans  les  Archives  d'AmsIer^ 
dam.  Un  voyage  à  Aix  et  Marseille  en  1899  a  ravivé  mon 
intérêt  pour  Finsonius  et  je  vous  les  communique  aujour- 
d'hui. —  Il  paraît  que  Finsonius,  retournant  vers  1616  en 
Flandre,  peut-être  pour  revoir  sa  mère,  n'y  est  pas  resté, 
mais  que  poussant  encore  phis  vers  le  Nord,  il  voulut  se 
fixer  à  Amsterdam.  A  ce  moment  les  italianisants  y  étaient 
en  pleine  faveur.  Il  demeura  d'abord  chez  un  confrère. 
Abraham  Vinck,  peintre  dont  nous  cherchions  en  vain  les 
œuvres,  Cet  artiste,  auquel  mon  regretté  ami  de  Koever  a 
consacré  une  élude  intéressante  dans  «  Oud  Holland  i>apeint 
des  portraits,  dont  quelques-uns  ont  été  gravés,  entre  autres 
par  le  fameuv  graveur  Willem  Jacobsz  Delff,  des  mar- 
chés de  poissons,  des  Saints,  et  de  nombreuses  copies 
d'après  d'autres  maîtres.  11  demeurait  sur  le  «  fluweele 
burgwal  »  près  du  pont  aux  porcs  (  «  verckens-sluys  »  ).  Il 
mourut  en  1619,  donc  peu  après  son  ami  Finsonius.  Je 
n'ai  pas  trouvé  le  tableau  que  celui-ci  lui  légua,  mentionné 
dans  l'Inventaire  de  !*a  veuve  décédée  en  1621.  Un  tableau 
du  Garravage  fut  envoyé  à  Rome.  Mais  en  1645  il  n'était 
pas  encore  vendu. 

Il  parait  que  Finsonius  logeait  peu  de  temps  avant  sa 
maladie  chez  'son  confrère  hollandais.  Quelques  années 
après  sa  mort,  il  est  question  d'un  enfant,  né  des  relations 
de  Finsonius  avec  Annetge  Cray ,  Danoise ,  servante 
d'Abraham  Viuckl  Mais  en  septembre  notre  artiste  était 
gravement  malade,  si  malade  et  alFaibli,  qu'il  n'avait  plus  la 
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force  de  signer  son  testament,  ce  qui  fut  fait  par  un  cer- 
tain Rademacher  «  il  giovane  »,  probablement  un  élève 
qui  l'accompagnait. 

Voici  le  contenu  de  ce  curieux  testament,  dressé  par  le 
notaire  P.  Ruttens  à  Amsterdam  : 

Le  19  septembre  1617,  comparut  etc.  l'honorable 
Mre  Louys  Finson,  peintre,  artiste  fameux,  fds  de  Jacob 
{Finson}  natif  de  Bruges  en  Flandres,  jeune  homme,  céli- 
bataire, faible  de  corps,  alité.  Il  lègue  à  un  hospice  de 
pauvres  à  Amsterdam  50  florins.  Au  peintre  Abraham 
Vinck  la  moitié  de  deux  tableaux,  dont  l'autre  moitié  lui 
appartenait,  tous  les  deux  de  Michel  Ange  Carravaggio, 
l'un  le  Rosaire,  l'autre  Judith  et  Holopherne.  A  la  femme 
d'Abraham  Vinck,  pour  souvenir,  un  anneau  en  or  avec 
sept  diamants,  k  Marguerite  Vinck  sa  fille,  deux  bracelets 
en  or  avec  des  agathes  sculptées,  à  son  fils  Abraham,  une 
plume  ornée  d'im  diamant.  A  Catherine,  sa  fille  mineure, 
un  anneau  en  or  et  diamants,  valant  à  peu  près  40  florins. 
A  David  Finson,  le  fils  de  son  frère,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'Art,  ses  dessin:^,  ses  gravures  etc.  Puis,  tous  ses  biens,  en 
or,  en  argent,  des  objets  d'art  et  les  tableaux,  tout  son 
avoir,  à  Laurens  Finson,  son  frère  pour  une  moitié  et  à 
Arnout  Finson  aussi  son  frère,  pour  l'autre  moitié.  Après 
sa  mort  on  dressera  un  Inventaire.  Il  doit  une  certaine 
somme  à  Abraham  Vinck  pour  nourriture  etc.  On  payera 
simplement  suivant  le  compte  que  celui-ci  donnera.  Adam 
Nys  et  Mre  Abraham  Vinck,  seront  les  exécuteurs  de  ce 
testament  fait  en  la  maison  de  Mre  Abraham  Vinck  près  du 
«  Verckens-sluys  ".  Le  testateur  est  trop  malade  pour 
écrire,  et  il  prie  l'honorable  Sieur  Andries  Rademacher  il 
giovane  de  signer  le  document. 

Signé  :  Andréa  Rademacher 

il  giovane 

sur  prière  du  testateur. 


.y  Google 


HISTOIRE   DBS   AIITS   DU  DESSIN 


Le  20  septembre  1617,  le  peintre  malade  ajouta  un  Codi- 
cille :  il  lègue  encore  à  Mre  Abraham  Vînck,  un  tableau, 
représentant  Vénus  et  Bacchus,  entourés  de  fruits,  peint 
par  lui-même,  et  se  trouvant  dans  son  logement.  Tout  ce 
que  Vinck  doit  avoir  encore  de  son  neveu  David  Pinson  ' 
sera  payé  par  une  vente  de  ses  livres  etc.,  mais  ne  doit  pas 
être  soustrait  de  son  legs. 

Malheureusement  les  livres  mortuaires  de  ce  temps  à 
Amsterdam  sont  très  incomplets;  je  n'ai  pu  trouver  la  date 
exacte  de  l'enterrement  de  Finsonius.  Mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  ne  vécut  plus  longtemps  après  avoir  fait  ce 
testament.  Trois  mois  après  on  parle  de  feu  le  peintre 
Louis  Finson. 

Le  19  janvier  1618,  Laurens,  Jacob,  Jan,  Pierre  et 
David  Finson  tous  hériliera  de  feu  Louys  Finson,  vendent 
à  Sr  Abraham  Vinck  tous  leurs  droits  sur  ce  que  leur 
doivent  Guillaume  van  Offenberch  et  Sa  Grâce  le  comte 
Loewenstein  à  cause  d'un  tableau  représentant  le  Juge- 
ment de  Paris.  (Probablement  un  de  ses  propres  tableaux, 
non  payé  encore). 

Ali  même  jour  ils  cèdent  à  Bosse  Hermansz,  peintre, 
tous  leurs  droits  sur  une  planche  gravée,  non  finie  encore, 
représentant  le  Martyre  de  saint  Etienne,  en  lui  permet- 
tant de  faire  achever  la  planche;  aussi  sur  les  200  florins 
qui  sont  dus  au  graveur...  (le  nom  n'est  pas  porté)  demeu- 
rant à  la  Haye,  et  sur  les  100  florins  que  Louys  Finson  a 
déjà  payé.  Tout  sera  pour  Bosse  Hermansz,  qui  pourra 
vendre  et  publier  les  gravures  de  cette  planche.  Seulement 
le  nom  de  Louys  Finson  devra  être  gravé  sur  la  planche. 

Cette  gravure,  d'après  le  chef-d'œuvre  de  Finsonius 
qu'il  peignit  en  1614  pour  l'église  Saint-Trophime  à  Arles 
et  dont  je  viens  de  parler,  est  restée  introuvable  jusqu'à 
présent.  Mais  d'autres  tableaux  ont  été  gravés  d'après  lui. 
Mon  ami  Moes,   le  savant  conservateur  du  Cabinet  d'es- 

1.  Qui  fut  donc  pioliBblement  l'élève  de  Vinck! 
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tampes  à  Amsterdam  m'écrit  que  van  Paenderen  a  gravé  sa 
Circoncision,  une  Sainte  Famille  et  une  Adoration  des 
Mages.  Quatre  autres  gravures  d'après  un  certain  F.  Fin- 
sonius  sont  peut-être  aussi  d'après  Louis.  Ce  sont  :  un 
Motse  et  le  serpent  d'airain,  un  saint  Jean-Baptiste,  un 
saint  François  et  un  J'aal  l'Ermite,  par  Villamena;  et  une 
Mise  au  tombeau  par  Greuter. 

Le  beau  portrait  de  François  de  Malherbe,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Hoy,  qui  se  trouvait  dans  la 
Galerie  d'Aguilles  fut  gravé  par  J.  Coelemans.  (Finsonius 
belga  pinxit  |4613). 

Dans  le  testament  de  Finsonius  il  est  question  du  Rosaire, 
tableau  de  son  maître ,  le  Carravage  C'est  probable- 
ment le  beau  tableau  du  Musée  Impérial  de  Vienne,  que 
l'on  considère  généralement  comme  son  chef-d'œuvre. 
Quant  à  ce  David  Finsonius,  cousin  de  notre  peintre,  il 
déclare  le  26  mars  1649  qu'il  est  âgé  d'environ  22  ans,  et 
dans  un  document  portant  la  même  date',  il  parle  de  mi- 
niatures, peintes  par  lui  sur  argent.  C'est  une  histoire  assez 
piquante;  une  femme  mariée  s'était  fait  peindre  par  David 
Finsonius  en  compagnie  d'un  bon  ami  qui  l'avait  présentée 
comme  sa  cousine.  Mais  le  mari  indigné  avait  découvert  la 
vérité  et  séquestré  le  portrait.  J'ai  encore  des  documents 
de  1629  qui  le  regardent. 

Le  16  mai  1618  Maria  Finson,  jeune  fille,  demeurant  à 
Leyde,  déclare  qu'elle  a  reçu  d'Abraham  Vinck  et  d'Adam 
Nys,  les  exécuteurs  du  testament  de  feu  son  onc/e,  MreLouys 
Finson,  fils  de  Jacques,  de  son  vivant  peintre,  tout  le  legs 
qu'il  lui  avait  laissé.  Elle  est  accompagnée  par  Mre  Pieter 
Finson,  peintre,  demeurant  à  Amsterdam.  (Notaire  P.  van 
Banchem,  Amsterdam).  Cette  Marie,  ce  Pieter  Finson  ne 
sont  pas  mentionnés  dans  le  testament.  Peut-être  le  peintre 
a  refait  encore  ce  dernier,  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  de 
traces.  Les  archives  d'Amsterdam  sont  du  reste  très  incom- 

I.  Dossier  du  notaire  P.  Mathysz  J)  Amsterdam. 
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plètes,  à  cause  d'un  incendie  qui  en  a  détruil  une  partie  au 
xviu*  siècle.  Je  finis,  en  vous  énumérenl  les  tableaux  de 
Finsontus  qui  existent  encore  ou  dont  j'ai  trouvé  la  men- 
tion. 

Noua  avons  d'abord  la  Résurrection  à  Aix  dans  l'égliae 
Saint-Jean,  datée  de  1610.  M.  de  Cbennevières  croit  que 
c'est  en  effet  l'ouvrage  d'une  main  inexpérimentée;  il  y  a 
des  raccourcis  téméraires,  impossibles,  une  perspective 
défectueuse.  Les  armures  sont  très  bien  peintes;  un  des 
veilleurs,  qui  se  soulève,  flamberge  une,  aii  premier  plan, 
sort  de  la  toile. 

Mais  le  tout  a  quelque  chose  de  maladroit.  Un  suint 
Sébastien,  cbez  M.  Roux-Alpliéran  à  Aix  (vendu,  je  crois, 
depuis  longtemps)  ;  à  vrai  dire  une  grande  Académie  d'un 
beau  dessin,  mais  entièrement  du  même  ton,  pâle,  mat  et 
cru,  sur  laquelle  roulent  trois  gouttes  de  pur  sang  rouge! 

Suit  l'Annonciation,  peinte  à  Naples,  en  1612,  mais  à 
présent  dans  une  maison  de  campagne  du  séminaire  d'Aix. 
Il  y  a  des  répétitions  (ou  des  copies)  à  Arles  dans  l'église 
de  Saint-Antoine  et  à  Aix  aux  PP.  Jésuites. 

Dans  la  Cathédrale  d'Aix  se  trouve  son  Incrédulité  de 
saint  Thomas,  signée  en  plein  :  Ludovicos  Finsonius  Belga 
Brugensis  fecit  Aquis  SextiisAnno  1613.  Et,  détail  piquant, 
peint  sur  une  espèce  de  carte  de  visite  dans  le  coin  gauche 
du  tableau,  Finsonlus  a  placé  un  petit  quatrain  en  flamand. 
■queM.de  Cbennevières  n'a  pas  pu  lire  et  dont  voici  la  teneur: 

«  Par  les  serviteurs  de  Bacehua  et  les  compagnons  de 
Il  Gnidus  (je  lis  aussi  Pindus)  la  peinturé  est  méprisée  ici 
«  (c'est-à-dire  à  Aix!)  De  là  le  proverbe  :  «  Gueux  comme 
«  un  peintre  !  » 

Il  pensait  sans  doute  que  personne  lA-bas  ne  compren- 
drait cette  plainte  humoristique,  car  qui  parle  flamand  à 
Aix  ! 

Le  tableau,  assez  grand,  est  d'un  bon  dessin,  d'une  bonne 
composition.  La  couleur   est  un  peu  noirâtre;  mais  dans 
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l'état  actuel  du  tableau,  il  eiît  diflicile  de  le  juger.  Les  types 
des  apôtres  sont  assez  vulgaires  et  l'expression  manque  un 
peu  de  noblesse.  Seulement  le  Christ  a  une  belle  pose, 
d'une  pitié  toute  divine.  Les  disciples  montrent  des  pieds 
poudreux,  des  mains  sèches  et  calleuses.  Mais  l'ensemble 
du  tableau  est  très  remarquable  pour  la  date  -^  1613! 

Dans  celte  même  année  Finsonius  a  peint  son  propre 
portrait.  Un  jour  lui  et  son  confrère,  le  peintre  Martin 
Faber,  d'Emden,  s'adi-essèrent  un  défi  à  qui  des  deux  pein- 
drait sa  propre  image  de  la  façon  la  plus  grotesque.  Les 
deux  tableaux  se  trouvent  au  Musée  de  Marseille.  Les 
artistes  y  sont  représentés  presque  nus  ;  Finsonius  porte  un 
casque  rond  orné  d'une  'grande  plume  blanche.  De  sa  main 
droite  il  tient  son  menton,  de  la  gauche  une  lourde  massue 
d'armes.  M.  de  Chennevières  se  trompe  en  disant  que  ce 
tableau  et  son  pendant  sont  *i  tous  deux  de  la  main  de 
Finsonius  ».  L'un  porte  la  signature  :  Ludovicus  Finsonius 
Belga  lirugensis  suo  se  penieillo  pinxit  .\quis  Sextiis  Anno 
1613.  L'autre  :  Martinus  Hermani  Faber,  Ëmdensis  Frisius 
suo  se  marte  effigiavit  Anno  1613.  Ce  qui  veut  dire  :  Marti- 
nus, fils  de  Herman  Faber,  de  Kmden  en  Frise,  se  peignait 
ainsi  de  son  art  (ou  de  sa  propre  manière).  M.  de  Chenne- 
vières dit  que  ce  Martin  fut  orfèvre  ou  armurier,  ce  qui  est 
une  erreur,  il  s'agit  ici  dapeinlre  Martin  Faber  de  Kmden, 
dont  le  Musée  et  l'Hôtei-de-Ville  à  Emden  possèdent  plu- 
sieurs tableaux,  sujets  historiques,  en  partie  assez  mé- 
diocres. Probablement  les  deux  artistes  s'étaient  rencontrés 
en  Italie  et  avaient  fait  route  ensemble.  Hn  regardant  bien, 
on  voit  que  la  manière  de  peindre  est  différente  dans  ces 
deux  porti'ails;  surtout  dans  les  mains.  Je  ne  puis  par- 
ler de  ces  tableaux  ni  du  troisième,  une  Madeleine  au 
Musée  de  Marseille,  sans  mentionner  que  ces  œuvres  d'art 
seront  bientôt  ruinées  si  une  main  habile  ne  les  rentoile 
pas  bientôt.  Déjà  la  coxdeur  se  détache  en  fragments  et 
tombe.    Malheureusement  tous   les  tableaux  de  Finsonius 
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ont  besoin  d'élre  restaurés  avec  soin,  ainsi  que  ceux  des 
différentes  églises.  —  La  Madeleine  du  Musée  de  Marseille 
est  également  de  cette  année  1613.  Le  type  est  loin  d'être 
beau,  mais  quelle  expression  de  douleur  nous  montre  la 
tête  de  cette  femme  agonisante!  Une  autre  Madeleine  de 
Finsonius  se  trouve  mentionnée  dans  Tlnventaire  de  la 
Veuve  de  Jacob  van  Campen  à  Amsterdam  en  iB76,  Une 
bonne  copie  ancienne  se  trouve  actuellement  au  Musée  des 
Antiquaires  à  Poitiers. 

Dans  cette  année  1613  Finsonius  a  peint  encore  les  beaux 
portraits  du  chancelier  Du  Vair  et  de  Paul  Hurault  de 
l'Hôpital,  à  Aix;  ainsi  que  celui  de  Jean-Baptiste  Boyer, 
seigneur  d'Aguilles,  gravé  par  Coelemans. 

On  a  cru  que  notre  peintre  fut  chargé  plus  tard  de 
peindre  tous  les  membres  du  Parlement  de  Provence, 
même  en  deux  séries,  l'une  en  buste,  l'autre  en  pied  et  en 
robe  rouge.  La  chose  n'est  guère  possible,  car  Finsonius 
avait  quitté  déjà  Aix  en  1615  pour  ne  plus  y  revenir. 

De  1614  est  leifameux  snint  Etienne  d'Arles,  où  l'on 
trouve  aussi  une  Adoration  des  Mages  signée  :  Ludovicus 
Finsoniui  Belga  Brugensis  fecit  Anno  1614.  L'enfant  est 
laid,  il  y  a  de  grandes  faiblesses  dans  ce  tableau  ;  la  plupart 
des  tètes  manquent  d'expression,  mais  un  des  mages,  le 
vieillard  qui  porte  un  vase  en  or,  au  centre,  a  des  traits 
pleins  de  noblesse  et  d'une  respectueuse  humilité.  A  droite, 
des  ruines  très  fantastiques  et  deux  chevaux  qui  se  mordent 
avec  des  têtes  assez  grotesques;  le  ton  est  noirâtre,  et  le 
tout  très  inférieur  au  magnifique  saial  htienne  de  la  même 
église. 

Probablement  de  la  même  année  est  un  saintAntoine  à 
barbe  blanche,  debout,  avec  un  livre  ouvert  dans  sa  main 
droite.  C'est  sans  doute  un  homme  du  pays  qui  a  servi  de 
modèle  ;  le  paysage  est  supérieur  aux  paysages  de  ses  autres 
tableaux,  et  dénote  bien  l'origine  flamande  de  l'auteur.  La 
couleur  est  aussi  plus  agréable  et  plus  chaude. 
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En  1615  Finsonius  était  à  la  Ciotat  près  de  Marseille 
pour  y  peindre  une  très  grande  Descente  de  Croir  pour  ta 
Confrérie  des  Pénitents  blancs,  et  ce  tableau,  aujourd'hui 
dans  l'église  paroissiale,  Contient  quatorze  personnages, 
heureusement  disposés,  dit  M.  de  Chennevières,  et  la  teinte 
livide  du  corps  du  Christ  produit  à  distance  un  très  grand 
eiTet.  Le  peintre  y  manifeste  pleinement  la  vérité  et  la  fer- 
meté de  son  pinceau.  Son  saint  Jean  est  d'une  énergie  et 
d'un  relief  extraordinaires.  Malheureusement  déjà  en  1846 
M.  de  Chennevières  parle  du  mauvais  état  et  des  mala- 
droites retouches  de  ce  tableau. 

Daté  de  1615  aussi  est  le  tableau  du  Maitre-autet  de 
l'église  d'Ermenonville,  saint.  Martin,  debout  devant  son 
cheval  et  coupant  son  manteau.  Le  pauvre  est  d'un  réa- 
lisme brutal.  Saint  Martin  porte  une  cuirasse,  sa  tête  est» 
ornée  de  plumes,  il  tient  de  sa  main  droite  un  manteau 
d'un  rouge  brillant.  Les  têtes  manquent  un  peu  d'expres- 
sion; la  couleur  noirâtre  rappelle  le  Carravage.  Signé  : 
Ludovicus  Finsonius  Belga  Brugensis  f*  af)  i615. 

Sur  un  grand  tableau,  au  Maître  autel  de  ta  chapelle  du 
lycée  de  Poitiers,  on  lit  la  signature  :  Ludovicus  Finsonius 
Belga  Brugensis  fecit  an°  1615,  C'est  une  Circoncision, 
dont  une  réplique  non  signée,  probablement  une  excel- 
lente copie  ancienne,  orne  un  des  autels  de  l'église  Saint- 
Nicolas  des  Champs  à  Paris.  La  tête  très  petite  de  la 
Madone  rappelle  les  jolies  Madones  de  certains  tableaux 
flamands  du  xvi^  siècle;  l'enfant  verse  des  larmes  abon- 
dantes, causées  par  cette  opération  que  fait  un  prêtre  en 
costume  jaune  et  rouge,  portant  une  mitre  d'évêque.  Der- 
rière lui,  à  gauche,  des  moines  qui  chantent;  au  premier 
plan  une  dame  assise,  vêtue  de  soie  grisâtre,  avec  un  petit 
enfant.  Plus  bas  à  gauche,  le  portrait  de  Finsonius  lui- 
même,  avec  un  bonnet  en  hermeline:  c'est  le  même  gail- 
lard, robuste,  bon  vivant,  un  peu  brutal  du  portrait  de 
Marseille,  et  du  saint  Etienne  à  Arles.  A  droite,  plusieurs 
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autres  femmes  ;  saint-Joseph,  d'un  air  très  indifférent, 
apporte  deux  pigeons.  L'aumônier  du  Lycée,  Mgr  Bleau, 
a  eu  la  bonté  de  me  dire  que  celte  vaste  toile  {environ 
4  mètres  de  hauteur  sur  3  mètres  de  largeur)  a  été  donnée 
à  la  chapelle  par  Flandrine  de  Nassau,  qui  mourut  à  Poi- 
tiers en  i640,  abbesse  du  monastère  de  Sainte-Croix.  Elle 
était  fille  de  Guillaume  de  Nassau  (le  Taciturne)  et  de  la 
troisième  femme  de  celui-ci,  Charlotte  de  Bourbon-Mont- 
pensier,  ex-religieuse  qui  avait  abjuré  la  foi  catholique, 

M.  le  Marquis  de  Chennevièrea  possède  encore  un  beau 
portrait  de  femme  attribué  à  Finsonius  avec  une  longue 
inscription  concernant  le  sujet  :  portrait  d'une  mère,  peint 
par  son  fils.  Mais  ce  tableau  ne  porte  aucune  signature,  et 
le  nom  du  peintre  n'est  pas  mentionné  dans  Tinscription. 
.Parlant  de  cet  ouvrage,  le  père  du  propriétaire  actuel  du 
portrait  suppose  que  Finsonius  allant  à  Bruges  vers  1616  pour 
revoir  sa  mère,  l'aurait  peint  alors,  et  aurait  emporté  ce 
portrait  avec  lui  en  retournant  à  Aix,  comme  un  précieux 
souvenir.  Mais  il  n'est  pas  retourné  à  Aix,  et  ce  portrait  a  tou- 
jours été  considéré  dans  la  famille  Clérian  à  Aix,  comme  étant 
celui  de  la  mère  de  Finsonius.  Le  costume  me  parait 
cependant  dater  de  1625  A  1630  plutôt  que  des  premières 
années  du  xvii"  siècle;  et  comme  c'est  le  seul  portrait  que 
j'ai  vu  de  l'artiste  je  n'ose  pas  me  prononcer  catégorique- 
ment à  cet  égard.  Le  peintre  aurait  pu,  il  est  vrai,  peindre 
le  portrait  vers  1616  à  son  retour  en  Flandres  pour  l'en- 
voyer à  Peiresc  par  exemple,  en  souvenir  de  sa  protection 
et  de  son  amitié  ^ . 

J'ai  trouvé  encore  signalé  un  Massacre  des  Innocents 
à  Andennes  près  de  Namur,  en  Belgique,  avec  une  belle 
et  longue  signature  de  Finsonius  mais  sans  date.  Je  tâche- 
rai de  m'assurer  si  cette  peinture,  comme  je  le  présume,  a 
été  exécutée  vers  1616,  année  où  il  doit  être  retourné  dana 
sa  patrie. 

i.  Braun  a  fait  une  bonne  photographie  d'après  ce  portrait. 


,d.yGoogIe 


On  a  perdu  la  trace  de  dilTérents  tableaux  du  maître  ;  au 
siècle  dernier  il  y  avait  à  Salzthalen  un  tableau  de  genre 
de  Finsonius;  une  dame  assise  devant  une  table,  sur  la- 
quelle sont  posés  un  livre  de  musique,  une  guitare  etc., 
une  vieille  femme  lui  apporte  une  lettre.  Par  conséquent 
un  sujet  analogue  à  ceux  des  tableaux  de  Honthorst. 

Nous  ne  savons  pas  davantage  ce  que  sont  devenus  le 
Jugement  de  Paris,  qu'il  avait  peint  pour  le  comte  de 
Loewenstein  et  qui  figure  dans  les  documents,  que  nous 
avons  recueillis;  pas  plus  que  le  tableau  de  Vénus  et 
Fiacchas  qu'il  légua  à  son  ami  Vinck.  Dans  l'Inventaire  de 
Daniel  de  Bisschop,  1654  à  Amsterdam  on  trouve  :  un 
liacchus,  peint  par  Finsonius  —  peut-être  est-ce  le  même 
tableau. 

Je  ne  saurais  mieux  conclure  qu'en  renvoyant  à  la  fine  et 
spirituelle  appréciation  du  talent  de  Finsonius  par  ^I.  de 
Chennevières,  à  la  fin  de  son  essai  dans  ses  «  Recherches  », 
où  il  dit  entre  autres  :  <(  Finsonius  fut  un  grand  peintre, 
<■  fécond  et  varié,  souvent  inégal;  son  œuvre  est  très  con- 
II  sidérable.  Dans  l'art  des  portraits  peu  de  maitrès  se  sont 
«  élevés  au-dessus  de  lui.  Il  devait  cela  k  sa  double  nature  : 
«  Flamand  pour  la  vérité  simple  de  la  figure,  Italien  pour 
"  la  richesse  et  ia  fermeté  du  pinceau.  On  croirait  parfois 
"  sentir  en  lui  comme  un  regret  d'avoir  renié  les  traditions 
«  des  peintres  de  son  pays.  Ne  regrette  point  cela,  Finso- 
«  nius!  le  maître  que  tu  suivis  fut  celui  qui  te  convenait 
(I  entre  tous,  et  la  gloire  s'est,  je  crois,  bien  trouvée  de  ce 
«  que  tu  aies  préféré  l'âpre  et  brûlante  couleur  italienne  à 
11  celle  des  plus  illustres  flamands.  Tu  aimais  les  parfums 
'I  et  le  soleil  de  Naples  et  de  la  Provence;  mais  par  delà 
«  les  montagnes  bleuâtres  dans  le  lointain,  toujours  tu 
«  voyais  les  grasses  et  verdoyantes  prairies  de  ta  jeunesse, 
H   et  tu  y  pensais  doucement.  » 

Au  dernier  moment  je  reçois  une  lettre  du  baron  Ghiara- 
monte  Bordonaro  à  Palerme,  qui  m'annonce  qu'il  possède 
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deux  tableaux  de  Finsoniua,  «  achetés  l'un  à  Baie  et  l'autre 
«  à  Naples,  représentant  le  même  sujet  {V Annonciation)  et 
«  dont  la  composition  est  différente.  »' 

A.  Bredius. 


,  D'après  les  pholo^crapbies  ces  deux  tableaux,  non  signés,  ne  sonl  pas 
a  même  main,  et  probablement  pas  de  Finsonius. 
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UNO    SCULTORE  LORENESE  A   ROMA 
iNEL  SEC.  XVII 


In  Homa,  su  la  meta  del  aecolo  xvu,  fece  la  sua  appari- 
zione  un  artista  notevolmente  valorotto  di  patria  lorenese,  a 
nome  Claudio  Poriasimi. 

Queato  nome  cosî  si  legge  nei  documenti  del  tempo  ma 
non  si  puo  escludere  che  scritti  in  codesti  modo  non  sia 
una  alterazione  di  un  patronimico  trancese.  , 

La  prima  notizia  <]t  queslo  artisla,  che  fu  uno  de  più 
notevoli  del  tempo,  la  si  trova  in  un  documento  in  data 
1647,  deirarchivio  délia  Fabrica  di  San  Pietro,  (Decreto 
13  aprile)  da  cui  si  apprende  com'  egli  tavorasse  alla  déco- 
razione  di  marmi  incrostati  de'  pilastri  detia  basilica  di  San 
Pietrô  ;  lavoro  ordinato  da  Innocenzo  x  e  diretto  da  Lorenzo 
Bernini. 

Si  puo  ritenere  che  lo  scuttorc  solo  allora  entrasse  a  far 
parte  délia  classe  artistica  romana  poichè  in  queirocca- 
sione,  Irattandosi  di  un  lavoro  lungo  e  paziente,  si  raccolse 
tutta  una  falange  di  scultori  e  di  scalpellini  anche  forastieri, 
pèr  lavorare  le  innumerevoli  incrostazioni  di  palme,  putti, 
medaglioni,  busli  e  altri  motivi  di  decorazione. 

Ma  ecco  ohe  un  documento  deirArchivio  di  Stato  ro- 
mano,  ci  rivela  la  importanza  dell'artista  : 

n  Adi  21  marzo  1651.  Scudi  centoquarantacinque  pagati 
a  Monsi)  Claudio  scultore  che  sono  l'intiero  pagamento  di 
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scudi  720  dovutili  per  la  statua  del  fiume  Gange  nella 
fonte  di  Navo  na  ». 

(Archivio  di  Stato  in  Roma  —  Spesa  per  la  erezione 
délie  Guglia  et  fontana  fatta  in  piazza  Navona  464&<1652). 

Lo  scultore  lorenese  era  dunque  chiamato  dal  grande 
Bernini  insieme  al  Fancelli,  al  Baratta,  al  Haggi,  a  scolpire 
una  délie  statue  délia  meravigliosa  fontana  di  Piazza 
Navona.  Questo  dimostra  che  l'artista  si  era  potentemenle 
affermato  in  Roma  lanto  da  decidere  ii  Bernini  a  aceglierlo 
fra  molti  allri  già  fa vore  vol  mente  noti  e  anche  cari  at  Mi- 
chelangiolo  del  Seicento.  La  statua  del  Gange  è  infatti  la 
piii  bella  gemma  che  adorni  la  fontana  monumentale,  la 
quale  dimostra  lo  studio  amoroso  deit'arlista  per  le  opère 
di  Michelangioto  e  particolarmente  det  sublime  Mosè  di 
San  Pietro  in  Vincoli. 

E  la  fama  deirartista  si  estese  tanto,  che  nel  1652  l'agente 
del  duca  di  Modena  a  Roma,  lo  proponeva  at  suo  principe 
comparandolo  quasi  al  Bernini  e  all'Algardi. 

Ecco  il  documento  [tratto  dell'Archivio  di  Stato  in  Mode- 
na. (Cancelleria  ducale  Lettere  da  Roma)  : 

«1  Un  lorenese  che  ha  fatto  una  di  quelle  statue  della  fon- 
tana di  Piazza  Navona,  mi  ha  fatto  vedere  alcuni  suoi 
modelli  molto  ben  condotti  e  di  buon  gusto,  et  al  présente 
lavora  nel  marmo  una  Leda  che  parmi  sia  per  uscire  bella 
e  di  buona  maniera.  Ha  disegnato  con  gran  studio  e 
fatica  quasi  tutle  le  statue  buone  di  Roma,  e  tiene  i  modelli 
di  terra  cotta.  Il  signor  Michel  Angcio  pittore  m'  ha  signi- 
flcato  che  quest'huomo  non  è  considerato  riapetto  a  i  ue 
maestri  maggiori  che  l'offuscano  e  che  presso  d'un  Prin- 
cipe grande  si  farebbe  conoacere  per  valent,  uomo  oltre 
l'essere  universale  per  capricij  et  inventioni,  e  quanto  allô 
Btipendio  si  contenterebbe  deU'honeato.  Non  ho  voluto 
lasciare  di  darne  a  Y.  A.  ragguagUo,  afHnchè  sappia 
occorendo  ove  valerai  dî  un  huomo  della  professions  discul- 
tura  con  speaa  ordinariâ. 
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Non  so  bcne  se  Francesco  1  d'Esté  accogliesse  la  pro- 
posta del  suo  ambasciatore  romano,  chiamando  l'artista  a 
Modena  poichè  da  quell'anno  ne  documenti  ne  iibri  accen- 
nano  più  aU'egregio  scultore  lorenese. 

In  alciini  dizionarii  di  biografie  si  trovano  citati  parecchî 
Bcultori  rispondenti  al  nome  di  Claudio  Le  Lorrain  ma  su 
quelle  deboH  guide  non  mi  altento  davvero  a  precisare  in 
alcuno  di  essi  il  bravo  artista  detla  fontana  di  Piazza  Na- 
vona. 

lo  spero  perô  che  questa  mia  communicazione  sproni 
quaiche  studioso  francese  a  ricercare  altre  notizîe  e  allre 
opère  del  valoroso  scultore  lorenese.  lo  da  mia  parle  non 
trascurero  di  ricercarne  negli  archivi  e  nelle  chiese  di 
Roma. 

Stanislas  Fraschetti. 
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DU  CLASSEMENT, 
DE  LA  CONSERVATION  ET  DE  LA  REPRODUCTION 

DES   PORTRAITS   DE   MAITRES 

diiTis  les  Musées  d'Europe. 


De  nos  jours,  on  se  rend  compte  du  sérieux  avaiflage  qui 
résulte  pour  l'histoire  de  l'art  d'une  étude  approfondie  des 
dessins  de  maîtres.  Nous  ne  voyons  pas  paraître  un  tra- 
vail sur  un  sujet  d'art  sans  qu'il  y  soit  question  de  dessins, 
et  si  l'on  voulait  établir  le  nombre  des  découvertes  que  l'exa- 
men des  dessins  a  fait  faire  aux  archéologues,  on  serait  obligé 
de  tenir  compte  de  toutes  les  publications  d'art  ayant  paru 
depuis  trente  ans.  Dans  de  pareilles  conditions,  il  est  natu-, 
rel  que  tes  Musées  cherchent  toujours  plus  à  mettre  à  la 
portée  du  public  les  trésors  dont  ils  disposent.  De  tous  côtés, 
on  apprend  que  de  nouvelles  richesses  sont  sorties  des  por- 
tefeuilles, où  elles  n'étaient  accessibles  qu'à  de  rares  privilé- 
giés, pour  être  exposées  dans  des  vitrines  ou  soumises  directe- 
ment aux  visiteurs.  Est-il  besoin  de  citer  entre  tant 
d'exemples,  le  musée  de  Montauban  où  se  trouve  exposée, 
depuis  peu  de  temps,  une  admirable  série  de  dessins 
d'Ingres?  De  telles  innovations  ne  manquent  pas  de  faire 
progresser  ta  science  en  attirant  de  nombreux  visiteurs  qui 
souvent  rapportent  de  leurs  études,  des  observations  pré- 
cieuses. C'est  ainsi  qu'un  de  nos  peintres  les  plus  éminents, 
M.  Dagnan-Bouveret,  a  fait  lors  d'un  récent  voyage  à  Mon- 
tauban, des  découvertes  rendues  particulièrement  actuelles 
par  leur  coïncidence  avec  l'Exposition  centenale.  D'après 

Congri*  d'hUtoire  (Vil*  aecLion).  i 
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les  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer,  on 
voit  au  Musée  de  cette  ville,  des  études  d'Ingres  pour 
FrancescH  da,  Rimini  et  le  Vœu  de  Louis  XIII.  Elles 
prouvent  que  le  modèle  du  Paolo  de  Francesca  da  liîmini 
était  une  jeune  fille  et  que  l'artiste  a  posé  en  personne  pour 
le  Louis  XIII.  Tout  récemment,  ta  Commission  des  Monu- 
ments historiques  a  organisé  au  Trocadéro  une  exposition 
de  dessins  de  Viollel-le-Duc  qui  complète  fort  bien  l'admi- 
rable musée  de  moulages. 

MM.  les  Directeurs  des  grands  musées  d'Europe  sont  les 
premiers  à  comprendre  les  avantages  scientifiques  qu'offre 
une  diffusion  aussi  large  que  possible  de  notre  patrimoine 
intellectuel  et  artistique.  Ils  semblent  d'accord  entre  eux 
pour  favoriser,  par  l'organisation  pratique  de  leurs  services, 
notre  goût  pour  les  dessins.  Toutefois  chez  eux,  le  savant 
est  doublé  du  conservateur  responsable  des  objets  confiés  à 
sa  garde,  et  les  intérêts  de  l'un  doivent  se  concilier  avec  les 
devoirs  de  l'autre.  Organiser  l'étude  des  dessins  de  manière 
à  assurer  à  la  fois  les  progrès  de  la  science  et  la  durée  des 
œuvres  d'art,  telle  paraît  être  aujourd'hui  une  des  préoccupa- 
tions dominantes  des  conservateurs.  Les  difficultés  d'une 
pareille  tâche  sont  suffisamment  démontrées  par  la  diversité 
des  systèmes  adoptés  pour  la  réaliser. 

Le  musée  du  Louvre,  qui  ne  possède  pas  moins  de 
40.000  dessins  de  maîtres,  a  fait  une  sélection  d'environ 
3.000  pièces  de  choix.  Ces  chefs-d'œuvre  sont  exposés 
sous  verre,  dans  de  spacieuses  salles  situées  à  l'ombre  et 
préservées  de  toule  humidité.  Le  public  y  circule  librement 
et  consulte  les  dessins  à  sa  guise.  Une  exception  à  ce  sys- 
tème n'est  faite  que  pour  quelques  pièces  particulièrement 
délicates  que  l'on  trouve,  également  sous  verre,  dans  des 
coffrets  de  bois  fixés  au  mur  et  s'ouvrant  du  côté  du  spec- 
tateur au  moyen  d'une  portière.  Les  autres  dessins  montés 
sur  carton  d'après  la  méthode  Gloniy,  sont  conservés  dans 
des  portefeuilles  et  réduits  dans  des  armoires.  Inutile  d'ajou- 
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1er  que  MM.  les  Conservateurs  en  facilitent  l'étude  avec  leur 
courtoisie  bien  connue. 

Amsterdam,  dont  le  musée  est  si  riche  en  Rembrandt, 
expose  un  grand  nombre  de  dessins  sous  verre.  Les  salles 
étant  toutefois  plus  vivement  éclairées  que  celles  du  Louvre, 
on  y  a  fixé,  devant  les  vitrines,  de  petits  rideaux  verts  que 
les  visiteurs  ouvrent  et  ferment  au  moyen  d'une  tringle. 

Aux  Offices  de  Florence,  les  dessins  de  valeur  sont 
presque  tous  exposés  sous  verre  en  pleine  lumière. 

Un  système  nouveau  a  été  imaginé  au  British  Muséum,  puis 
adopté  ailleurs,  notamment  dans  les  grands  musées  d'Alle- 
magne et  d'Autriche,  à  la  collection  Albertine  de  Vienne,  à 
la  Pinacothèque  de  Munich,  au  Cabinet  des  estampes  de 
Dresde  et  au  musée  de  lîerlin.  Exposition,  restreinte  et  sou- 
vent renouvelée,  des  pièces  les  plus  importantes,  commu- 
nication facile  de  toutes  les  œuvres  au  grand  public  :  tels 
sont  les  principes  de  cette  nouvelle  méthode.  Pour  permettre 
au  public  d'examiner  à  loisir  les  œuvres  non  exposées,  tes 
Directeurs  de  ces  collections  ont  adopté  un  nouveau  genre 
de  montage  offrant  de  sérieuses  garanties  contre  tes  dan- 
gers que  ces  œuvres  courent  d'ordinaire  entre  les  mains  d'un 
public  souvent  mal  avisé.  Ce  procédé  désigné  en  général 
sous  le  nom  de  montage  en  passeparloul,  est  mis  en  pra- 
tique au  musée  de' Berlin  avec  une  précision  remarquable, 
et  je  vous  demande  ta  permission,  Messieurs,  de  vous 
décrire  en  détail  le  modèle  adopté  par  les  Directeurs  de  ce 
musée.  Je  m'aiderai,  dans  cette  explication,  des  pièces 
qu'ont  bien  voulu  rae  faire  communiquer  M.  Lippmann, 
directeur  du  Cabinet  des  estampes  de  Berlin,  et  M.  Fried- 
iSnder,  conservateur  adjoint  de  la  galerie  de  peinture. 

Pour  le  montage,  tes  dessins  sont  divisés  à  Berlin  en 
trois  catégories  :  les  ouvrages  d'importance  secondaire,  tes 
œuvres  de  valeur  et  les  dessins  à  double  face.  Les  premiers 
sont  montés  sur  une  simple  feuille  de  carton,  les  pièces  de 
valeur  sont  enchâssées  entre  deux  surfaces  dont  l'une  est 
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évidée  de  manière  à  laisser  apparaître  le  dessin,  enfin,  les 
dessins  à  double  face  sont  fixés  entre  deux  cartons  évidés 
l'un  et  l'autre  et  placés  dans  le  creux  d'un  second  cadre  auquel 
ils  sont  reliés  par  une  charnière.  Le  visiteur  peut  ainsi  mou- 
voir la  feuille  autour  de  son  axe  et  en  étudier  les  deux 
côtés.  Jamais  on  ne  colle  le  dessin  directement  sur  le  car- 
ton. Des  onglets  appliqués  soigneusement  sur  les  bords  du 
revers  sont  repliés  sur  eux-mêmes  et  fixés  à  la  monture. 
Cette  précaution  permet  d'enlever  facilement  la  feuille  de 
carton,  sans  laisser  de  traces  sur  le  dessin.  Pour  les  œuvres 
montées  sur  passepartout,  on  n'emploie  que  deux  onglets 
au  lieu  de  quatre.  Le  cadre  supérieur,  appliqué  sur  le  des- 
sin, suffit  dans  ce  cas  à  maintenir  ce  dernier  en  position. 
Une  feuille  de  papier  de  soie,  bien  tendue,  protège  le 
revers  du  carton  contre  les  influences  atmosphériques.  La 
qualité  du  carton  est  choisie  avec  soin,  de  manière  à  donner 
à  la  feuille  une  solidité  élastique  et  une  surface  lisse  sus- 
ceptible de  nettoyages  à  l'eau. 

J'ai  cru  devoir  insister  sur  ces  détails,  parce  qu'ils  me 
paraissent  mettre  en  lumière  les  avantages  d'un  système 
destiné,  je  crois,  à  être  adopté  tôt  ou  tard  dans  la  plupart 
des  collections  de  dessins.  Il  est  probable  qu'un  procédé 
.d'encartonage  assurant  les  dessins  contre  tout  danger,  per- 
mettra aux  directeurs  des  musées  de  substituer  aux  expo- 
sitions permanentes  des  salles  de  travail  où  l'on  mettra  les 
œuvres  directement  entre  les  mains  du  public. 

Les  expositions  permanentes  ofErent  en  général  de  graves 
inconvénients.  J'ai  mentionné  déjà  le  privilège  exceptionnel 
que  constitue  pour  le  musée  du  Louvre  la  faculté  d'exposer 
une  partie  de  ses  dessins  dans  plusieurs  grandes  salles  situées 
à  l'ombre.  Cet  avantage  n'existe  pas  dans  toutes  les  gale- 
ries et  je  pourrais  signaler  maints  casoii  les  dessins  s'abiment 
à  la  lumière.  A  ce  propos,  permettez-moi,  Messieurs,  de 
vous  citer  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par  un 
chimiste  distingué,  M.   Durand-Gréville.  Vous  connaissez 
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sans  doute  les  découvertes  intéressantes  qu'à  faites  M.  Du- 
rand-Grévitle  sur  la  transformation  des  couleurs,  en  particu- 
lier de  la  verdure,  dans  les  tableaux  des  primitifs  italiens 
(son  étude  fut  publiée  en  i899  dan»  VŒuvre  d'art)  et  plus 
d'un  d'entre  nous  se  souvient  de  la  communication  que  fit 
cet  érudit  au  dernier  Congrès  d'Amsterdam  en  1898  sur  les 
mutilations  et  transformations  des  tableaux  de  gardes 
civiques.  La  compétence,  avec  laquelle  M.  Durand-Gréville 
s'occupe  de  ces  questions,  lui  donne  une  autorité  que  je 
suis  heureux  de  pouvoir  invoquer  ici.  Voici  ce  qu'il  a  bien 
voulu  me  dire  à  propos  des  dangers  que  courent  les  dessins 
exposés  à  la  lumière  :  «  L'exposition  constante  &  la  lumière 
«  agit  comme  décolorante  sur  tous  les  corps.  Il  suffit  pour 
«  s'en  convaincre,  d'examiner  une  collection  de  produits  chi- 
«  miques  non  renouvelés,  conservés  plutôt  comme  spéci- 
«  mens  ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  laboratoires  de  lycées 
«  et  collèges.  Toute  substance  chimique  colorée,  même 
c  enfermée  sous  vitrine  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri 
«  (surtout  si  elle  est  en  poudre),  subit  une  décoloration  tant 
«  à  sa  partie  supérieure  que  dans  celles  de  ses  parties  qui 
B  sont  en  contact  immédiat  avec  le  verre  du  flacon,  tandis 
«  que  sa  masse  intérieure,  soustraite  par  son  opacité  à  l'ac- 
«  tion  de  la  lumière,  a  conservé  sa  couleur  vive.  On  peut 
«  le  constater  en  ouvrant  le  flacon  ou,  simplement,  en 
<  l'agitant  de  manière  à  faire  affleurer  tes  parties  inté- 
n  rieures  de  la  substance  qu'il  renferme. 

«  Cependant  il  y  a  des  degrés:  la  pierre  noire,  la  sanguine, 
A  la  mine  de  plomb,  l'encre  de  Chine,  l'encre  de  papyrus 
«  égyptien  (ces  deux  dernières  composées  surtout  de  char- 
«  bon)  sont  les  moins  sensibles  ;  le  trait  à  la  pointe  d'argent 
«  l'est  davantage.  C'est  l'encre  ordinaire  qui  subit  les  trans- 
«  formations  les  plus  grandes;  elle  rougit,  jaunit  et  pâlit 
«  jusqu'à  disparition  presque  complète. 

«  Toutefois,  ce  n'est  pas  aux  rayons  calorifiques  de  la 
i>  lumière  solaire,  mais  à  ses  rayons  chimiques  qu'il  faut 
A  attribuer  la  plus  grande  part  de  ces  transformations. 
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<i  S'il  De  s'agissait  que  de  conserver,  le  meilleur  moyen 
«  semblerait  donc  élre  d'enfermer  les  dessins  dans  des 
«  cartons.    » 

L'expertise  de  M.  Durand-Gréville me  parait  concluante. 
Toutefois  le  système  de  conservation  dans  les  cartons  prête 
à  des  critiques.  Enumérons-en  quelques-unes  en  les  réfutant 
point  par  point. 

C'est  d'abord  l'humidité  qui  menace  les  dessins,  moins 
isolés  dans  les  armoires  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  vitrines. 
Quelques  précautions  prises  en  temps  utile  suffiront  pour 
prévenir  le  mal.  Je  prends  la  liberté  de  citer  ici  encore 
M.  Durand-Gréville  :  «  Il  faut  que  les  cartons  de  dessins  ne 
a  soient  pas  an  rez-de-chaussée;  que  les  salles,  comme  cela 
a  se  fait  déjà  dans  certains  musées  par  exemple  à  la  Natio- 
«  nal  Gallery,  possèdent  chacune  un  hygromètre  ou  plus 
ti  exactement  deux  thermomètres  l'un  sec,  l'autre  humide, 
«  qui  permettent  de  constater  facilement  la  température  et 
«  le  degré  d'humidité  de  l'air  de  la  salle.  Le  chauffage  se 
0  fait  par  un  calorifère  à  air  chaud  et  sec,  mais  il  n'est  pas 
«  nécessaire  (ni  d'ailleurs  possible)  d'obtenir  de  l'air  abso- 
«  lument  sec,  qui  rendrait  le  papier  trop  friable.  Il  ne  faut 
(I  ouvrir  les  fenêtres  pour  aérer,  que  quand  l'air  est  absu- 
<i  lument  sec;  faute  de  cette  précaution  les  papiers  trop 
n  longtemps  enfermés  emprunteraient  de  l'humidité  aux 
-  «  murailles.  Pour  la  même  raison,  il  faut  éviter  de  laisser 
«  trop  longtemps  sans  aération  les  placards  qui  renferment 
«  les  portefeuilles.  On  devrait  aussi,  pour  plus  de  sûreté, 
«  enduire  d'une  substance  imperméable  {telle  que  le  silicate 
(1  de  soude  et  d'ailleurs  beaucoup  d'aulres)  l'intérieur  des 
A  murailles  sur  lesquelles  sont  appliquées  les  armoires  à 
R  dessins.  II  faut  éviter  avec  soin,  dans  les  musées,  l'intro- 
ït duction  de  l'air  chaud  et  humide  et  le  refroidissement  de 
«  cet  air  qui  amène,  sur  toutes  les  parois  froides,  une  prê- 
te cipitation  d'eau  liquide,  comme  cela  arrive  souvent  dans 
«  les  maisons  dont  les  escaliers  sont  en  communication  trop 
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n  constante  ou  irraisonnée  avec  celle  de  la  rue  en  hiver... 
«  Il  est  essentiel  de  tenir  les  fenêtres  fermées  tontes  les 
«  fois  que  le  temps  est  humide,  même  s'il  n'en  a  pas  l'air, 
«  car  Tair  chaud  peut  contenir  beaucoup  d'humidité,  sans 
«  que  cette  humidité  soit  sensible,  et  elle  ne  le  devient  que 
«  quand  l'air  se  refroidit...   » 

Un  autre  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  au  système 
dont  nous  recommandons  l'usage,  c'est  de  livrer  des  objets 
de  valeur  à  un  public  dans  lequel  se  faufilent  souvent  des 
personnes  mal  intentionnées.  On  peut,  nous  semble-t-il, 
parer  à  cet  inconvénient  en  organisant  une  surveillance 
rigoureuse  dans  les  salles  de  travail.  Au  musée  de  Berlin, 
par  exemple,  deux  surveillants  occupent  des  tribunes  éle- 
vées. L'un  d'eux  domine  la  salle  en  sa  longueur,  et  l'autre 
en  sa  largeur,  tandis  que  des  gardiens  circulent  entre  les 
tables. 

En  obligeant  tout  visiteur  à  placer  son  dessin  sur  un 
lutrin  mobile  on  évile  les  accidents  qui  peuvent  résulter 
d'un  maniement  inattentif  des  feuilles.  Ces  mesures  qui 
risquent  de  paraître  draconiennes  à  première  vue  sont  sin- 
gulièrement adoucies  par  le  ton  déférent  que  les  employés 
sont  tenus  d'observer  envers  tous  les  visiteurs. 

Une  troisième  objection  —  d'ordre  plus  sérieux  —  peut 
être  faite  à  ce  système.  Parmi  tes  amateurs  de  dessins,  on 
ne  trouve  pas  seulement  des  érudits  qui  aiment  à  s'appro- 
fondir dans  une  étude  minutieuse.  Une  grande  partie  de  ce 
public  est  composé  de  Hàneurs  intelligents,  d'artistes  en  quête 
d'inspiration  et  de  tourtsles  pressés  qui  n'ont  ni  goût  ni  loi- 
sir pour  faire  une  demande  par  écrit,  s'asseoir  devant  une 
table  de  travail  et  feuilleter  une  série  de  gros  portefeuilles. 
Ceux-là  préféreront  sans  doute  les  salles  tapissées  de  chefs- 
d'œuvre  sur  lesquels  ils  peuvent  jeter  à  leur  aise  un  rapide 
coup  d'oeil.  Même  pour  les  professionnels  de  l'histoire  de 
l'art  il  y  a  intérêt  à  voir  des  dessins  s"étaler  en  grand  nombre 
sous  leurs  yeux,  à  pouvoir  revenir  sans  peine  devant  les 
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œuvres  qui  les  ont  frappés  de  prime  abord.  Pour  ma  part 
je  conviens  avoir  fait  au  cours  de  mes  visites  répétées  dans 
les  salles  de  dessins  du  Louvre,  des  observations  que  ne 
m'auraient  peut-être  pas  suggérées  une  étude  de  ces  mêmes 
dessins  classés  dans  des  portefeuilles.  Les  impérieuses  exi- 
gences d'une  bonne  méthode  de  conservation  et  les  légitimes 
prétentions  du  travailleur  doivent  donc  un  sacrifice  au 
public  amateur.  La  plupart  des  grands  musées  d'Europe 
en  tiennent  compte  en  organisant  des  expositions  tempo- 
raires où  défilent  petit  à  petit  tous  leurs  dessins. 

Après  avoir  indiqué  comment  on  peut  favoriser  la  con- 
naissance des  dessins  par  des  procédés  de  conservation,  je 
me  propose,  Messieurs,  si  vous  voulez  bien  m'écouter 
encore  un  instant,  de  vous  citer  deux  autres  moyens  visant 
le  même  but.  Il  s'agit  des  catalogues  imprimés  et  des  repro- 
ductions en  fac-similé. 

Nul  ne  contestera  l'utilité  des  catalogues  descriptifs  et 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  les  rendre  plus  nombreux,  complets 
et  rigoureusement  scientifiques.  Il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant, que  ia  critique  moderne  a  rendu  de  pareilles  entre- 
prises singulièrement  difficiles  en  ébranlant  l'autorité  des 
anciens  inventaires,  surtout  en  matière  de  dessins.  Nos  pro- 
cédés de  critique  ont-ils  fourni  des  résultats  assez  positifs 
pour  que  nous  puissions,  sans  risquer  de  commettre  de 
nouvelles  erreurs,  refondre  nos  anciens  classements?  La 
question  est  délicate,  à  en  juger  dU' moins  parles  manières 
différentes  dont  on  l'envisage  de  part  et  d'autre, 

A  Berlin,  par  exemple,  où  les  dessins  sont  relativement 
peu  nombreux,  les  œuvres  ont  été  déterminées  et  classées 
suivant  les  données  de  la  critique  moderne.  A  Vienne,  au 
contraire,  dans  cette  ancienne  et  merveilleuse  collection  de 
l'Alberline,  l'inventaire  primitif  n'a  pas  encore  été  officiel- 
lement modifié.  M.  le  D""  Meder  qui  travaille  depuis  dix  ans 
avec  une  patience  admirable  à  contrôler  et  à  rectifier  au 
besoin  les  vieilles  attributions  ne  croit  pas  encore  le  moment 
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venu  de  réorganiser  le  contenu  des  porlefeuilles.  Au  Louvre, 
M.  le  marquis  de  Chennevières,  que  je  tiens  à  remercier  ici 
des  renseignements  donnés  avec  tant  d'obligeance,  a  choisi 
un  procédé  intermédiaire  entre  les  précédents.  Sans  réfor- 
mer en  principe  l'inventaire  établi  par  M.  Reiset  en  1867, 
il  range  à  leur  place,  les  dessins  dont  l'ancienne  attribution 
est  reconnue  fausse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  tâtonnements  peu  scienti- 
fiques des  recherches  actuelles,  il  serait  désirable  —  et  je 
ne  doute  pas,  Messieurs,  que  vous  ne  vous  associiez  à  mes 
vœux  —  que  tous  les  musées  publient  des  catalogues 
détaillés  de  leurs  collections  de  dessins.  Le  type  d'une 
pareille  publication,  tout  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne le  format,  me  parait  être  te  Catalogue  sommaire 
des  dessins,  carions,  pastels,  miniatures  et  ém,aux  exposés 
dans  les  salles  du  premier  et  du  deuxième  étage  da  musée 
national  du  Louvre,  Paris,  in-12,  s.d.  —  Ces  ouvrages, 
accessibles  à  toutes  les  bourses  pénétreraient  en  grand 
nombre  —  comme  le  font  déjà  les  catalogues  actuels  —  dans 
les  milieux  d'art  et  d'archéologie  et  contribueraient  puis- 
samment au  développement  de  cette  discipline.  Les  œuvres 
dont  la  paternité  n'est  pas  établie  d'une  façon  certaine, 
pourraient  figurer  sans  inconvénients  sous  le  titre  Anonyme 
que  l'on  trouverait  mentionné  à  propos  de  chaque  période 
et  de  chaque  École.  Le  grand  écoulement  dont  jouiraient 
ces  publications  et  la  modicité  des  frais  d'établissement  per- 
mettraient aux  auteurs  d'en  renouveler  fréquemment  l'édi- 
tion en  tenant  compte  des  résultats  obtenus  par  de  nou- 
velles recherches.  II  serait  désirable  que  ces  ouvrages  con- 
tiennent des  tables  rangées  non  seulement  par  noms  d'auteurs, 
mais  aussi  par  matières.  On  en  rendrait  ainsi  la  consulta- 
tion plus  commode  aux  personnes  s'occupant  d'iconogra- 
phie. 

Ce  genre  de  catalogue,  très  simple  et  laconique,  n'em- 
piéterait nullement  sur  le  terrain  réservé  aux  publications 
illustrées.    Destinés  plus    spécialement  aux    bibliothèques 
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publiques  et  aux  amateurs  fortunés,  tes  fac-similé  com- 
plètent fort  utilement  le  rôle  des  collections  et  des  cata- 
logues, à  condition  qu'ils  soient  faits  avec  soin  et  donnent 
une  idée  exacte  de  l'original.  Personne  ne  met  en  doute  les 
services  considérables  que  rendent  des  séries  de  photogra- 
phies comme  celles  de  ta  Maison  Braun  à  Domach,  des  édi- 
tions de  Itixe  comme  celles  que  nous  devons  à  M.  Lipp- 
mann  de  Berlin  (dessins  de  Durer  et  de  Botticetlij,  à  M.  le 
D""  Meder  de  Vienne  (Dessins  de  l'Albertine  ;  ouvrage  parais- 
sant chez  Gerlach  et  Schark),  à  M.  te  marquis  de  Chenne- 
vières  (dessins  du  Louvre),  à  M.  Fnzzoni  {la  collection  de 
Bergame).  Ces  splendides  ouvrages  répandent  au  loin  la 
connaissance  dets  dessins;  ils  permettent  aux  savants  d'avoir 
constamment  sous  la  main  des  documents  importants. 

Ils  remplissent  encore  un  autre  but  dans  les  musées 
mêmes.  Lorsque  des  dessins  occupent  une  grande  surface 
comme  c'est  souvent  le  cas  pour  des  projeta  d'architecture, 
on  ne  dispose  pas  toujours  d'un  espace  suflisant  pour  les 
suspendre  dans  des  salles  bien  éclairées  et  accessibles  au 
public.  Les  dimensions  importantes  de  ces  panneaux  inter- 
disent d'aufre  part  des  déplacements  fréquents.  Pour  n'en 
pas  priver  les  curieux,  il  sufBra  d'en  faire  établir  des  repro- 
ductions, pouvant  être  admises  dans  tes  salles  de  travail. 
Lorsque  tel  dessin  particulièrement  connu  et  souvent 
demandé  en  communication,  risque  de  s'altérer  entre  les 
mains  d'un  public  trop  nombreux,  pourquoi  ne  pas  le  rem- 
placer par  des  reproductions  fidèles,  tout  en  réservant  l'ori- 
ginal à  des  travailleurs  sérieux.  C'est  du  moins  ce  qui  se 
pratique  à  Berlin,  où  les  célèbres  illustrations  du  Dante  de 
Botticelli  sont  réclamées  par  presque  tous  les  visiteurs  du 
musée. 

Le  degré  de  perfection  que  peuvent  atteindre  les  procé- 
dés actuels  de  reproduction  me  paraît  réalisé  dans  le  récent 
ouvrage  de  M.  Schmidt  sur  les  dessins  de  Munich  '.  Per- 
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mellez-moi,  Messieurs,  de  faire  circuler  à  l'appui  de  mon 
affirmation  trois  spécimens  de  ces  planches.  Ce  sont  des 
dessins  de  Holbein,  de  Boucher  et  de  Rembrandt.  Les  ori- 
ginaux ont  élé  reproduits  avec  une  extrême  fidélité,  jusque 
dans  les  moindres  nuances  du  papier.  Morelli-LermolieiF, 
de  Milan,  auquel  on  ne  discutera  pas  un  don  rare  d'obser- 
vation, prit,  lors  d'une  de  ses  visites  à  Munich,  les  fac- 
similé  pour  des  originaux,  —  D'après  les  renseignements 
qu'a  bien  voulu  me  fournir  M.  Bruckmann,  à  Munich, 
l'éditeur  de  ce  bel  ouvrage,  le  secret  d'un  pareil  résultat 
consiste  dans  la  photographie  en  plein  air.  Il  serait  à  sou- 
haiter que  toutes  les  collections  publient  leurs  pièces  de 
valeur  en  fac-siniile,  et  que  l'idée  d'éditer  des  catalogues 
et  des  planches  pénètre  aussi  dans  les  milieux  de  collec- 
tionneurs privés.  Le  catalogue  de  l'ancienne  collection 
Malcolm  par  Robinson,  celui  de  Weigel,  et  enfin  la  splen- 
dide  publication  que  fait  actuellement  M.  Arthur  Strong  ^ 
sur  les  dessins  du  comte  de  Pembroke  prouvent  que  cer- 
tains propriétaires  sont  disposés  à  mettre  leurs  richesses  au 
service  de  la  science. 

Messieurs,  si  j'ai  cru  devoir  indiquer  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  d'une  organisation  toujours  plus  perfec- 
tionnée des  collections  de  dessins,  et  d'une  diffusion  sans 
cesse  plus  étendue  de  la  connaissance  de  ces  dessins  par  le 
moyen  du  livre  et  de  la  gravure,  je  n'en  admire  pas  moins 
sincèrement  les  progrès  réalisés  ces  dernières  années  dans 
les  grands  musées  et  dans  les  Bibliothèques  importantes 
d'Europe. 

Les  hommes  de  savoir  et  d'expérience  préposés  à  la  garde 
de  nos  collections  publiques,  nous  prouvent  journellement 
par  d'ingénieuses  innovations,  l'importance  qu'ils  attachent 
au  développement  de  nos  instruments  de  travail.  Je  serais 

i,  S.  Arthur  Slrong,  Reproduction»  in  Fae  Simile  of  Dritioings  by  Ike  olil 
Mattera  in  llip  Collection  af  Ihc  Earl  of  Pembrnke  and  Monlgomery.  Lon- 
<loD,  1900,  fol. 
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heureux,  pour  ma  part,  s'ils  voulaient  bien  accueillir  ces 
lignes  comme  un  vote  de  confiance  les  félicitant  des  réformes 
déjà  accomplies  et  des  autres  qu'ils  ne  manqueront  pas  de 
réaliser  au  grand  bénéfice  de  Thistoire  de  l'art. 

C.    DE   MaNDACH. 
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PEINTRES-MÉDAILLEURS   FRANÇAIS 
DES  XV«  ET  XVI»  SIÈCLES 


On  sait  quelle  influence  les  peintres  ont  eu  en  Italie  sur 
l'art  de  la  médaille.  C'est  grâce  au  génie  du  peintre  Vittore 
Pisano  que,  dans  la  première  moitié  du  xv«  siècle,  l'Italie  a 
vu  créer  cette  incomparable  série  de  médaillons  '  qui  forme 
une  merveilleuse  galerie  de  portraits.  Francesco  Raibolini, 
dit  H  II  Francia  » ,  cet  autre  peintre  de  talent,  fît  des 
médailles,  grava  de  nombreux  coins  de  monnaies  et  dirigea 
pendant  longtemps  ta  nZecca»  de  Bologne^.  MatteodePaati, 
Antonio  del  Pollaiuolo,  Pastorino  de  Sienne',  sont  peintres 
en  même  temps  que  médailleurs. 

Dans  les  Flandres,  Quentin  Metsys  {ou  Massys)  est 
peintre  et  médailleur*,  et  [le  poète  Jean  Second,  dont  on 
connaît  quelques  rares  médailles,  avait  aussi  cultivé  la 
peinture. 

Il  m'a  semblé  qu'il  y  a  quelque  intérêt  à  rechercher  si 
l'art  de  la  médaille  en  France,  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, n'avait  pas  été  influencé  directement  par  des  peintres. 
Les  notes  que  j'ai  réunies  ici  ont  pour  but  de  contribuer  à 
l'étude  de  cette  question. 

En  1470,  Jehan  Hennequarl  (lises  Hennequin),  peintre 

i.  Al.  Heifls,  Leê  midailleun  de  la  Benaiatanee,  1881;  F.  Ravsisaon,  dans 
la  Ara.  Archéol.,  iS93,  t.  II,  p.  1. 

i.  A.  Armand,  Leg  médailleur»  Ualiena,  1883,  t.  1,  p.  103;  t.  II,  p.  289. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  11,  58  et  168. 

4.  D'  Julien  SimoDis,  Varl  du  médùUeur  en  Belgique.  Bruxelles,  1000, 
p.  29;  cf.  A.  Pincbart,  Recherche»  »ar  ta  graoeart  de  midailUt...  det 
P*y»-BM,  18S8,  p.  53. 
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du  duc  de  Bourgogne,  donne  un  reçu  de  la  somme  qui 
lui  était  due  «  pour  avoir  fait  plusieurs  pati'ons  pour  faire 
«  coings  de  nouvelles  monnaies,  au  nombre  de  trente 
i<  manières,  dont  je  iis  quatre  de  couleurs,  lesquelles  mon- 
«  dit  Seigneur  choisit  entre  les  autres'  ». 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  actuellemenl  déterminer 
quelles  sont  les  monnaies  dont  Jean  Hennequin  a  dessiné 
les  modèles. 

C'est  aussi  un  peintre  renommé,  ce  Jehan  Bourdichon 
{1457-1520)'-,  qui,  après  avoir  exécuté  en  1484  et  1485, 
quarante  écussons  aux  armes  des  chevaliers  de  Saint- 
Michel  et  une  généalogie  des  ducs  de  Bourbon  avec  des 
miniatures,  est  cité  de  la  manière  suivante,  en  1491  : 

u  A  Jehan  Bourdichon,  la  somme  de  cent  quatorze 
(1  livres  tournois,  pour  avoir  faict  et  pourtraict  le  patron 
«  des  monnoies  de  Nantes  en  dix  ou  douze  façons,  faiz  du 
«  fln  or  et  du  fin  argent;  Item  la  ville  et  le  chastel  de 
"  Nantes  en  diverses  façons  et  couleurs'.  » 

On  place  Jean  Bourdichon  à  côté  de  Jean  Foucquet  et 
l'on  a  songé  à  lui  attribuer  le  célèbre  livre  d'heures  d'Anne 
de  Bretagne  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale*.  Bien 
que  cette  attribution  ne  soit  pas  certaine,  j'ai  examiné  ce 
précieux  volume,  et  j'y  ai  trouvé  deux  miniatures  où  l'on 
voit  une  fontaine  et  une  église  du  style  gothique  8euri\ 

1.  M"  de  Lflborde,  Glossaire,  1872,  p.  396.  —  On  sait  que  HeoDequia, 
aé  k  Bordeaux,  entra  au  service  des  ducs  de  Bourgogne,  dès  1453,  el 
décora  leur  pnlsis  à  Bruges. 

2.  Ces  dates  ne  sont  pas  certaines.  Voy.  sur  cet  artiste,  Archiver:  de  tari 
français,  t.  IV,  p.  t;  M"  de  Labordc,  La  lifinaissance  rfcs  Art!,  t.  I, 
p.  172  k  182;  Le  Roui  de  Lincy,  Vie  de  ta  ri-ine  Anne  de  Bretagne,  t.  Tl, 
1861,  p.  18  k  20  et  238  ;  Cli.  Graudmaison,  Les  ArU  en  Toureine,  p.  55  i 
58;  lYoavellet  archives  de  l'Art  fmnçats,  1872,  p.  146,  et  J.  Guiffrey,  iiW., 
t.  VI,  1878,  p.  194  fe  197. 

3.  A.  Jal,  Diction,  crit.  de  hiogr.  cl  d'hisi..  p.  271  ;  Docteur  Giraudet,  i« 
artittet  tourangeaux,  p.  41  (Mèm.  Soc.  Archéol.  de  Toumine,  1885);  Jotn 
Bradlej,  A  Diclionarij  of  Miniatnrisis,  1887-1889,  t.  I,  p.  159. 

4.  Voy.  Aug.  Molinier,  Les  manuscrit»  el  les  miniatures,  1892,  p.  363  et 
270.  Cf.  Emile  Maie,  Trois  Œuvres  nouvelle»  de  Jean  Bourdichon,  dans  It 
Gasette  des  BeaaX'Arli,  l"  mars  190S. 

B.  Aux  t»'  SI  et  187. 
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Cette  remarque  présente  quelque  intérêt,  car  des  monnaies 
d'or  frappées  k  Nantes,  au  nom  d'Anne  de  Bretagne,  à 
une  époque  qui  coïncide  avec  celle  du  document  précité, 
montrent  cette  princesse  assise  sur  une  chaise  également 
de  style  gothique. 

J'avoue  que  je  suis  porté  à  considérer  ces  monnaies 
(dites  cadières)  comme  celles  dont  Bourdichon  avait  fourni 
le  patron  ;  on  reconnaît  dans  l'ensemble  de  la  composition 
de  ces  pièces  l'influence  d'un  artiste  de  goût  '. 

Le  modèle  de  la  médaille  fabriquée  à  Lyon  pour  l'entrée 
solennelle  de  Charles  VIII,  en  1494,  doit  être  attribué  à 
Jean  Perréal,  peintre  du  Roi,  qui  avait  été  chargé  de  pré- 
parer les  «  histoires  et  mystères-  ».  Quand  Louis  XII  et 
Anne  de  Bretagne  entrèrent  aussi  à  Lyon,  le  10  juillet 
1499,  c'est  encore  Jean  Perréal  qui  fit  tous  les  dessins  con- 
cernant cette  entrée  et  on  doit  lui  attribuer  certainement 
le  projet  de  la  médaille,  modelée,  comme  celle  de  1494, 
par  Nicolas  Leelerc,  mais  avec  l'aide  de  Jean  de  Saint- 
Ppiest  et  de  Jean  Le  Père  ^. 

On  a  voulu  attribuer  au  même  Jean  Perréal  le  dessin  de 
ta  médaille  offerte  à  Marguerite  d'Autriche  par  la  ville  de 
Bourg,  le  2  août  1502,  mais  c'est  là  une  pure  hypothèse 
que  nous  laisserons  de  côté  ', 

C'est  encore  à  Perréal  qu'un  autre  auteur  attribue  le 
modèle  de  la  médaille  d'or  oiferle  au  roi  Louis  XII  à  son 
entrée    à  Tours   en   1501  *.  En  effet,  bien  que    «  Michau 

1.  Voy.  Poey  d'Avant,  Monnaies  féodale»,  l.  [,  et  E.  Caron,  Monnaies 
féodale»  françaises,  1882,  p.  fiO,  pi.  HI,  n"  21. 

2.  E.  L.  U.  Charvct,  Biographies  d'archilecles  ;  Jehan  Perréal,  Clément 
Trie  et  Edouard  Grand,  Lyon,  1874,  p.  15  à  19.  —  R.  de  Mauldc  La  Cla- 
rière,  Jean  Perréal,  dit  Jeun  Je  Paris,  peintre  de  Charles  VIII,  de  Louis 
XII  et  de  François  I",  1896,  p.  12  et  13. 

3.  E.  L.  G.  Charvet,  op.  iaud.,  p.  3"  et  s.  ;  R.  de  Maulde  La  Clavière,  op. 
laud.,  p.  21;  Nalalis  Bondol,  La  médaille  d'Anne  de  Bretagne  el  ses  auteurs 
Loua  Lepère,  Nicolas  de  Florenee  et  Jean  Lepère  lJS94),  1884,  p.  29, 

4.  H.  R.  de  Maulde  La  Clavicre  Tait  remarquer  queJeaa  Perréal  était  en 
IUlie,  au  mois  d'août  1302  top.  laud.,  p.  105). 

5.  A.  de  MoDtaigioD,  dans  les  Archives  de   l'art   français,   t.   1,   1372,  p. 
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CoUombe,  lailleux  d'ymaige  »,  ait  été  payé  «  pour  avoir 
n  fait  ung  patron  des  pièces  d'or  données  au  roy  en  ladite 
«  entrée  ^  »,  on  sait  d'autre  part  que  le  même  Michel 
Colombe  exécuta  le  tombeau  de  François  II  et  de  Margue- 
rite de  Fois,  à  Nantes,  d'après  les  dessins  de  Perréal  '. 

Il  est  donc  possible  que  ce  dernier  ait  fourni  un  dessin  à 
Michel  Colombe  qui  aurait  ensuite  exécuté  un  modèle  en 
relief,  à  l'aide  duquel  Jehan  Cbappillon,  maître  orfèvre  à 
Tours,  fit  la  fonte  de  la  médaille  de  1501  ^.  Il  est  certain 
que  la  médaille  de  Tours  se  distingue  de  celle  de  Lyon 
(1499)  par  un  faire  plus  rude.  Mais  si  nous  réfléchissons 
que  des  orfèvres  difl'érents  ont  mis  la  dernière  main  à  ces 
deux  monumeals,  nous  aurons  déjà  une  explication  suffi- 
sante de  la  diversité  du  style. 

Je  ferai  remarquer  que  sous  le  règne  de  Louis  XII  la 
monnaie  courante  est  marquée  de  l'effigie  du  roi  '.  Si 
Perréal  est  le  principal  auteur  des  médailles  de  Lyon  et  de 
Tours,  n'a-t-il  pas  eu  quelque  influence  sur  l'évolution  des 
types  monétaires? 

C'est  encore  un  peintre,  Jacquelin  de  Montluçon  [  »  Mo- 
lisson,  Molusson  et  Monlusson  »,  dans  les  textes),  que  nous 
trouvons  chaîné  de  travaux  assez  divers  à  Bourges.  Ainsi, 
en  1497,  un  article  des  comptes  de  i'Hôtel-de- Ville  de 
Bourges,  est  ainsi  conçu  : 

208  :  «  C'est  sur  un  deHsin  de  Perréal  que  ^[ichel  Columbe  a  modell  la 
médaille  offerte  à  Louis  Xll  par  la  ville  de  Tours.  "  —  Depuis  que  la  pré- 
sente notice  a  été  lue  au  Congrès  de  1900,  M.  Paul  Vilry  a  repoussé  l'hypo- 
thèse du  dessin  fourni  par  Perréal  pour  le  médaille  de  Tours,  tout  en  recon- 
naissaul  dans  cette  pièce  les  traces  d'une  influence  italienne.  M.  Vilry 
m'allribue  à  tort  la  paternité  de  l'idée  de  Montaiglon  {Michel  Colombe  et 
la  tcalpture  française  de  son  temps,  Paris,  1901,  p.  376). 

1.  Retue  Nuimsni.,  18">6,  p.  141  (Arl.  de  Uauban). 

2.  E.  L.  G.  Charvet,  op.  laud.,  p.  57;  et  du  même,  Leêédifieet  de  Brou  A 
Boiirtffn  Bretse,  1897,  p.  108. 

3.  Docteur  Giraudel,  Lfi  arlisle»  loarangeaax,  p.  62  et  82  {Mim.  Soc, 
Arckéol,  de  Touraine,  18811'. 

4.  On  place  cette  innovation  en  1SI3.  Les  rapports  entre  la  France  et 
l'Italie  sulRraient  seuls  à  expliquer  l'emprunt  du  type  italien  du  Uston. 
Mais  nous  n'oublierons  pas  non  plus  que  Perréal  revenait  alors  d'Italie. 
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«  A  Jacquelin  de  Molisson,  21  1.  pour  avoir  painct  les 
«  armes  du  Roy  en  ung  panonceau  de  fer,  enchâssé  de  fer 
«  qui  est  sur  le  puits  de  la  croix  de  Pierre. 

«  id.  20  s.  pour  4  escussons  mis  k  quatre  grans  torches  à 
«  la  procession  de  la  paix. 

«  id.  pour  avoir  faict  le  patron  des  geclons  à  compter 
11  qui  ont  esté  faicts  pour  ta  chambre  de  lad.  ville,  5  s.  '.'  » 

Le  même  peintre  reçoit  en  1499  et  1500,  la  somme  de 
20  sois,  «  pour  ung  patron  de  voyrières  et  pour  l'escripture 
Il   de  lad.  voyrière  '  ». 

Il  est  probable  que  les  jetons  de  la  ville  de  Bourges  ifabri- 
qués,  en  1500,  par  Philipot  Cotin,  monnoyer  à  Paris  ^, 
avaient  été  faits  sur  un  modèle  fourni  par  Jacquelin  de 
Montluçon,  puisque  ce  peintre  était,  à  cette  date,  comme 
en  1497,  au  service  de.  la  cité  de  Boui^es.  L'absence  de 
dates  sur  les  jetons  de  cette  ville  permet  d'hésiter  au  sujet 
des  pièces  qu'on  peut  attribuer  à  Jacquelin  de  Montluçon. 
Peut-être  est-il  l'auteur  du  curieux  jeton  représentant  un 
berger,  œuvre  dont  le  style  a  une  saveur  particulière  '. 

A  Romans,  nous  trouvons  encore  un  peintre  qui  est 
expert  dans  la  fabrication  des  monnaies  et  des  médailles. 
François  Thévenot,  venu  d'Annonay,  et  nommé  h  mestre 
Il  Francès  lo  peyntre  »,  fit  en  effet  diverses  peintures.  En 
1514,  il  avait  entrepris  pour  la  maladrerie  de  Voley,  un 
retable  avec  un  tableau  représentant  le  mauvais  riche  '.  Le 

1 .  B""  de  Girardol,  Le»  arlitles  de  la  ville  et  de  la  cathédrale  de  Bourges, 
Nantes,  1861  (auto graphie),  p.  29.  —  La  mention  relative  aux  jetons  a  été 
signalée  en  quelques  mots  par  H.  Boyer,  dans  les  Mèm.  de  la  Soc.  kilt,  du 
Cher,  2<  s.,  1. 1",  1868,  p.  99,  note  2. 

2.  B'-'de  Girardot,  op.  laud.,  p,  29. 

3.  A.  de  Barthélémy,  Documenta  »ur  ta  fabric.  des  jetons,  dans  les 
Mélange»  de  Numiam.,  t.  I,  1874-i8')5,  p.  243  et  244. 

4.  H.  de  La  Tour,  Catalogue  de  la  Collection  Rouyer,  l,  1899,  p.  81,  pi. 
XII,  Qg.  12;  fit  Adrien  Blanchct,  dans  les  Procès-verbaux  de  ta  Soc.  dr 
numismatique.  1900,  p.  iiiviii. 

5.  U.  Chevalier,  Mystère  de»  trois  Doms  joué  à  Bomans  en  1509,  suivi  de 
Documents  relatif»  aux  représentations  théâtrale»  en  Dauphiné  de  iiSi  à 
tS35,  1887,  p.  21  et  22. 

Congrès  d'histoire  (\'\i'  section).  & 
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5  novembre  1522  [alias  5  août  1523],  François  Thévenot 
remplaça  comme  graveur  à  la  Monnaie  de  Homans,  Loys 
Bernart,  depuis  assez  longtemps  décédé  '. 

Nous  retrouvons  le  nom  de  Thévenot  à  propos  des  mé- 
dailles qui  devaient  être  offertes  au  roi  François  I"  lors  de 
son  entrée  à  Romans  en  1533  '. 

Des  quatre  médailles  que  Thévenot  avait  gravées  pour  le 
roi,  la  reine,  le  dauphin  et  le  comte  de  Saint-Pol,  nous  con- 
naissons seulement  celles  de  François  I*^  et  du  dauphin. 
La  première  porte  un  écusson  aux  armes  de  France  et 
Dauphiné  et,  au  revers,  une  salamandre  dans  le  feu,  sous 
une  couronne  ^  ;  la  seconde  porte  un  écusson  écartelé  de 
France-Dauphiné  et  France-Bretagne,  et  bu  revers,  undau- 


1.  K.  de  Saulcy,  Éléments  de  l'histoire  des  utetiert  monétaires  du 
royaume  de  France,  1871,  p.  67;  F.  de  Saulcy,  Recueil  de  documents  moné- 
taires.,, jusqu'à  François  /",  t.  IV,  1B92,  p.  Ifl»,  200,  205,  209,  243,  268, 
404  (en  I542j,  446,  452  et  4I>3  (en  ir.45). 

2.  Bien  que  ces  documents  aient  déjà  ùlé  publiés  in  extenso,  i]  o'cst  pas 
inutile  d'en  donner  ies  passages  principaux,  d'après  la  publication  de  l'abbé 
('.  Chevalier,  p.  28*  J':  -i  Memoyre  que  messieurs  tes  consuU  ont 
"  bailbù  à  maistre  Francoys  Thevenoct,  painctre,...  une  pille  et  Irosseau 
Il  faictz  aux  armes  de  la  Hcyue  de  France,  Icsquelz  on  avoit  faict  fcre  audit 
"  maistre  Francoys  pour  monneyer  certeynes  piesses  d'or  pour  faiiv 
«  présent  a  ladite  Dame,  si  elle  eust  faict  sou  entrée  nouvelle  en  ceste 
«  ville,  comme  l'on  pretendoit,  avecques  le  Roy  nostre  sire  ;  et  lequel  pille 
"  et  trouBseau  luy  ont  esté  payez  et  les  a  en  garde  tant  seullement  de  ladite 
«  ville  :  lepremierjour  de  février  mil  V'XXXIII.  a  la  Incarnacion  ...  (1534) 
—  «  Il  est  ascavoir  [var.  ;  Et  est  a  scavoir)  que  la  ville  avoit  semblable  ment 
Il  faict  fere  ausdit  maistre  Francoys  troys  autres  pilles  et  trousseauli  aux 
"  armes  de  France,  du  dautphin  et  du  conte  de  Sainct  Pot,  lesquelz  la  ville 
»  a  donnez  audit  maistre  Francoys  en  payement  de  ce  que  luy  estoit  deu.Ce 
Il  KUii»  jour  du  moys  de  octobre  1S40,  maistre  Francoys  TLevenoct  a  rendu 
•'  les  trosseaulx  et  pille  dessus  dits...  ;  et  les  autres  trousseaux  et  pilles  luy 
Il  sont  demeurez  pour  la  fasson.  '•  Ces  textes  sont  aussi  publiés  d'après  le 
Il  Papier  roge  des  debtes  de  la  ville  >■  {f°  180,  v"),  dans  l'ouvrage  de  P.  E. 
Giraud  et  Ulysse  Chevalier,  Le  mystère  des  trois  Dams  joué  à  Romans  en 
MDIX,  Lyon,  1887,  p.  823  et  824. 

3.  E.  Giraud,  Entrée  lic  FrançoU  l"  à  Romins,  en  4533,  dans  le  Bull,  de 
la  Soc.  d'  Archéol.  delà  Drame,  t.  VII,  1873,  p.  97  à  100;  Trésor  de  Numism., 
Méd.  franc,  p.  7,  pi.  IX,  1  ;  G.  Vallier,  dans  le  Bull.  Soc.  d' Archéol.  'de  U 
Drime,  t.  Vin,|1874,  p.n». 
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phin  surmonté  d'un  lis  '.  Sur  les  deux  médailles,  on  lit 
Rhomandissorum  Xeniolum  1533 ,  et  le  type  du  revers  est 
renfermé  dans  un  élégant  entourage  de  lis  et  de  fleurons  qui 
est  une  preuve  du  talent  décoratif  de  Thévenot. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  où  Thévenot  travaillait  à 
Romans,  le  peintre  Léonard  Rose  ou  Roze,  était  employé 
comme  fai7/eur auxiliaire  à  la  Monnaie  de  Lyon  (en  1544}  ^. 

Assurément  les  renseignements  que  je  viens  de  réunir  ne 
sont  point  très  nombreux.  Mais  si,  d'une  part,  je  crains 
fort  d'avoir  ignoré  bien  des  faits  intéressant  mon  sujet, 
d'autre  part,  je  suis  porté  à  croire  que  les  renseignements 
surgiront  maintenant  de  tous  côtés,  puisque  nous  avons 
posé  un  problème  dont  on  s'était  peu  occupé  jusqu'à  ce 
jour. 

Adrien  Blanchet. 


1.  E.  Giraud,  ioc.  laad.;  G.  Vallier,  loc.  laud.,  p.  228;  G.  Vallier,  Bre- 
tagne et  Dauphinf,  p.  6  (Extrait  du  Congre»  archéol.  de  VaDnes,  1881). 

2.  N.  Bondot,  Len  Graveurs  de  monnaies  à  Lyon  du  Xltl'  au  XVIll' 
tiède,  1897,  p.  41.  —  Plaçons  ici  une  remarque  qui  peut  avoir  de  l'iotérêt 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe  présentement.  N.  Rondot  a  fait  observer 
qu'une  médaille  représentant  le  peintre  Jeaa  Clouet  a  des  traits  de  ressem- 
blance avec  les  médailles  h  l'elTigle  de  Jacques  Gauvain,  faites  par  ce  der- 
nier {Les  médailleura  lyonnais,  1896,  p.  19]. 
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PROJET    D'ORGANISATION    D'UN 

INVENTAIRE    PHOTOGRAPHIQUE 

DE    LA    FRANGE 


Le  projet  sur  lequel  j'ai  appelé  la  bienveillante  attention 
du  Congrès  d'Histoire  de  l'Art,  consiste  à  mettre  à  profit  la 
diifusion,  chaque  jour  plus  étendue,  des  procédés  photo- 
graphiques et  le  nombre  grandissant  des  photographes 
professionnels  ou  amateurs,  pour  entreprendre  une  aorte 
d'Inventaire  Photographique  de  toutes  les  richesses  d'art  de 
la  France,  monuments,  musées,  etc. 

Ce  gigantesque  travail,  auquel  ne  suffiraient  ni  les  forces 
ni  les  ressources  d'aucun  éditeur,  me  parait  au  contraire 
très  facilement  et  très  pratiquement  réalisable  par  la  coor- 
dination des  efforts  individuels  de  tous  les  photographes  de 
province,  des  sociétés  d'amateurs,  des  professeurs  d'Uni- 
versités, des  architectes,  des  artistes,  des  archéologues,  etc. 
qui  peuvent,  sur  place  et  à  loisir,  étudier  un  sujet  à  repro- 
duire, choisir  leur  temps,  saisir  les  moments  les  plus  favo- 
rables, recommencer  au  besoin  leurs  clichés  et  tout  cela 
dans  des  conditions  uniques. 

Déjà  chaque  année,  des  milliers  et  des  milliers  de  clichés 
sont  ainsi  exécutés  sur  tous  les  points  de  la  France,  mais 
cela  sans  aucune  utilité  pratique  pour  l'Histoire  de  l'Art; 
ils  restent  généralement  inconnus,  enfermés  au  fond  d'une 
armoire  après  une  ou  deux  épreuves  tirées.  D'autre  part, 
tout  ce  travail  est  fait  sans  méthode,  sans  but,   alors  qu'il 
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suffirait  de  lui  donner  une  direction  et  on  lien  pour  en  obtenir 
des  résultats  incalculables  par  la  centralisation  des  clichés. 

C'est  le  moyen  d'assurer  cette  direction  et  de  régler  cette 
organisation  que  je  vais  me  permettre  d'étudier  avec  voua. 

Direction.  —  Il  me  paraîtrait  tout  d'abord  indispensable  de 
donner  à  ceux  qui  viendront  apporter  leur  concours  à  cette 
œuvre  de  V Inventaire  Photographique  (ou  tout  autre  nom 
à  déterminer)  les  garanties  les  plus  sérieuses  et  la  perspec- 
tive de  sanctions  morales  et  effectives  pour  leurs  travaux. 

Comment  répondre  à  ces  desiderata?  En  plaçant  tout 
d'abord  cet  Inventaire  Photographique  de  la  France  sous  le 
contrôle  d'une  commission  ou  comité  qui,  par  sa  haute 
compétence,  la  valeur  personnelle  et  le  savoir  respecté  de 
ses  membres,  donnerait  de  suite  l'impression  aux  photo- 
graphes {toujours  professionnels  ou  amateurs)  qu'ils  sont  en 
présence  d'une  chose  sérieuse  et  que  les  promesses  faites 
ne  sont  pas  celles  d'un  prospectus  commercial  plus  ou 
moins  déguisé. 

Surtout  pour  une  entreprise  appelée  à  se  développer  en 
province,  il  importe  que  son  rôle,  son  utilité  générale, 
soient  indiquées  par  les  noms  de  ceux  qui  s'y  intéressent. 

J'avais,  il  y  a  deux  ans,  proposé  à  la  Direction  Générale 
des  Beaux-Arts  de  prendre  elle-même  la  direction  de  cette 
œuvre  et  je  crois  que  le  projet  avait  toutes  les  chances 
d'être  favorablement  accueilli;  malheureusement  les  ques- 
tions administratives  sont,  vous  le  savez,  soumises  à  beau- 
coup de  réserves  et  de  retards,  aussi,  afin  de  gagner  du 
temps  et  d'aboutir  de  suite  à  quelque  chose,  serais-je  d'avis 
de  commencer  immédiatement  avec  l'initiative  privée,  sauf 
à  espérer  toujours  le  concours  de  l'État  extrêmement  pré- 
cieux dans  cette  circonstance. 

Et  si  j'insiste  particulièrement  sur  ce  point,  c'est  pour 
deux  raisons  bien  simples. 

La  première  c'est  que  l'on  doit  s'attendre  à  des  résistances 
acharnées,  lorsque  nous  voudrons  photographier  certains 
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musées,  certains  objets  d'art,  certains  monuments  et  que. 
dans  un  pays  centralisé  comme  le  nôtre,  l'estampille  offi- 
cielle ou  quasi-officielle  est  indispensable  pour  vaincre  bien 
des  obstacles. 

La  seconde  raison  est  d'essence  plus  délicate.  Lorsqu'on 
effet  nous  allons  faire  appel  à  tous  ces  photographes  fer- 
vents sur  lesquels  nous  comptons  pour  la  réussite,  nous  leur 
offrirons,  comme  vous  le  verrez  tout  à  l'heure  un  droit 
d'auteur,  mais  il  faudra  aussi  leur  donner  l'espoir  que  leurs 
efforts  auront  une  sanction  morale  aux  yeux  de  leurs  col- 
lègues. Cette  sanction,  j'avais  cru  la  trouver  dans  un  projet 
primitif  en  disant  que  tout  cliché  remarquable  adressé  à 
l'Inventaire  serait  «  ...  annexé  à  la  collection  des  Monu- 
ments historiques  ».  Ce  serait  à  vous,  Messieurs,  h  voir 
comment  on  pourrait  la  remplacer;  beaucoup  trouveront 
que  c'est  un  enfantillage  sans  importance,  ils  auront  tort, 
car  dans  une  œuvre  aussi  complexe  et  aussi  étendue  que 
celle-ci,  il  ne  faut  pas  négliger  les  petits  détails.  Excusez- 
moi  de  celte  comparaison  familière,  mais  je  suis  persuadé 
que  la  perspective  de  mettre  sur  une  carte  de  visite  «  colla- 
borateur, correspondant  de  l'Inventaire  photographique, 
etc.  »  nous  vaudrait  bien  des  voyages  fatigants,  des  déran- 
gements, des  échafaudages...  et  des  photographies  excel- 
lentes. 

Droit  (fauteur.  —  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  d'un  droit 
d'auteur,  car  cela  me  parait  constituer  un  élément  de  suc- 
cès assuré.  Non  pas  que  personne,  je  le  suppose,  puisse 
s'illusionner  sur  les  revenus  fmanciers  qui  en  découleraient 
pour  les  photographes,  mais  il  y  a  d'autres  motifs.  D'abord 
le  plaisir  bien  naturel  et  probablement  nouveau  pour  beau- 
coup de  nos  adhérents  de  toucher  une  petite  somme  pro- 
duite par  leur  travail  manuel,  puis  celui  d'avoir  d'une  façon 
matérielle  la  preuve  que  le  public  a  apprécié  son  œuvre,  avec 
un  peu  de  cette  reconnaissance  attendrie  du  jeune  poète  . 
pour  les  acheteurs  de  son  livre. 
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par  contre,  il  est  des  photographes  modestes,  des  profes- 
sionnels de  petite  ville  ayant  à  subir  de  longs  chômages, 
*  qui  ne  dédaigneraient  pas  ce  petit  revenu,  de  jeunes  ama- 
teurs qui  s'en  serviraient  pour  s'acheter  de  meilleurs  pro- 
duits, etc. 

D'autres  fois,  et  je  crois  que  ce  serait  le  cas  le  plus  géné- 
ral, les  sociétés  d'amateurs  pourraient  grouper  les  clichés 
de  leurs  membres  et  employer  la  recette  de  fin  d'année  à 
la  création  de  médailles,  de  concours,  etc. 

Mais  pour  que  cette  question  du  droit  d'auteur  soit  hors 
de  conteste  et  éviter  toute  difficulté,  il  est  nécessaire  d'es- 
tampiller toutes  les  épreuves  et  de  mettre  la  perception 
sous  un  contrôle  indiscutable.  Dans  ce  but,  j'ai  préparé 
un  traité  avec  l'Agence  Générale  de  la  Société  des  Ar- 
tistes Français  qui  a  accepté  la  surveillance,  le  timbrage 
et  la  perception  du  droit.  Tout  cliché  accepté  est  immatri- 
culé et  les  épreuves  estampillées.  Quant  à  ce  que  sera  ce 
droit  lui-même  c'est  au  Comité  qu'il  appartiendra  de  le 
déterminer.  Je  serais  d'avis  pour  ma  part  de  le  fixer  à  un 
taux  très  modique,  puisque  le  but  principal  est  la  divulga- 
tion de  documents  artistiques  à  bon  marché. 

Organisation  du  travail.  —  Le  travail  le  plus  ui^enl 
serait  celui  qui  consisterait  à  centraliser  les  clichés  exis- 
tants, on  verrait  ensuite  à  susciter  la  création  des  clichés 
qui  font  défaut.  Pour  arriver  à  ces  deux  résultats,  je  crois 
qu'il  serait  indispensable  de  recourir  à  une  division  régio- 
nale. Prenons  par  exemple  le  cas  d'un  professeur  d'histoire 
de  l'Art  dans  une  Université  de  province,  nul  ne  serait 
mieux  placé  que  lui  pour  se  mettre  en  relation  avec  les 
sociétés  photographiques  locales,  les  autorités  compétentes 
•et  rassembler  tout  ce  qui  concernerait  la  Bourgogne,  l'Au- 
vergne. 

Il  faut  en  effet  beaucoup  compter  sur  les  petits  foyers 
que  l'on  créerait  ainsi  pour,  d'une  part,  faire  de  la  propa- 
gande afin  d'amener  des  clichés,  et  de  l'autre  servir  de  pre- 
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mière  barrière  contre  l'envahissement,  des  non  valeurs.  Une 
des  objections  qui  m'a  été  le  plus  souvent  faite,  lorsque  j'ai 
parlé  du  plan  que  je  vous  soumets  en  ce  moment  a  été  celle- 
ci  :  Vous  serez  débordés  par  des  clichés  mauvais,  sans  inté- 
rêt. Il  y  a  là  également  un  péril  à  redouter  et  c'est  pour 
opérer  ce  premier  travail  de  filtrage  que  l'on  devrait  s'assu- 
rer le  concours  de  gens  compétents  sur  place  ;  les  sociétés 
d'amateurs  photographes  sont  tout  indiquées  pour  cela. 
Elles  tiendraient  à  honneur  de  se  faire  représenter  par  de 
belles  reproductions,  dirigeraient  les  travaux  de  leurs 
membres,  tandis  qu'à  côté  le  professeur  ou  Técrivain  d'art 
leur  indiquerait  ce  qu'il  conviendrait  de  faire. 

Si,  dès  le  début,  l'Inventaire  photographique  s'entendait 
avec  douze  ou  quinze  sociétés  importantes,  la  récolte  com- 
mencerait immédiatement.  Il  y  a  d'ailleurs  déjà  dans  di- 
verses classes  de  l'Exposition  des  séries  de  photographies 
extrêmement  intéressantes  dont  leurs  auteurs  consentiraient 
sans  doute  à  donner  ou  prêter  leurs  clichés. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  la  suite  de  tous  les 
détails  que  je  prévois,  ce  serait  l'objet  d'un  règlement  à 
élaborer  très  soigneusement  avec  le  comité.  Il  faut  en  effet 
envisager  de  nombreuses  éventualités. 

—  Comment  se  fera  l'acceptation  définitive  du  cliché,  si 
l'auteur  l'abandonne  définitivement  à  l'Inventaire  (sauf 
bien  entendu  ses  droits  d'auteur)  ou  s'il  le  prête  pour  un 
temps  déterminé? 

—  Comment  se  fera  le  retrait,  car,  s'il  est  parfaitement 
légitime  à  un  auteur  de  reprendre  son  cliché  prêté,  on  ne 
peut  admettre  non  plus  qu'il  puisse  le  réclamer  sur  l'heure, 
lorsqu'il  y  a  eu  des  catalogues  imprimés,  des  frais  faits, 
etc.? 

—  Comment  procédera-t-on  en  cas  de  demande  de  repro- 
duction ? 

Prix  de  vente  au  public.  —  Les  prix  de  vente  seraient 
calculés  de  façon  à  donner  les  plus    grandes  facilités  au 
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public,  ils  seraient  établis  en  ajoutant  au  prix  de  revient  du 
tirage,  le  droit  d'auteur  et  un  tant  pour  cent  pour  les  frais 
généraux  ou  remises  marchandes. 

Catalogues.  —  On  devrait  établir  des  listes  de  desiderata 
toujours  par  régions  et  les  adresser  aux  personnes  que  cela 
pourrait  inciter  à  faire  le  travail. 

De  même  il  serait  nécessaire  d'imprimer  de  temps  en 
temps  les  listes  des  clichés  mis  à  la  disposition  du  public; 
peut-être  pourrait-on  le  faire  sous  forme  d'abonnements 
afin  de  diminuer  les  frais  en  assurant  en  échange  aux  adhé- 
rents ou  abonnés  un  avantage  sur  le  prix  courant  du  public. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  secondaires  et  j'ai  déjà 
trop  abusé  de  votre  temps,  il  me  reste  pourtant  deux  mots 
à  vous  dire  : 

1"  C'est  que  dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  pas  parlé 
des  peintures  parce  qu'à  mon  sens  c'est  un  travail  trop  déli- 
cat pour  pousser  nos  adhérents  dans  celte  voie.  Ce  serait  à 
l'Inventaire  lui-même  à  examiner  la  meilleure  solution,  la 
seule  grosse  difficulté  à  prévoir  venant  des  autorisations. 

2"  C'est  que  j'ai  envisagé  uniquement  l'Inventaire  s'ap- 
pliquantà  la  France,  mais  que  rien  bien  entendu  ne  s'oppo- 
serait à  son  extension  à  l'Europe  entière,  grâce  à  des 
échanges  et  à  des  adhérents  étrangers. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  détails  du  projet  que  j'avais  conçu 
et  que  je  soumets  â  voire  jugement  et  à  vos  avis  éclairés. 

J.   E.    BULLOZ. 
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L'ENCRE 

DANS  LES  DESSINS  DES  VIEUX  MAITRES 


Après  avoir  autrefois  prouve  que,  très  souvent,  dans 
le  décor  des  vases  grecs,  on  a  considéré  comme  étant 
bruns,  jaunes  ou  rouges  dès  l'origine,  certains  traits  qui  en 
réalité  avaient  été  primitivement  noirs;  après  avoir  mon- 
tré, plus  récemment,  au  Congrès  des  Historiens  de  l'Art, 
à  Amsterdam,  que  la  verdure  aujourd'hui  brune  et  par- 
fois bleuâtre  de  la  plupart  des  tableaux  anciens  avait  été 
primitivement  verte  avec  toutes  les  nuances  de  ta  nature  ; 
nous  voudrions  élargir  le  domaine  de  nos  recherches  en  y 
introduisant  les  dessins  des  vieux  mattres  et,  plus  spéciale- 
ment, les  dessins  à  l'encre. 

Nous  avons  hésité  longtemps  à  faire  ce  dernier  petit  tra- 
vaU,  craignant  que  l'on  ne  nous  reprochât  de  prouver  l'évi- 
dence et,  selon  l'expression  vulgaire,  «  d'enfoncer  une 
porte  ouverte  ». 

Tout  le  monde  sait,  en  eiTet,  que  les  vieilles  encres 
pâlissent  souvent,  parfois  même  jusqu'à  devenir  indéchif- 
frables. 

Mais  ta  puissance  de  l'habitude  e^t  si  grande,  que  chacun 
de  nous  conserve  dans  un  coin  de  son  esprit  telle  opinion 
dont  la  fausseté  est  prouvée  par  certains  faits  très  bien 
connus  de  lui. 

A  l'appui,  je  citerai  une  observation  qui  remonte 
à    une    dizaine     d'années,    à    l'époque    où     je    réunissais 
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le  plus  possible  de  documents  pour  établir  que  le  trait  du 
décor  de  beaucoup  de  vases  grecs  (non  de  tous,  assurément) 
était  tracé  avec  un  oxyde  noir  de  fer  qui,  par  suroxyda- 
tion, avec  ou  sans  hydratation,  a  passé  au  rouge,  au 
brun,  au  bistre,  au  jaune  vif,  selon  le  cas.  Ne  pouvant  tra- 
verser la  mer  pour  une  simple  vérification  de  peu  d'impor- 
tance, je  priai  un  ami  qui  était  sur  place  de  bien  vouloir 
aller  constater,  dans  un  certain  musée,  si  un  dessin  de  vase 
grec  reproduit  en  bistre  dans  les  livres  spéciaux  n'aurait 
pas  conservé  des  traces  bien  nettes  de  noir  dans  les  parties 
du  trait  les  plus  cbai^ées  de  pigment.  J'indiquais  d'ailleurs 
à  mon  ami  le  sens  de  mes  recherches.  Celui-ci  s'adressa  au 
conservateur,  homme  très  savant,  d'un  esprit  original  et 
chercheur  —  et  même  trouveur,  —  qui  montra  la  plus 
grande  complaisance,  examina  lui-même  le  vase  et  conclut: 

(1  Je  crains  que  voire  ami  ne  se  lance  dans  une  fausse 
voie  :  c'est  seulement  la  couleur  qiii  a  pâli...  » 

Le  savant  conservateur  était  du  même  avis  que  moi,  en 
fait;  mais,  préoccupé  d'autres  recherches,  d'ailleurs  remar- 
quables, il  n'avait  attaché  à  sa  propre  constatation  d'un 
changement  de  couleur  qu'une  attention  distraite  ;  et , 
certainement,  même  si  le  catalogue  de  cette  section  du 
musée  a  été  refait,  on  continuera  d'y  trouver,  à  propos  du 
vase  susdit,  la  mention  :  «  trait  dessiné  au  bistre  ■>. 

£h  bien,  il  se  passe  quelque  chose  de  semblable  dans  . 
tous  les  catalogues  de  dessins  de  mattres.  L'encre  y  est  à 
peu  près  inconnue  ;  le  bistre  et  la  sépia  y  dominent  tyran- 
niquement;  et  nous  pensons  qu'il  y  a  là  un  petit  abus  à 
réformer,  une  erreur  d'importance  secondaire,  je  veux 
bien,  mais  une  erreur  à  corriger. 

C'est  au  musée  du  Louvre  que  nous  prendrons  nos  argu- 
ments; mais  il  va  sans  dire  qu'un  pareil  travail  peut  se 
faire  dans  tous  les  musées,  dans  toutes  les  collections  de 
dessins,  publiques  ou  privées.  Le  choix  du  Louvre,  dans  la 
circonstance  actuelle,  aura  cela  de  commode,  qu'il  permet- 


.y  Google 


E.    DURAND-^KévtLLB  77 

tra  à  plusieurs  d'aller  immédiatement,  au  lendemain  même 
de  cette  séance,  faire  toutes  les  vérifications  nécessaires,  — 
et  y  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  car  nous  sommes  bien 
loin  d'avoir  épuisé  le  sujet. 

Et  d'abord,  tout  le  monde  admet  que  certains  dessins 
sont  à  l'encre  noire,  bien  que,  sur  plusieurs  points,  ils 
aient  déjà  plus  ou  moins  bruni. 

Mais  pourquoi  y  a-t-i)  des  dessins,  également  anciens, 
dont  les  uns  sont  restés  absolument  noirs,  tandis  que 
d'autres   ont  partiellement  tourné    au  brun  et  au  jaune? 

C'est  qu'il  existe  deux  sortes  d'encres  :  l'une,  la  plus 
ancienne,  la  seule  employée  dans  les  papyrus  égyptiens 
avant  la  conquête  romaine,  est  faite  de  noir  de  fumée  et, 
par  cela  même,  peut  bien  pâlir  légèrement,  mais  ne  tourne 
jamais  au  brun  ni  au  jaune. 

L'encre  de  Chine  est  une  encre  au  noir  de  fumée.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  l'usage  général 
s  établit  d'employer  une  encre  tout  aussi  noire,  mais  dont 
la  base  était  une  combinaison  chimique  de  peroxyde  de  fer 
et  d'acide  gallique.  Bien  entendu,  à  cette  époque  lointaine, 
l'empirisme  régnait  presque  seul  et  on  ignorait  la  véritable 
composition  des  substances  obtenues  avec  les  minerais  de 
fer  et  l'infusion  de  noix  de  galle. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  lors,  deux  encres  ont 
été  en  usage,  l'une  inaltérable,  la  seconde  destinée  à  don- 
ner des  surprises,  à  faire  commettre  des  erreurs. 

L'encre  de  fer,  en  effet,  n'est  noire  que  par  l'action 
de  l'acide  gallique.  Si  cet  acide,  organique,  donc  plus 
destructible,  disparait  de  la  combinaison,  (peut-être  dévoré 
par  un  microbe  spécial,  peut-être  attaqué  aussi  par  les 
rayons  chimiques  de  la  lumière  solaire)  ce  qui  reste  est  un 
peroxyde  de  fer,  plus  ou  moins  jaune  ou  rouge. 

Nous  allons  voir  que  les  artistes  employaient  indifférem- 
ment les  deux  encres,  sans  ae  douter  même  de  leurs  diffé- 
rences de  composition  et  d'origine.  Tout  au  plus  avaient- 
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ils  remarqué  que  l'encre  au  noir  de  fumée,  plus  coulanle, 
plus  homogène,  convient  mieux  au  lavis.  C'est  ce  qui  fait 
qu'aujourd'hui  tous  les  lavis  de  dessins  industriels  sont  exé- 
cutés à  l'encre  de  Chine,  bien  que  personne,  sans  doute, 
ne  songe  aux  avantages  que  présente  cette  encre  au  point  de 
l'inaltérabilité. 

Quant  aux  encres  d'aniline,  dont  la  chimie  moderne 
nous  a  dotés,  espérons  que  pas  un  seul  dessin,  pas  un  seul 
manuscrit  de  quelque  importance  n'aura  été  exécuté  avec 
leur  aide,  car  la  moindre  goutte  d'eau  suffirait  à  tout  effa- 
cer. 


A  la  lumière  de  ces  simples  remarques,  faisons  une  pro- 
menade dans  les  salles  de  dessins  du  Louvre.  Les  dessins  à 
l'encre  restés  complètement  noirs  seront  facilement  distin- 
gués des  autres,  et  on  pourra  les  baptiser  du  nom  de  dessins 
à  l'encre  de  Chine  fou  à  l'encre  de  noir  de  fumée,  sans 
avoir  peur  de  se  tromper.  Mais  aussitôt  que,  dans  un  de^in, 
une  partie,  si  petite  qu'elle  soit,  a  cessé  d'être  complète- 
ment noire  pour  devenir  brune  ou  jaune,  on  peut  être  cer- 
tain que  l'encre  de  fer  a  passé  par  là. 

Le  dessin  de  Raphaël  (n"  321),  étude  pour  le  Père  Eter- 
nel de  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  est  à  l'encre  de 
Chine,  cela  ne  fait  pas  de  doute. 

Nous  disons,  pour  simplifier,  «  encre  de  Chine  »  au  lieu 
de  "  encre  faite  avec  du  noir  de  fumée  »,  qu'elle  vienne  de 
Chine  ou  non. 

En  revanche,  examinez  les  quatre  feuilles  d'études  («"■ 
2293  à  2296),  de  Verrocchîo  ;  vous  verrez  dans  les  grandes 
et  petites  figures  ou  fragments  de  figures,  ainsi  que  dans 
les  écritures  qu'elles  contiennent,  tous  les  degrés  de  transi- 
tion depuis  le  noir  —  ou,  au  moins,  le  brun  extrêmement 
foncé  —  jusqu'aux  nuances  du  bistre  le  plus  pâle,  selon 
que  le  trait  est  plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  fin. 
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Même  remarque,  dans  la  salle  des  Boites,  pour  les 
divers  dessins  à  la  plume  de  Michel-Ange,  où  toutes  les 
variétés  de  ton  de  l'encre  qui  a  changé  de  couleur  se  trouvent 
souvent  dans  la  même  feuille,  parfois  dans  la  même  figure. 
Encre  de  fer,  sans  aucun  doute  possible. 

Ceux  qui  voudraient  des  preuves  plus  frappantes,  plus 
précises,  n'ont  qu'à  examiner  dans  la  même  salle,  si  riche 
en  chefs-d'œuvre,  un  triptyque  artificiel  dont  le  panneau 
■n°  319  est  un  magnifique  Christ  mort,  de  Raphaël.  Nous 
n'avons  pas  le  temps  d'admirer  ici  la  noblesse  de  cette  com- 
position, la  vérité  dramatique  desattitudes,Ia  Vierge  pâmée, 
aux  yeux  convulsés,  le  saint  Jean  du  coin  droit,  si  simple- 
ment expressif.  Allons  tout  de  suite  à  la  question  technique  : 
les  traits,  dans  ce  dessin  à  la  plume,  là  où  ils  étaient  fins, 
sont  aujourd'hui  d'un  roux  extrêmement  pâle  ;  mais  peut-on 
douter  qu'ils  aient  été  noirs,  quand  on  voit  que  l'encre  est 
restée  noire  partout  où  les  traits  étaient  ou  plus  forts  ou  en- 
chevêtrés? 

Il  y  a  mieux  :  un  des  volets  de  ce  triptyque  est  un  reçu 
de  Raphaël  pour  travaux  divers.  Ce  détail,  qui  comprend 
deux  pages  in-4'>,  n'est  pas  écrit  de  la  main  du  maître  ; 
mais  les  huit  dernières  lignes,  dont  trois  et  demie  de 
la  propre  main  de  Raphaël,  écrites  avec  une  plume  plus 
grosse,  ont  beaucoup  mieux  conservé  leur  couleur  ;  elles 
sont  d'un  brun  foncé,  restées  même  noires  dans  tous  leurs 
traits  surchargés  ou  leurs  boucles  bouchées. 

Dans  la  même  salle,  nous  avons  admiré  une  composition 
de  Jules  Romain  (n"  260,  Bacchants  et  Bacchantes),  où  les 
plis  des  draperies  en  mouvement  font  des  lignes  élégamment 
harmonieuses.  Jules  Romain  s'est  élevé  quelquefois  très 
haut;  il  n'a  eu  que  le  tort  de  se  trouver  trop  près  de  son 
divin  maître.. .  Maïs  laissons  là  l'esthétique.  Le  catalogue,  à 
propos  du  n'^  260,  dit  :  '<  A  la  plume,  lavé  de  bistre  ».  Nous 
sommes  persuadé  qu'il  faut  dire  :  «  A  la  plume  avec  encre 
de  fer,  lavé  d'encre  de  fer  légère  ». 
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La  transformation,  pourtant,  a  été  si  complète  dans  ce 
dessin,  qu'on  aurait  le  droit  de  conserver  des  doutes,  si! 
n'y  avait  pas  un  «  témoin  »  très  véridique  à  l'appui  de  notre 
opinion.  Un  accident  arrivé  au  dessin  avait  coupé  le  pied  et 
la  partie  inférieure  de  la  jambe  d'un  jeune  bacchant  dan- 
sant, et  quelqu'un  —  Jules  Homain  ou  un  autre,  peu  im- 
porte, —  ayant  remplacé  le  morceau  de  papier  déchiré,  y 
avait  redessiné  le  pied  avec  sa  partie  d'ombre  au  lains. 
N'est-il  pas  évident  a  priori  que  le  correcteur,  quel  qu'il 
soit,  a  dft  rétablir  le  lavis  d'ombre  de  la  même  couleur  que 
le  reste  du  dessin  ?  Et  pourtant,  chose  bizarre,  la  portion  de 
jambe  et  de  pied  rajustée  est  grise,  nullement  bistre  ! 

Il  faut  en  conclure  qu'au  moment  où  le  raccord  a  été  fait  — 
par  l'auteur  ou  non,  je  le  répète,  peu  importe  —  ie  destin 
tout  entier  avait  des  ombres  grises,  c'est-à-dire  faites  avec 
un  pinceau  trempé  dans  un  mélange  d'eau  et  d'encre  de 
fer.  Le  restaurateur,  pour  ajouter  la  jambe  et  le  pied  man- 
quants, s'est  servi  d'encre  de  Chine,  sans  se  douter  qu'avec 
le  temps  son  encre  resterait  inaltérée,  alors  que  tout  le  reste 
de  la  composition  passerait  lentement  du  noir  au  bistre. 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'infini  les  exemples.  Dan» 
la  petite  salle  des  Bottes,  nous  avons  noté,  en  courant,  seize 
dessins  de  divers  maîtres  qui  ont  passé  du  noir  au  bistre  et 
qui  ont  souvent  beaucoup  gagné,  du  reste,  à  cette  transfor- 
mation. Pour  la  plupart,  l'évidence  est  flagrante;  quelque? 
autres  peuvent  bénéficier  du  doute,  puisqu'enfin  on  ne  put 
nier  que  certains  dessina,  surtout  au  pinceau  seul,  aienléte 
exécutés  à  la  sépia.  Il  serait  absurde  de  vouloir  aller  d'un 
extrême  à  l'autre.  Ce  qui  nous  parait  légitime,  c'est  de 
demander  qu'on  examine  chaque  dessin  en  particulier 
avant  de  l'enrôler,  soit  dans  les  bistres  inaltérés,  soit  dan? 
les  noirs  d'encre  de  Cbine,  soit  dans  les  noirs  d'encre  de 
fer,  ces  derniers,  selon  le  cas,  conservés  noirs  ou  passés  à 
diverses  nuances  de  jaune,  de  brun  et  de  roux. 

Certains  dessins,  faits  de  deux  encres,  portent  en  eux  la 
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preuve  de  leur  double  origine,  fi  l'insu  de  leurs  auteurs, 
bien  certainement 

Voici  une  Marine  de  Willem  van  de  Velde  (  dessin 
n"  607),  faite  au  pinceau  avec  de  l'encre  de  Chine  et, 
comme  il  convient,  restée  d'un  ton  gris-neutre,  plutôt 
bleuâtre.  Mais,  au  moment  où  son  travail  était  presque  fmi, 
l'artiste  s'est  avisé  d'ajouter  au  second  plan  un  petit  bateau 
et  de  le  terminer  à  la  plume.  11  a  naturellement  trempé  cette 
plume  dans  son  encrier,  qui  contenait  non  pas  de  l'encre  de 
Chine,  mais  de  l'encre  de  fer,  noire  aussi.  L'œuvre  termi- 
née ne  présentait  aucune  disparate  ;  mais  au  bout  de  cin- 
quante, cent,  deux  cents  ans,  la  différence  originelle  s'est 
accentuée  :  tandis  que  le  lavis  restait  noir,  l'encre  du 
bateau  jaunissait  visiblement. 

Le  même  fait  s'est  produit  peut-être  plus  marqué,  dans 
une  autre  marine  (n''  610)  du  même  auteur. 

La  même  disparate  se  montre  dans  un  dessin  d'animaux 
(n"  682)  d'Adriaen  van  de  Velde.  Tout  le  trait  de  celte 
grande  composition,  où  l'on  voit  im  taureau,  une  vache, 
une  brebis,  une  chèvre  avec  son  chevreau,  un  arbre,  une 
haie  de  roseaux,  une  prairie  lointaine,  un  bois,  une  mai- 
son, une  colline,  tout,  y  compris  les  nuages,  est  dessiné  à  la 
plume  avec  une  encre  aujourd'hui  bistre,  dont  les  parties 
les  plus  épaisses  sont  restées  noires  pour  servir  de  témoins. 
En  revanche,  tout  le  lavis,  qui  intéresse  le  terrain  du  pre- 
mier plan,  la  chèvre  et  le  chevreau  dans  l'ombre,  d'autres 
animaux  et  les  ombres  des  nuages,  est  resté  du  ton  gris 
bleuâtre  de  l'encre  de  Chine. 

Conçoit-on  un  artiste  assez  saugrenu  pour  avoir  mélangé 
volontairement  ces  deux  tons  dans  l'œuvre  de  sa  main? 

—  Pourquoi  pas?  dira  quelqu'un  de  très  tenace.  Pour  me 
convaincre,  il  faudrait  me  prouver  his(oriquemen(  qu'un 
dessin  a  été  noir  et  qu'il  a  plus  ou  moins  bruni  par  l'effet  du 
te  mps. 

—  C'est  ce  qu'on  peut  faire,    répondrons-nous,   et  cela 

Congrti  d'hitioirt  (V[l*  seclionj.  6 
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pour  des  ouvrages  qui  en  valent  la  peine,  car  ils  sont  du 
plus  grand  de  tous  les  maîtres  :  Léonard. 

Nous  savons,  historiquement,  par  Yasari  lui-même,  que 
Léonard  faisait  de  petites  maquettes  sur  lesquelles  il  dis- 
posait des  draperies,  et  que,  d'après  ces  maquettes,  il  pei- 
gnait finement  des  études  en  noir  et  blanc  sur  du  linon 
fin.  Le  Louvre  possède  trois  dessins  de  ce  genre  qui 
sont  incomparables.  h'Elutle  de  draperies  n*>  389,  chef- 
d'œuvre  où  l'on  sent  le  modelé  des  jambes  à  travers  des 
plis  merveilleux,  conserve  des  traces  du  ton  froid  de  l'encre 
neuve,  mais  la  plus  grande  partie  des  ombres  et  surtout  le 
fond  sont  tournés  au  brun.  Dan:4  l'étude  n"  391,  un  peti 
moins  belle,  le  noir  de  l'encre  est  beaucoup  mieux  conservé, 
sans  l'être  entièrement.  Enfin  le  dessin  n"  1641  de  la  salle 
des  Boites,  une  draperie  sans  corps  dessous,  —  merveille 
d'arrangement,  de  vérité,  de  dessin,  de  modelé,  avec  des 
rehauts  blancs,  au  bord  de  plis  â  la  fois  délicats  et  fermes, 
—  est  d'un  ton  général  bistre  rompu  avec  des  parties  brunes 
très  foncées.  Ce  dessin  est  un  de  ceux  à  propos  desquels  on 
pourrait,  à  toute  force,  nier  le  noir  primitif,  si  on  ne  savait 
pas  historiquement  que  ce  noir  a  existé. 

Faut-il  tirer  la  conclusion  de  ces  remarques?  Non;  elle 
nous  paraît  trop  simple,  et  nous  aimons  mieux  rester  sur 
l'impression  d'enchantement  que  nous  a  laissée,  avec  ses 
trois  études,  le  plus  profond  des  dessinateur*,  le  plus  idéa- 
liste à  la  fois  et  le  plus  réaliste  des  peintres. 

E.    ÛURAMD-GfiÉVILLE 
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Très  touché  de  rhonoeur  que  vous  m'avez  fait,  en  m'in- 
vitant  à  prendre  pari  aux  savants  travaux  du  Congrès  inter- 
national,  pour  l'Hialoîrede  l'Art,  je  viens  des  lieux  où  Denis 
l'Aréopagite  a  vu  la  lumière  du  Saint  Evangile,  et  dans 
cette  ville  de  Paris  où,  selon  la  tradition,  il  a  vu  le  coucher  de 
la  vie,  avec  l'intenlion  de  voua  faire  quelques  communica- 
tions relatives  à  l'Histoire  de  l'Art  Chrétien  en  Grèce 
depuis  les  premiers  siècles  du  Christianisme  jusqu'à  nos 
jours. 

Je  serais  bien  heureux.  Messieurs,  si  mes  communica- 
tions pouvaient  avoir  quelque  valeur  à  côté  de  vos  savants 
travaux,  et  plus  heureux  encore  si  vous  vouliez  bien  les 
accueillir  avec  indulgence. 

En  Grèce,  depuis  bien  longtemps  déjà,  et  surtout  depuis  la 
fondation  de  la  Société  d'Archéologie  chrétienne  (23  décembre 
1884),  placée  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  la  Reine  des 
Hellènes,  l'attention  des  savants  s'est  tournée  vers  les 
richesses  des  antiquités  chrétiennes,  qu'elle  avait  jusqu'à  ce 
moment  négligées,  absorbée  qu'elle  était  par  l'étude  si 
séduisante  des  monuments  païens  et  classiques. 

La  tâche  de  la  Société  d'Archéologie  chrétienne  était  des 
plus  pénibles.  On  devait  tout  faire  puisqu'il  n'y  avait  encore 
presque  rien  défait. 

On  a  travaillé,  on  s'est  efforcé  d'accomplir-  le  mieux  pos- 
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sibie  son  devoir  et,  à  l'heure  qu'il  est,  la  Société  d'Archéo- 
logie chrétienne  s'occupe,  non  senlemenldansla  mesure  du 
possible,  de  l'élude  et  de  la  conservation  des  monuments 
de  l'Art  chrétien  qui  existent  en  Grèce,  mais  encore  elle 
publie  une  revue,  et  elle  a  pu  fonder  un  musée  archéolo- 
gique de  l'Art  chrétien  contenant  plus  de  trois  mille  objets, 
manuscrits,  vêtements,  vases  sacrés,  icônes,  une  grande  col- 
lection de  photographies  et  de  plans  architecturaux;  enfin  à 
côté  de  tout  cela,  une  collection  personnelle  de  la  Direction 
de  quelque  quatre  mille  inscriptions,  presque  toutes  inédiles'. 
L'Université  nationale,  et  particulièrement  la  Faculté  de 
Théologie  d'Athènes,  soutient  avec  un  grand  zèle  ces 
efforts  et  ces  études  si  intéressantes,  et  depuis  quatre  ans 
que  le  cours  de  l'archéologie  chrétienne  y  a  été  officielle- 
ment introduit,  on  a  pu  réaliser  des  progrès  considérables. 
Permettez-moi  de  vous  présenter  quelques  tableaux  bien 
simples,  qui  servent  aux  élèves  pour  les  cours  d'archéologie 
et  qui  expliquent  la  méthode  de  l'enseignement,  méthode 
consistant  à  partir  toujours  de  t'art  classique  qui  nous  sert 
d'introduction  pour  arriver  graduellement  à  l'art  chrétien, 
après  avoir  passé  en  revue  l'art  romain  -.  Jetons  maintenant 
un  coup  d'œil  sur  l'art  byzantin  et  examinons  rapidement 
l'architecture  d'abord,  l'hagiographie  ensuite. 

AUCHITEGTUHE 

Les  fout  premiers  temps  du  christianisme  n'ont  pas 
grand'chose  à  enseigner  à  celui  qui  s'occupe  de  l'architec- 
cure  chrétienne. 

Point  de  style,  point  d'architecture  à  cette  époque,  car  il 

1.  Il  sei-nit  h  souhaiter  que  ces  inscriplîoDs  eusseni  pu  paraître  accom- 
pag;nées  de  divers  paysages,  d'hagiographies  et  des  plans  architecturaiii  des 
monastères  de  la  Grèce  en  un  volume  spécial  sous  le  titre  »  XptatoviKTj  fXÀEiii 
1  Graecia  Christiana  ». 

2.  Ici  l'auteur  a  communiqué  les  dessins  dont  11  fait  usage  It  son  cours 
d'archéologie  chrétienne  à  l'Cniversilé  d'Athènes. 
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n'y  avait  pas  de  monuments.  On  ne  bâtissait  pas  encore; 
on  âe  cacliait  bous  la  terre  ! 

Les  grottes  du  mont  PentéUque,  de  Saiamine,  de  Némée 
et  d'autres  contrées  de  la  Grèce,  furent  les  premiers  asiles 
qui  abritèrent  les  chrétiens  persécutés. 

Puis,  dans  les  temps  qui  ont  suivi,  après  la  suppression 
du  paganisme,  ce  sont  les  anciens  temples  eux-mêmes,  le 
Parthénon,  le  temple  de  Thésée  #  Athènes,  te  temple  de 
Neptune  à  Sikinos  (Cyclades)  etc.,  qui  ont  servi  à  la  nouvelle 
religion. 

Peu  de  temps  après,  Tesprit  chrétien  Grec  qui  domina  à 
liyzance  du  iv*  au  vi*  siècle,  donna  naissance  à  un  style 
ai-cliitectiiral  particulier  :  (période  de  formation). 

Grande  voûte  centrale  dominant  l'ensemble  du  monument, 
plan  fréquemment  en  croix,  nous  rappelant  le  martyre  du 
(lolgotha,  de  petites  fenêtres  en  arc,  le  plus  souvent 
géminées,  laissant  à  peine  pénétrer  la  lumière  et  rendant 
par  conséquent  le  temple  obscur,  imposant,  majestueux, 
voilà  les  principaux  caractères  de  cette  nouvelle  architec- 
ture chrétienne  que  nous  pouvons,  en  Grèce,  diviser  en  trois 
périodes  : 

I"  Du  vi^  au  IX*  siècle,  date  de  la  fin  de  la  querelle  des 
Iconoclastes  et  du  commencement  de  la  séparation  des  deux 
Ëglises. 

2"  Du  IX*  au  xv«  siècle,  c'est-à-dire  de  la  séparation  des 
deux  Églises  jusqu'à  la  prise  de  Constanlinople  par  les  Turcs. 

3"  Du  XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  ici  les  caractères  de 
chacune  de  ces  trois  périodes.  Je  vous  prierai,  Messieurs, 
de  vouloir  bien  me  permettre  d'attirer  votre  attention  exclu- 
sivement sur  lesornements  céramoplastiques  des  églises  des 
deux  premières  périodes  dont  nous  avons  été,  croyons-nous,  " 
premier  en  Grèce  à  faire  l'étude  '. 

1.  Georges  Lampakis,  ArchMnijie  chrétienne  du  monaslèrt  de  Dafni, 
Athèoes,  1889.  —  ï.e  mona»tire  de  Dafni aprf-x  tes  r^parationt  {lairoduclitia), 
Athènes,  1899. 
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■  Juaqu'à  une  certaine  époque,  on  a  considéré  ces  orne- 
ments céranio  pi  astiques  comme  une  décoration  purement  et 
simplement  architecturale,  n'ayant  aucune  secrète  signifi- 
cation théologique. 

Eh  bien!  ils  en  ont  une  fort  profonde! 

Je  m'explique  !  Entre  les  pierres  qui  entrent  dans  la  con- 
struction de  l'église,  s'interposent  bien  souvent  des  orne- 
ments en  brique  encaâtr*  dans  les  murs  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  lettres  IX  et  IC. 

C'est  le  monogramme  du  Christ  employé  comme  repré- 
sentation effective  des  paroles  de  saint  Paul  : 

a  EN  U.  XFTÏTO.  [lASA  II  OIKOAOMH  STNAI'MOAOrOTMENII, 
AI'ZEl  EIï  NAON  APION  EN  KVP4Û.  "  •  et  de  celles  de  saint 
Pierre  :  »  O  I1I20T:;  ESTI  AI©OS  ZûN  »  »  (Jésus  et  la  pierre 
vivante . 

On  y  trouve  en  outre  des  passages  de  l'Ecriture,  l'A  et  l'û 
de  l'Apocalypse  ^,  «  l'Etoile  brillante  du  matin  »  ^  (»  Evû 
tl\ù...  &  iitiip  b  Xaii-irpiç  xat  hpipwàç  »)*,  Symbole  de  Jésus- 
Christ,  formé  par  l'initiale  X  [=s  Xpurcôç  =  Christ]  super- 
posée à  la  croix,  -j-,  {X  sur+  forme  ■^)  et  parfois  le  mono- 
grammes des  fondateurs  (comme  par  exemple  le  nom 
MIXAHA  AOTKAC  du  monastère  de  «  Kato-Panaghia  »  près 
d'Aria)  et  une  très  riche  et  très  originale  collection  d'an- 
ciens méandres,  d'amandes,  d'ornements  en  croix,  etc.,  etc. 

Comme  spécimens  superbes  de  ces  ornements  céramo- 
plastiques  si  importants,  je  pourrais  vous  citer  ceux  des 
églises  des  Saints-.^pôtres  et  de  Sainl-Nicodème  h  Athènes, 
ceux  des  églises  de  Vathia-  et  de  l'église  Saint-Georges  à 
Gymno  (près  de  la  ville  de  Chalcïs),  ceux  des  anciennes 
église»  de  Mistra,  du  monastère  de  «   Méghalon-Pylon  » 

4  Saint  Paul,  Lett.  Ephësiens  U,  chap.,  19-32  «t  IV,  19-16. 

2  Sainl  Pierre,  l,  Épitr.,  chap.  II,  4-5. 

3,  \])OcalypBe,  1,  8, 11.  XXI,  6.  XXII,  12. 

4.  Apocalypse,  XXll,  16. 
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en  Theasalie,  ceux  de  l'église  de  «  Ilaghia-Moni  »,  de  Mer- 
bfiga  (tout  près  de  Nauplie}  ceux  des  ëglisea  de  la  ville 
d'Aria,  d'Angiiélocastro  (près  de  Missolonghi  et  surtout 
ceux  de  l'église  de  ïhéotocos  et  de  l'église  de  «  HoBiou- 
Loucas  »  près  de  la  ville  de  Levadie. 

Je  serais  bien  heureux,  Messieurs,  si  je  parvenais,  dans  un 
avenir  prochain,  à  vous  présenter  un  ouvrage  spécial  et 
aussi  détaillé  que  possible  sur  ce  sujet  si  intéressant. 

Passons  maintenant  à  l'Hagiographie  Chrétienne. 


HAGIOGRAPHIE 

L'Hagiographie  Chrétienne,  née  dans  les  profondeurs  des 
catacombes,  est  formée  des  monogrammes  et  des  peintures 
mixtes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  in  extenso  '  :  après 
avoir  considérablement  grandi,  elle  s'est  divisée  en  deux 
grandes  branches  :  celle  des  fresques  et  celle  des  mosaïques. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  subdivisions  que  j'ai  établies 
ailleurs'. 

Je  dois  seulement  vous  dire  que  la  Grèce  est  le  grand 
musée  de  l'art  chrétien  aussi  bien  pour  l'architecture  que 
pour  l'hagiographie. 

Le  Parthénon,  le  temple  de  Thésée  pour  leurs  très  nn- 
ciennes  hagiographies  sur  marbre,  les  monastères  de  Kaia- 
sarianiavec  sa  dépendance  de  Saint-Jean,  d'Astéri,  de  Karéa, 
de  Saint-Jean  le  Théologos,  tous  sur  le  monl  Hymette,  les 
monastères  de  Pélraki  à  Athènes,  de  Phanéroméni  à  Sala- 
mine,  celui  de  Monembasie,  les  églises  de  Mislra,  des 
Météores  et  la  cathédrale  de  Calambaca  en  Thessalie,  le 
monastère  et  la  grotte  de  -  Haghion  Saranta  »  près  la  ville 
de  Sparte,  les  couvents  de  Zerbitsa  et  de  Golla  au  pied  du 

1.  Voir  Lampakis,  Hagiographie  Chrétiennt,  Athènes,  1S96. 

2.  Dana  ma  leçon  inaugurale  i\  la  Facullé  de  Tliëologie  d'Athènes,  riviiî; 

ltff«Y'''ï'l  ''t  '^V  7.F"ïtiaïiï7jï  Ap/aioXo^iav.    'Ev  AOr|ïi;;.  1897. 
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Taygète  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  petits 
musées  possédant  de  parfaits  et  précieux  spécimens  de  la 
peinture  byzantine  '. 

Dans  la  dernière  des  églises  ci-dessus  mentionnées,  on  se 
rend  compte  du  vaste  esprit  du  christianisme  par  les  hagio- 
graphies du  Narthex,  où  parmi  les  saints  de  l'Ëglise  on 
remarque  de  grands  philosophes  et  de  grands  hommes  de 
la  Grèce  classique  :  Socrate,  Platon,  Thucydide,  etc.  etc. 

C'est  que,  comme  dit  Justin  martyr  et  philosophe  : 
«  Ceux  qui  même  avant  Jésus-Christ  ont  vécu  conformé- 
ment à  la  raison  doivent  être  considérés  comme  chrétiens  » 
[nai  ol^pi  XpioTsj  i^Eti  Xé^ou  ^iwai-:t<i  xptmavît  slffivj. 

D'autre  part,  le  couvent  de  Saint-Louca,  celui  de  Mégha- 
lon-Pylon  et  surtout  le  monastère  de  Dafni  {dont  il  a  élé 
publié  par  nous  deux  ouvrages  en  1889  et  1899.  et  récem- 
ment une  monographie  remarquable  et  très  richement  illus- 
trée par  M.  G.  Millet. Paris,  1899)  sont  des  œuvres  magni- 
fiques de  l'art  chrétien  du  moyen  âge. 

Après  avoir  visité  les  mosaïques  de  Venise  et  de  Sicile, 
je  prétendais  que  les  mosaïques  de  Dafni  sont  uniques  au 
monde.  Je  ne  les  avais  pas  encore  comparées  aux  mosaïques 
presque  de  même  époque  de  Saint-Amhroise  de  Milan.  Je 
viens  de  le  faire,  Messieurs,  et  les  photographies  que  je 
vais  vous  présenter  pourront,  j'espère,  vous  prouver  une 
fois  encore  et  plus  que  jamais  que  les  mosaïques  de  Dafni 
occupent  sans  contredit  la  toute  première  place  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  ce  genre. 

L'Annonciation,  la  Naissance  de  Jésus-Christ,  le  Bap- 
tême, l'Adoration  des  Mages,  le  Crucifiement,  la  Résurrec- 
tion, l'Assomption,  sont  des  mosaïques  destinées  à  provo- 
quer l'admiration  de  tous  les  siècles. 

I.  Une  toD^ue  étude  <le  ces  ceuvres  hagiographiques  nous  a  permis  de 
dresser  un  vaste  catali^ue  encore  inédit  :  4°  des  noms  de  peintres  chrétiens, 
2"  de  leurs  oeuvres  et .')°  des  épitbèles  donnét^R  par  les  artistes  eu  Christ  et  à 
la  Vierge  et  pouvant  èti-e  divisées  en  historiqiii'S,  géographiques  et  tbéolo- 
giques. 
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Reconnaissance  donc  est  due  an  gouvernement  hellénique, 
à  la  Société  d'archéologie,  à  la  Société  archéologique  chré- 
tienne qui,  d'un  même  élan,  se  sont  empressés  de  sauvegar- 
der et  de  restaurer  ce  monastère  précieux  entre  tous  ! 

Reconnaissance  est  aussi  due  à  la  France,  qui  n'a  jamais 
épargné  les  sacrifices  les.plus  grands,  qui  n'a  jamais  reculé 
devant  les  dépenses  les  plus  considérables,  toutes  les  fois 
qu'il  a  fallu  prêter  son  appui  aux  sciences  et  aux  arts. 

Pour  ne  parler  que  de  l'archéologie  chrétienne,  les  résul- 
tats obtenus  jusqu'aujourd'hui  ont  été  très  importants  et  des 
plus  satisfaisants,  ainsi  que  nous  le  démontrent,  par  leur 
muette  éloquence,  les  richesses  actuellement  exposées  dans 
la  section  spéciale  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts. 

Je  pense  ne  faire  que  mon  devoir  le  plus  es.sentiel  en 
remerciant  ici,  au  nom  de  la  science,  tous  ces  nobles  savants 
qui  ont,  sans  trêve,  ti'availlé  pour  l'amour  dubeau,  toujours 
avec  le  même  but,  toujours  avec  le  même  rêve,  d'enrichir 
la  science,  de  rendre  de  nouveau  à  l'admiration  du  monde 
civilisé,  en  les  arrachant  des  entrailles  de  la  terre,  les  chefs- 
d'iTBUvre  que  les  siècles  précédents  ont  vus  naître  et  que  le 
temps  a  momentanément  dérobés  à  notre  admiration,  de 
prêter  leur  aide  pour  l'entretien  et  la  conservation  de  ces 
magnifiques  monuments,  dont  l'étude  ennoblit  l'âme,  sancti- 
fie l'esprit  et  fait  de  nous  des  enfants  du  ciel  habitant  pro- 
visoirement la  terre  ! 

jy  Georges  Lampakis, 

Secrétaire  privé  de  S.  M.  la  Reine  des  Hpllènes, 

Professeur  ngrégi-  à  la  Faculté  de  théologie  d'Athènes. 

Directeur  du  musée  d'archéologie  chrétienne. 
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MAGISTER  NICHOLAS  PÏETRI  DE  APULIA  . 


Une  étude  de  rartitalien,auterapsde9Hohen8taufen,ren- 
contre  inévitablement,  avant  d'arriver  à  sa  conclusion,  le 
redoulable  problème  soulevé  par  la  biographie  du  sculpteur 
qui,  90U8  le  règne  de  Manfred,  a  signé  son  premier  chef- 
d'œuvre  du  nom  de  Nicolas  Pisanus,  et  qui,  en  môme 
temps,  eat  donné,  dans  un  document  siennois,  pour  le  fils 
d'un  Apulien  :  Magistram  Nicholam  Pietri  de  Apulia. 
Dans  le  débat  qui  s'agite,  depuis  trente  ans,  autour  de  la 
chaire  du  baptii^tère  de  Pise,  la  plupart  des  maîtres  de 
l'hisloire  ont  pris  parti;  placés,  par  l'orientation  de  leur» 
éludes  et  de  leurs  doctrines,  aux  pointa  de  vue  les  plus 
opposés,  ils  ont  examiné  le  problème  sou»;  toutes  ses  faces, 
sans  qu'aucun  d'eux  ait  réussi  à  imposer  à  tous  la  solution 
à  laquelle  il  s'arrêtait.  Mis,  après  tant  d'autres,  en  face  de 
l'énigme  irrésolue,  il  eût  été  vain  de  reprendre  à  mon 
compte  des  arguments  que  les  autorités  les  plus  hautes  n'ont 
pas  rendus  décisifs,  et  j'aurais  dû  passer  outre,  si  quelques 
observations  entièrement  nouvelles  et  la  découverte  d'un 
monument  capital,  qui  était  resté  inconnu  en  pleine  Toscane, 
ne  m'avaient  fourni  les  éléments  inattendus  d'une  démons- 
tration rigoureuse. 

Un  court  historique  de  la  question  sera  nécessaire  pour 
marquer  les  étapes  qu'a  suivies  la  discussion  et  pour  fixer 
les  points  qui  restent  en  litige. 
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^'asari  avait  raconté,  avec  son  heureuse  simpHcilé,  com- 
ment la  chaii-e  de  Pise  apparut  à  TKalie  étonnëe.  Des 
marbres  antiques,  rapportés  de  pays  lointains  par  les  galères 
victorieuses,  étaient  rangés  devant  la  cathédrale  de  Pise.  Il 
advint  qu'un  sculpteur  regarda  ces  vieux  trophées  avec  des 
yeux  d'artiste.  Ce  fut  pour  lui  le  coup  de  la  grâce,  et,  sur 
les  bas-reiiefs  destinés  au  baptistère  voisin.  Nicolas  Pisano 
se  mit  à  copier  des  figures  entières,  d'après  des  .sarcophageii 
romains  et  un  grand  canthare  bachique  de  marbre  grec.  Il 
fil  une  Vierge  d'une  Phèdre  et  un  grand-prêtre  hébreu  d'un 
Bacchus  barbu.  Pour  créer  à  la  ressemblance  des  œuvres 
anciennes,  il  suffit  k  cet  homme  d'aimer  et  de  vouloir.  La 
beauté  antique  qui  s'offrait,  si  longtemps  délaissée,  et  le 
génie  qui  passa,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  donner 
naissance  à  une  courte  lignée  d'œuvres  sans  pareilles  en  leur 
temps,  et  qui  semblent  venues  dans  le  monde  avant  terme. 

Le  roman  de  cette  union  féconde  qui,  un  beau  jour,  se 
serait  accomplie,  sans  nul  intermédiaire,  entre  l'antiquité  et 
un  sculpteur  pisan,  a  satisfait  jusqu'à  nos  jours  la  curiosité 
des  historiens.  Ne  voyait-on  pas  au  Campo  Santo  le  sarco- 
phage romain  où,  au  xi*  siècle,  la  comtesse  Mathilde  avait 
fait  ensevelir  sa  mère  Béatrice  et,  à  quelques  pas  de  là,  dans 
le  Baptistère,  les  imitations  de  ce  sarcophage  signées  par 
Nicolas,  qui  sont  évidentes  et  indiscutables?  On  ne  compre- 
nait pas  encore  qu'en  rapprochant  l'original  et  la  copie,  on 
n'expliquait  point  comment  l'une  était  sortie  de  .l'autre. 

Bien  des  tailleurs  de  marbre  étaient  passés  à  Pise  devani 
les  sarcophages  alignés  sur  les  dalles,  sans  que  l'idée  leur 
vînt  de  se  mesurer  avec  des  modèles  trop  savants  pour  leur 
ignorance.  Si  l'un  d'eux,  parfois,  s'était  essayé  à  copier 
quelque  figure  antique,  il  n'avait  dégrossi  qu'une  informe 
caricature.  Commentdonc  Nicolas  Pisano  avait-il  seul  acquis 
une  vue  assez  affinée  pour  distinguer  son  modèle  et  pour 
l'analyser,  une  science  technique  assez  parfaite  pour  rivali- 
ser avec  lui,  enfin  une  culture  d'esprit  assez  large  et  assez 
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libre  pour  s'affranchir  des  traditions  où  ses  contemporains 
de  Toscane  restaient  enferméa?  Aux  question»  de  ce  genre, 
ceux  qui  croient  encore  au  conte  du  biographe  arétin  n'ont 
qu'une  réponse  :  le  génie. 

Il  faut  craindre  d'employer  un  mot  qui  arrête  au  premier 
pas  dans  la  recherche  des  causes.  Assez  longtemps  l'his- 
lairê  des  chefs-d'œuvre  a  été  présentée  comme  une  succes- 
sion de  miracles.  En  plein  travail  de  critique  et  de  synthèse, 
on  devait  se  lasser  de  rompre  la  série  des  œuvres  d'art  ita- 
liennes par  un  phénomène  de  génération  spontanée.  Mais 
pour  rendre  intelligible  l'apparition  d'un  Nicolas  Pisano  et 
pour  ramener  k  la  condition  humaine  une  sorte  d'insaisis- 
sable démiurge,  il  fallait  que  trois  résultats  fussent  acquis. 
Il  fallait  (oui  d'abord,  en  reformant  la  série  des  sculptures 
toscanes,  pendant  le  xn*'  siècle  et  la  première  moitié  du  xiii*', 
mesurer  la  profondeur  du  fossé  qui  sépare  de  la  chaire  de 
Pise  les  plus  remarquables  de  ces  œuvres.  Il  fallait,  en 
second  lieu,  découvrir,  en  dehors  de  la  Toscane,  une  école 
de  sculpture,  où  Nicolas  pût  prendre  sa  place,  à  sa  date, 
sans  paraître  isolé.  Il  fallait,  enfin,  posséder  au  moins  un 
document  formel,  qui  véritiàl  le  résultat  des  comparaisons 
instituées  entre  les  monuments,  en  révélant  que  Nicolas 
Pisano  n'était  point  originaire  de  Pise. 

C'est  le  texte  qui  a  été  signalé  le  premier,  quarante  ans 
avant  que  fût  entreprise  l'étude  critique  des  œuvres.  Dès 
1827,  Rumohr,  en  donnant  les  résultats  de  ses  recherches 
dans  les  archives  de  Toscane,  fit  savoir  que  le  père  de  Nicolas 
Pisano  s'appelait  Pictro  di  Puglia,  Mais  il  se  contente 
d'enregistrer  le  document  et  d'énoncer  en  une  ligne,  sans 
aucun  commentaire,  un  fait  si  gros  de  conséquences.  Après 
la  publication  des  Ifulienische  Forschungen,  on  continuera 
de  réimprimer,  de  traduire  et  de  citer,  sans  aucun  scrupule, 
la  vie  de  Nicolas  Pisano,  écrite  par  Vasari.  Pourtant 
Rumohr  hii-mème  avail  su  montrer  que  les  indications  don- 
nées par  It'  biographe  sur  une  œuvre  comme  le  tombeau  de 
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saint  Dominique  à  Bologne  étaient  entièrement  erronées  : 
ce  tombeau,  loin  d'être  antérieur  de  trente  années  à  ta 
chaire  de  Pise,  lui  était  postérieur.  D'un  autre  côté  les  docu- 
ments réunis  par  Schulz  venaient  ruiner  les  légendes  rap- 
portées par  Vasari  sur  les  prétendus  travaux  entrepris  par 
Nicolas  de  Pise  pour  les  Hohenstaufen  et  les  Angevins  de 
Naples.  Dès  1860,  tout  historien  qui  avait  présents  les  tra- 
vaux de  Rumohr  et  de  Schulz,  ne  devait  retenir  de  la  hio- 
graphie  de  Nicolas  Pisano.  rédigée  par  Vasari,  que  deux 
lignes  :  celles  où  se  trouvait  copiée  l'inscription  de  la  chaire 
de  Pise. 

Le  moment  était  venu  de  substituer  aux  erreurs  tradition- 
nelles l'esquisse  d'un  chapitre  d'histoire.  La  tentative  fut 
faite  en  1864  par  Growe  et  Cavalcaselle  '.  Attirés  par  le 
texte  que  Humohr  avait  depuis  longtemps  publié  et  par  les 
monuments  que  l'Atlas  de  Schulz  venait  de  révéler,  ils  cher- 
chèrent dans  l'Italie  du  sud  la  patrie  et  les  raaitrea  du  sculp- 
teur que  Pise  avait  toujours  revendiqué  comme  sien.  Ils 
opposèrent,  dans  un  tableau  sommaire,  la  pauvreté  de  l'art 
toscan  antérieur  à  la  chaire  du  Baptistèi-e  el  la  richesse  de 
l'art  campanien  et  apulien  antérieur  à  la  conquête  angevine  : 
après  avoir  rappelé  les  rapports  commerciaux  qui  unissaient 
Pise  aux  grands  ports  méridionaux,  ils  conclurent  en 
admettant  que  Pietro  di  Puglia,  le  père  de  Nicolas  se  fât 
rendu  à  Pise  par  la  voie  de  mer. 

Le  chapitre  de  Crowe  et  de  Cavalcaselle,  malgré  ses 
lacunes  et  sa  confusion  '-',  eut  un  extraordinaire  retentisse- 

1.  Storia  délia  pittura  in  Ilnlia,  t.  1";  dans  la  nouvelle  édition  italienne, 
p.  193-199. 

2.  Crowe  et  Cavalcaselle,  pour  pouvoir  mener  une  analyse  détaillée  et  des 
comparaifions  serrées,  avaient  embrassé  trop  de  faits  étrangers  k  l'histoire  de 
la  sculpture.  «  Ce  n'est  point,  n  écrivent-ils  eux-mêmes,  en  terminant  une 
énumération  désordonnée,  «  les  portes  de  bronze  de  Ravello  et  l'ambon  exé- 
cuté dans  cette  ville  par  Nîcola  de  Fo^ia,  ni  les  portes  de  Is  cathédrale 
de  Monrcale  on  celle  de  Trani,  ni  les  ceuvrcs  de  sculpture  citées  par  nous  i 
Amalfi  et  b  Salerne,  qui  nous  ont  induits  a  considérer  que  la  sculpture 
piftane  avait  subi  l'influence  de  l'art  qui  avait  lleuri  dans  te  Midi  de  l'Italie. 
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ment.  Il  ouvrit  un  débat  qui,  après  avoir  été  mené  active- 
ment, surtout  en  Allemagne,  pendant  plus  de  quinze  ans, 
s'est  réveillé  tout  récemment,  avec  une  intensité  nouvelle, 
à  la  fois  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France.  Les  savants 
les  plus  réputés  se  sont  rangés  en  nombre  à  peu  près  égal 
dans  les  deux  camps  opposés  :  la  tbèse  toscane  a  eu  pour 
défenseurs  Semper,  Hettner,  Schnaase,  Dobbert,  Milanesi, 
Dohme,  M.  Schmarsow  et  M.  Mtintz;  la  thèse  apulienne  a 
été  adoptée  par  Fôrster,  Hermann  .Grimm,  Liibke,  Sprin- 
ger,  Salazaro,  M.  Frey,  M.  Garabellese  et  M.  Venturi.  De 
cette  quantité  de  mémoires  et  d'articles,  on  ne  peut  que 
dégager  les  arguments  principaux  qui  sont  venus  s'ajouter 
à  ceux  de  Crowe  et  de  Cavalcaselle,  pour  les  compléter  ou 
les  combattre. 

Milanesi  crut,  comme  il  l'avoue  lui-même  dans  son  édi- 
tion de  Vasari  ',  <i  satisfaire,  à  un  devoir,  en  revendiquant 
pour  la  Toscane  la  gloire,  possédée  par  elle  pendant  six 
siècles,  d'avoir  été  te  berceau  et  en  même  temps  l'école  de 
Nicolas  Pisano.  »  Contre  le  document  traîtreusement  otfertà 
Rumohr  par  les  Archives  de  Sienne,  c'est  aux  Archives  que 
l'érudit  toscan  demanda  des  armes.  Il  soutint  que,  dans  le 
texte  où  e^t  nommé  le  père  du  sculpteur  Nicolas,  les  mots 
de  Apulia.  ne  désignent  point  la  Fouille.  Pour  indiquer  une 
région,  dans  une  formule  de  ce  genre,  il  faudrait,  dit  Mila- 
nesi, écrire,  non  point  :  de  Apalin,  mais  :  de  partibus 
Apulia;  et  il  cite  des  exemples.  U Apulia  qui  fui  la  patrie 
de  Pietro,  père  de  Nicola,  n'est  pas  une  province,  mais  une 
ville.  Or,  il  existait  au  xui^  siècle  dans  l'Italie  centrale 
deux  localités  du  nom  de  l'ulia,  l'une  dans  la  banlieue 
de  Lacques,  l'autre  à  trois  milles  d'Arezzo.  On  n'a  qu'à  ■ 
choisir  entre  elles  pour  faire  de  Nicola  un  Toscan  ou  un 

Nous  avDUS  élé  incliaiis  plutôt  à  notre  hypothèse  par  l'enseiuble  des  œuvres 
d'art  exécutés  dans  ces  régions,  eu  marbre  comme  ea  bronze,  en  mosaïque 
comme  en  architecture.  •• 
1.  L«  Vile,  1818,  t.  1,  p.  3S9. 
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Ombrien  :  Milanesi  inclinait  la  balance  du  côté  de  la  Pulia 
lucquoise  '. 

L'assertion  formulée  dans  la  grande  édition  des  Vile  de 
Vasari  a  fait  fortune  d'autant  plus  siîrement  qu'elle  était 
malaisée  à  vérifier  ^,  Pourtant  l'aphorisme  de  l'archiviste 
toscan  pouvait  être  facilement  infirmée,  et  aux  ciUitions  qu'il 
avait  choisies  dans  les  Archives  italiennes  il  étaîl  aisé  d'en 
opposer  d'autres'.  On  n'offrira  ici  qu'un  exemple,  le  plus 
frappant  de  tous,  puisqu'il  reproduit  k  deux  siècles  de  dis- 
tance la  formule  même  de  l'acte  publié  par  Humohr.  En 
1470,  le  sculpteur  Nicolas  delI'Arca,  qui,  comme  on  lésait, 
était  originaire  de  Bari,  en  Pouille,  adi-essa  aux  anciens  de 
la  commune  de.  Bologne,  où  il  était  venu  pour  achever  le 
mausolée  de  saint  Dominique,  une  pétition  qui  porte  l'en- 
tête suivant  :  «  Vostre  Heverendissime  Dominationis  M. 
Nicolai  de  Apulia  sculpioris  *,  ». 

Le»  observations  ajoutées  par  Milanesi  au  texte  publié 
par  Rumohr  ne  laissent  donc  aucune  raison  de  fixer  la  patrie 
de  Nicola  Pisano  et  de  son  père  dans  une  province  du  sud  ou 
bien  dans  une  localité  du  Val  d'Arno.  Le  document  fameux 
ne  suffit  plus  à  constituer  une  preuve  irrécusable  de  l'origine 
aputienne  du  sculpteur.  Mais,  en  même  temps,  aucun  des 
autres  documents  toscans  où  Nicolas  est  nommé  n'apporte 
la  moindre  présomption  en  faveur  de  son  origine  toscane  '. 

1.  Vasabi,  Le   Vilp,  Ed.  Milanesi,  l.  l[18-8i. 

2.  M,  ÏSchmarKow,  qui  adopte  les  observations  de  M.  Milanesi,  en  profila 
pour  gourmande!-  dans  une  note  sévère  la  légèreté  de  Crowe  et  Cavalcaselle 
{Saint  Martin  von  Liicxa). 

3.  Un  1270,  un  ingénieur,  au  service  de  Charles  I"  d'Anjou,  est  appelé 
dans  tes  documents,  tantôt  Jean  de  Toul  [Jokanncs  de   TuUa),  laal6l  Jean 

.    de  Lorraine  (Johanncit  de  Loreiia)  et  non  point,  comme  l'exigerait  la  règle 
posée  par  Milanesi,  de  partibus  Lorene. 

4.  Archifi»  s(onVo  dell'Arte,  1894,  p.  36-1. 

5.  Dobbcrl  et  d'autres  apivs  lui  ont  cité  un  registre  de  Pistoia,  où  Ciampi. 
avant  Rumohr.  avait  cru  lire  que  le  père  de  Nicolas  était  un  Sïennoîs  :  ytagis- 
ler  Nicholo  quondam  Pelri  desenis  Sancii  BlaiiU  Piaani.  Mais  Milanesi  et  tout 
récemment  M.  Tnnrani-Cenluranli  [Xotizie  di  artiuli  Iralle  dai  document' 
phani,  Pise,   1890;,  après  avoir  collalionné  le  doeument,  ont  lu,  non  point 


.y  Google 


B.     BBRTAUX 


Il  résulte  de  tous  ces  textes  que  maitre  Nicolas,  Bis  d'un 
certain  Pietro,  dont  un  acte  mentionne  la  patrie  et  dont 
les  autres  ne  citent  que  le  nom  de  baptême,  était  domi- 
cilié k  Pise,  dans  la  paroisse  de  San  Biagîo.  Reste  seule- 
ment l'inscription  de  la  chaire  du  Baptistère,  qui,  selon 
toute  vraisemblance,  a  été  gravée  par  le  sculpteur  lui-même. 
Ici  on  lit  clairement,  à  côté  de  la  date  de  1260  le  nom  : 
Nicolas  Pisanus.  Mais,  pour  que  le  maître  se  donnât  ce 
titre  de  Pisan,  ne  suffisait-il  pas  qu'après  s'être  établi  à 
Pise,  il  eilt  reçu  de  la  ville  la  qualité  de  citoyen  ?  Plus  lard 
son  Qls  Giovanni,  né  à  Pise,  recevra  à  l'occasion  de  ses  tra- 
vaux dans  la  cathédrale  de  Sienne  le  droit  de  cité  siennois  <. 

Ainsi  la  signature  même  du  sculpteur,  pas  plus  que  les 
documents  d'archives,  ne  fournit  un  argument  valable  aux 
défeneeurs  de  l'uneou  l'autre  thèse.  Seule  une  connaissance 
approfondie  de  ta  sculpture  italienne  du  xiii^  siècle  per- 
mettra d'interpréter,  en  faveur  de  l'It^iUe  du  Sud  ou  de  la 
Toscane,  le  mot  ënigmatique  d'Apulia. 

C^rowe  et  Cavalcaselle  avaient  signalé  la  lacune  qui  sépa- 
rait de  la  chaire  de  Pise  les  sculptures  exéaitées  en  Tos- 
cane entre  1250  et  1260.  Le  rôle  de  leurs  adversaires  devait 
consister  à  chercher  dans  la  Toscane  même  des  précurseurs 
inconnus  à  Nicolas  Pisano,  et  à  combler  le  vide  où  le  cbef- 
d'œuvre  semblait  surgir  tout  à  coup,  Hans  Semper  attira 
d'abord  l'attention  sur  un  petit  bas-relief  de  l'Adoration 
des  Mages,  encastré  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Sienne,  et  qui  offre  une  ressemblance  notable  avec  les 
sculptures  de  Nicola  Pisano  :  les  personnages  sont  seulement 
plus  trapus  et  plus  courts,  les  visages  plus  ronds,  les  com- 
positions moins  chargées.  Avec  cet  unique  fragment  Semper 


de  geni»,  mais  dt  Cappella.  L'iDdication  doDné  par  le  registre  de  Pistoia  est 
donc  la  même  que  porteot  trois  documents  siennois,  datés  de  I2t>7  et  1268  : 
Magiattr  MUkotus  olim  Peiri,  lapîdum  de  Puis,  populi  aaitcti  BUtii. 

I.    RuHOHR,  lui.  Forêch.  —  Milanbsi,   Documenli  per  (a  tlorU  deiVArte 
sene»f,  I. 
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construisit  l'hypothèse  d'une  école  étrusco-chrétienne  de 
sculpture,  qui  aurait  obscurément  conservé  les  traditions  de 
l'antiquité.  C'était  exagérer  singulièrement  l'importance 
d'un  morceau  curieux,  dont  la  date  n'est  précisée,  ni  par 
une  inscription,  ni  par  un  détail  de  costume,  et  qui  peut 
être,  par  rapport  à  Nicolas,  l'œuvre  d'un  disciple,  et  non 
d'un  précurseur. 

M.  Schmarsow  qui,  de  nos  jours,  a  repris  la  défense  de 
la  thèse  toscane,  renonce  à  tirer  la  chaire  de  Pise  du  sol  de 
t'Étrurie.  Mais,  pour  expliquer  les  vicissitudes  de  la  sculp- 
ture dans  l'Italie  centrale,  il  fait  appel,  non  à  l'Italie  du  Sud, 
mais  à  l'Italie  du  Nord.  Son  étude  sur  Saint  Martin  de 
Lucques  et  les  débuts  de  la  sculpture  en  Toscane  est  une 
histoire  des  sculpteurs  lombards  qui  dans  la  première  moi- 
tié du  xtii^  siècle  ont  travaillé  à  Florence,  à  Pise,  à  Pistoia  et 
jusque  dans  les  bourgades.  Un  chapitre  obscur  de  cet  écrit 
laborieux  est  consacré  à  Nicolas  Pisano,  La  question  d'ori- 
gine, indiquée  en  deux  mots,  est  résolue  d'office  en  faveur 
de  la  Toscane.  Le  livre  fermé,  on  a  pu  apprendre  que  Nicola 
Pisano  était,  comme  Guido  de  Côme,  «  un  maître  de  l'art 
mineur,  »  une  sorte  d'ivoirier  en  marbre,  mais  on  ignore 
par  quel  miracle  une  même  tradition  artistique  a  pu  pro- 
duire, à  dix  ans  d'intervalles,  deux  œuvres  qui.  comme  Is 
chaire  de  San  Bartolommeo  de  Pistoia  et  !a  chaire  du  Bap- 
tistère de  Pise,  semblent  séparées  par  plus  d'un  siècle.  Que 
si  l'on  attendait  un  secours  de  la  statue  de  saint  Martin,  à 
laquelle  M.  Schmarsow  a  demandé  un  litre,  on  aura  beau 
suivre  l'auteur  dans  les  analyses  qu'il  entreprend  du  groupe 
vivant  et  fier  que  font,  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Lucques,  le  cavalier  et  le  mendiant.  M.  Schmarsow  lui- 
même  avoue,  en  terminant  son  étude,  que  ce  groupe  est 
unique,  non  seulement  en  son  lieu  et  place,  mais  dans 
l'Italie  entière.  Expliquer  la  chaire  de  Pise  par  le  groupe  de 
Lucques,  ce  serait  donc  expliquer  deux  énigmes  l'une  par 
l'autre. 
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En  fait,  on  a  eu  beau  fouiller  tes  églises  de  Toscane  :  ni 
les  œuvres  des  marbriers  indigènes,  ni  celles  des  scarpellini 
lombards  n'ont  donné  la  clef  du  problème.  Aussi  comprend- 
on  que  Dobbert,  tout  en  se  prononçant  contre  la  thèse  apu- 
lienne,  n'ait  pas  osé  défendre  jusqu'au  bout  la  thèse  toscane. 
n  Pour  établir  l'origine  du  style  de  Nicola  Pisano,  écrit-il 
à  la  fin  d'une  consciencieuse  étude,  trop  de  renseignements 
nous  font  défaut  :  nous  ne  savons  rien  de  la  personnalité  du 
maître,  rien  de  la  formation  de  son  talent.  Son  père  était-il 
Apulien  ou  Siennois?  Nicola  a-t-il  vu  le  relief  de  Sienne,  ou 
bien  celui-ci  a-t-il  été  exécuté  après  la  chaire  de  Pise? 
Autant  de  questions  ouvertes  '.  »  Pour  soutenir  la  tradition, 
sans  l'appui  des  faits,  il  a  fallu,  comme  a  fait  Schnaase, 
invoquer  des  causes  lointaines,  enveloppées  dans  la  plus  nua- 
geuse philosophie  de  l'histoire  ^,  ou  simplement,  revenir  à 
Vasari,  aux  modèles  antiques,  à  l'illumination  du  génie. 

Les  défenseurs  de  la  thèse  apulienne,  mieux  partagés  que 
leurs  adversaii-es,  n'avaient  à  combatti-e  qu'une  objection, 
formulée  par  Dohme  :  «  L'art  de  l'Italie  méridionale  est 
tout  byzantin,  tandis  que  l'art  de  Nicolas  Pisano  est  préci- 
sément le  contraire  du  byzantin  -'.  »  L'antithèse  ainsi  posée 
pouvait  être  renversée  par  la  simple  indication  de  quelques 


1.  Ueher  den  itil  Nicola  Pâano'i  und  dessen  Urtprang,  Munich,  18"3, 
p.  01. 

2.  Sous  préteite  d'annoncer  la  venue  de  l'artiste  providentiel,  Scbnaase 
divague  A  travers  toute  l'Iiistoire,  du  zii*  et  du  xiii°  siècle.  C'est  l'esprit  de 
liberté  politique  qui,  à  l'en  croire,  aurait  affranchi  l'art.  «  Dana  le  Nord  de 
rit«lie,  écrit-il,  et,  sans  doute,  par  l'influence  des  éléments  germaniques 
qui  dominaient  dans  cette  région,  il  y  eut  un  vir  élan  vers  la  liberté  répu- 
blicaine, qui  anima  dès  le  m'  siècle  les  villes  lombardes  et  toscanes.  >'Si 
Nicolas  parvint  k  une  science  supérieure  i  celle  de  ses  contemporains  ut 
sut  se  rapprocher  des  modèles  qu'il  s'était  proposés,  en  veut-on  savoir  la 
raison?  "  C'était,  continue  Scbnaase,  l'œuvre  de  ses  dons  d'artiste,  mais 
l'œuvre  aussi  d'un  temps  de  progrès,  où  le  développement  du  sentiment 
moral  accompagnait  celui  du  sentiment  de  l'art,  et  non  pas  l'cITct  d'une 
compréhension  plus  profonde  des  conditions  et  de  la  valeur  de  l'art  antique  " 
(Gesc/i.  derBild.  Kûnxle,  18*6,  t.  VI,  p.  298). 

3.  DoHMK,  Kan»t  und  KûnstUr,  1878,  p.  1.1. 
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monuments.  Dès  1865,  Hermann  Grimm,  qui  avait  repria 
avec  plus  de  clarté  et  de  force  l'argumentation  de  Crowe  et 
Cavalcaselle,  citait,  avec  l'ambon  de  Ravello,  les  bustes  de 
Gapoue  et  les  reliefs  du  Candélabre  pascal  de  Gaète  '.  Il 
manquait  au  critique  saga  ce  une  connaissance  personnelle  des 
œuvres  qu'il  énumérait,  et  dont  quelques-unes  n'avaient  pas 
même  été  dessinées  dans  l'Atlas  de  Schulz.  Mais,  depuis  1870, 
les  planches  photographiques  publiées  par  Salazaro  ont  mis 
hors  de  doute  l'existence  d'une  école  de  sculpteurs  attachés 
au  service  des  Hohenstaufen  de  Sicile  et  qui,  avant  Nicolas 
Pisano,  avaient  su  imiter  savamment  les  bas-reliefs  et  les 
statues  antiques,  et  ressusciter  dans  l'Italie  méridionale  la 
statuaire  de  ronde-bosse. 

Dans  les  études  où  les  sculptures  de  Ravello  et  de  Gapoue 
furent  rappelées  à  propos  de  Nicolas  Pisano,  il  restait  pour- 
tant une  lacune  grave  :  pour  expliquer  l'œuvre  du  fils  de 
Pietro  d'ApuHa,  on  citait  des  œuvres  campaniennes;  mais 
parmi  les  ouvrages  de  l'art  apulien  on  ne  faisait  allusion 
qu'aux  portes  de  bronze,  comme  celles  de  Troja  et  de  Trani. 
M.  Venturi,  le  dernier  des  historiens  qui  ont  admis  l'ori- 
gine apulienne  de  Nicolas,  a  cherché  en  Pouille  la  trace  des 
œuvres  contemporaines  de  la  jeunesse  du  grand  sculpteur. 
11  en  vient  à  croire  à  une  ditTusion  de  la  sculpture  imitée  de 
Tantique  sur  les  deux  versants  de  l'Italie  méridionale.  «  Sur 
le  versant  Tyrrhénien,  écrit-il,  la  sculpture,  quand  çjle 
abandonna  les  formes  byzantines,  s'inspira  des  formes  pleines 
él  luxuriantes  de  la  sculpture  antique  de  la  Campanie;  sur 
le  versant  Adriatique,  elle  traduisit  les  formes  antiques  de 
l'art  italo-grec  *.  »  Mais  M,  Venturi  ne  peut  citer  à  l'appui 
de  son  affirmation  que  les  deux  ou  trois  têtes  minuscules 
qu'il  a  distinguées  dans  la  série  des  modillons  rangés  sous 
le  toit  de  la  cathédrale  de  Ruvo,  et  qiii  sont  imitées  de 
figurines  antiques  en  terre  cuite. 

1.  H.  Gii:mm,  Ueber  Kunst  und  Kùnslter,  1, 1865,  p.  49. 

2.  Hivàla  d'Italia,  <S  janvier  1898  (1"  année,  p.  11). 


,d.yGoogIe 


B.    BBRTAUZ 


Sans  doute  la  découverte  du  buste  mutilé  de  Castel  del 
Monte  est  venue  apporter  à  l'éloquent  historien  une  confirma- 
tion inattendue  de  lut-méme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
dans  la  série  des  sculptures  apuliennes  du  xiii^  siècle,  on 
n'aperçoit  point  la  figure  ou  le  détail,  qui,  signalé  d'abord 
en  Fouille,  se  répéterait  ensuite  en  Toscane,  et  serailun  jalon 
du  chemin  parcouru  par  le  sculpteur.  Entre  l'Apulie  et  la 
Toscane  les  distances  ont  été  diminuées,  mais  le  contact 
n'est  pas  établi. 

L'unique  argument  des  défenseurs  de  la  thèse  apulienne 
est,  au  fond,  le  même  que  Crowe  et  Cavalcaselle  avaient 
employé  dès  1864,  et  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  «  Il  est 
probable  que  Nicola  Pisano  soit  venu  du  Sud,  parce  que, 
dans  la  première  moitié  du  xiii^  siècle,  l'art  du  royaume  de 
Sicile  est  plus  savant  et  plus  proche  de  l'antique  que  l'art  de 
la  Toscane  '.  » 

La  conclusion  se  présente  donc  comme  l'énoncé  d'une 
nécessité  logique,  et  non  comme  l'indication  d'un  fait  établi 
par  Texpérience.  Pour  qui  n'admet  pas  que  l'histoire  se 
puisse  écrire  a  priori,  la  croyance  à  l'origine  apulienne  de 
Nicola  Pisano  n'est  jusqu'ici  qu'une  adhésion  personnelle  à 
une  hypothèse  non  vérifiée. 

Il  y  a  plus.  L'argument  que  l'on  applique  à  l'art  de  l'Ita- 
lie méridionale  pourrait  être  logiquement  étendu  à  l'art  d'un 
autre  pays.  Au  xui"  siècle  l'Apulie  et  la  Campanie  n'ont  pas 
été  seules  à  posséder  alors  une  sculpture  qui  laissait  loin 
derrière  elle  la  pratique  maladroite  des  premiers  marbriers 
toscans  ou  lombards.  Personne  ne  conteste  plus  que  l'art 
des  cathédrales  françaises,  —  la  sculpture  comme  l'archi- 
tecture ,  —  n'ait  exercé,  au  temps  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis,  une    véritable  hégémonie  sur  la   chré- 

t .  Crowe  lui-même,  en  reprenant  en  IS96,  l'exposé  qu'il  avait  esquiasé  en 
1864,  délimite  la  posilion  où  il  se  tient  :  «  J'ai  inféré,  dit-ÎI,  de  l'eiistencA 
d'un  art  supérieur  dans  le  sud  que  la  véritable  impulsion  était  venue  de  caite 
direction  »  (Nineteentk  Cenlury.  1896,  p.  682). 
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tienté.  Pour  expliquer  la  soudaine  perfection  des  sculp- 
tures allemandes  de  Freiberg  et  de  Bamberg,  on  eut 
recours  pendant  longtemps  au  génie  créateur  d'un  Saxon 
ou  d'un  Bavarois.  Ainsi  les  continuateurs  de  Vasari 
expliquent  encore  la  chaire  de  Pise  par  le  génie  d'un  Tos- 
can. Mais  aujourd'hui  que  l'on  sait  comment  la  statuaire 
de  Bamberg  est  née  de  la  statuaire  de  Reims  ',  n'«ât-ce  pas 
un  véritable  devoir  d'historien  que  de  chercber  si  l'art  fran- 
çais n'aurait  pas  exercé,  au  xni*  siècle,  en  Italie  la  même 
influence  qu'en  Allemagne,  si  le  courant  qui  a  vivifié  l'art  de 
l'Italie  centrale,  au  lieu  de  remonter  la  voie  Appienne  n'au- 
rait pas  traversé  les  Alpes? 

L'hypothèse  française,  qui  vient  nécessairement  s'ajouter 
aux  deux  hypothèses  toscane  et  apulienne,  n'est  pas  nou- 
velle. En  1864,  dans  l'année  même  où  Crowe  et  Cavalca- 
selle  cherchaient  dans  l'ancien  royaume  de  Sicile  les  ori- 
gines de  l'art  de  Nicola  Pisano,  François  de  Verneilh,  dont 
les  divinations  les  plus  hardies  ont  été  si  souvent  vérifiées 
par  des  observations  ultérieures,  écrivait  dans  les  Annales 
archéologiques  de  Didron  ces  lignes  remarquables  ;  «  Ce  qui 
distingua  essentiellement  Nicolas  de  Pise  de  tous  les  sculp- 
teurs romans  qui,  à  Modène,  Ferrare,  Vérone  et  à  Pise 
même,  signaient  si  volontiers  des  œuvres  médiocres,  c'est 
i]ne  initiation  à  peu  près  complète  à  l'art  des  sculpteurs  fran- 
çais du  xiii^  siècle.  Maintenant,  comment  Nicolas  de  Pise 
a-t-il  connu  cette  sculpture  française?  Indirectement,  sans 
doute.  Il  lui  aura  suffi  de  se  trouver  un  moment  le  collabo- 
rateur, dans  quelque  grand  chantier  d'Italie,  d'artistes  for- 
més à  l'étranger  ^.  » 

Tout  récemment  M.  Reymond  a  repris  la  même  thèse  et 
il  en  a  fait  le  pivot  de  ses  premières  études  sur  la  sculpture 

i.  Cf.  A.  Wbese,  Die  liamberger  Domêculpturen  (SludUn  zur  DeuUeken 
KariMtgeschichie,  t.  X),  Strasbourg,  IBO'Ï,  iii-S°,  et  l'importaDte  élude  de 
M.  Dehio,  publiée  dans  le  présent  Volume. 

2.  Annale*  Archéol.,  t.  XXI. 
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toscane.  Son  meilleur  argument  consiste  à  reproduire,  en 
face  dea  œuvres  italiennes  du  xiii*  siècle,  quelques-unes  des 
.œuvres  françaises  qui  leur  sont  antérieures.  Mais  en  vain 
rapproche-t-il  de  la  Nativité  et  de  l'Adoration  des  Mages 
représentées  sur  la  chaire  de  Piae  la  Mort  de  la  Vierge 
représentée  à  Strasbourg  :  l'impression  que  l'auteur  dégage  ' 
de  cette  comparaison  reste  ifottante  '. 

M.  Reymond  aurait  pu  serrer  le  problème  de  plus  près, 
en  recherchant  à  travers  la  Toscane  les  fragments  de  sculp- 
ture française  du  xiii*  siècle  qu'on  a  la  surprise  d'y  rencon- 
trer. Il  aurait  pu  remarquer  aux  portails  de  deux  églises  de 
Lucques,  une  petite  Vierge  assise  sous  un  dais,  qui  est 
comme  une  réduction  de  la  Vierge  du  vieux  portail  de 
Chartres  *,  ou  bien  un  linteau  chargé  de  volutes  et  de  fleu- 
rons superbes,  dont  le  travail,  énergique  comme  celui  d'une 
pièce  forgée,  rappelle  étrangement  les  pentures  des 
portes  de  Notre-Dame  de  Paris  ^.  De  même,  la  statue 
équestre  de  saint  Martin,  que  M.  Schmarsow  proclame 
unique  en  Italie,  me  parait  être,  sur  les  consoles  qui  la 
tiennent  comme  suspendue  contre  la  façade  de  la  cathédrale 
de  Lucques,  une  œuvre  d'inspiration  française,  comme  l'hé- 
roïque chevalier  qui  semble  sortir  de  la  muraille,  à  mi- 
hauteur  de  la  nef  de  Bamberg.  D'ailleurs  le  cavalier  et  le 
mendiant,  comme  les  bas-reliefs  de  la  légende  de  saint  Martin 
et  de  saint  Régulus,  qui  sont  probablement  l'œuvre  de 
l'auteur  du  groupe,  n'ont  pas  été  exécutés  par  quelque 
Français  voyageur  :  statues  et  reliefs  ont,  dans  la  rai- 
deur des  plis,  une  évidente  ressemblance  avec  les  œuvres 

1.  V.  par  exemple  les  considérations  indiquées  dans  le  premier  volume 
de  la  Sculpture  florentine  (1897),  p.  63. 

2.  Église  Santa  Maria  Forisportam.  Le  relief  encastré  dans  l'arcade  sur- 
haussée du  tympan  est  entièrement  indépendant  du  portail  lui-même,  qui 
reproduit  le  type  ordinaire  des  portails  pisans  el  lucquois  des  m'  et  m* 
siècles . 

3.  Église  San  Giusto.  Ce  linteau  du  xiri'  siècle  contraste  d'une  manière 
frappante  avec  les  chapiteaux  des  pilastres  lucquois  du  commencement  du 
m'  siècle  sur  lesquels  il  repose. 
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authentiques  de  Guido  de  Côme  ' .  Ces  œuvres  à  demi  fran- 
çaises ont  été  sans  doute  sculptées  par  des  Lombards,  qui, 
avant  de  gagner  la  Toscane,  avaient  été  louer  leurs  services' 
au  delà  des  Alpes  ^.  Quelle  que  soit  l'origine  des  morceaux 
remarquables  qui  viennent  d'être  cités,  il  faut  reconnaître 
qu'aucun  d'eux  ne  porte  une  date  précise.  Peut-être  le  saint 
Martin  est-il  postérieur  à  la  chaire  du  Baptistère;  fût-il  anté- 
rieur à  celle-ci,  on  devrait  avouer  que  le  groupe  de  Lucques 
n'ofTre  aucune  ressemblance  avec  les  reliefs  de  Pise  :  ce 
serait  folie  d'unir  des  œuvres  aussi  différentes  par  un  rap- 
port de  cause  à  effet.  Rien  ne  permet  de  croire  que  Nicola 
ait  jamais  rencontré  dans  les  chantiers  toscans  un  tailleur 
d'images  Français  ou    un  Lombard  revenu  d'Outremont  ^. 

1 .  Le  bas-relief  du  portail  de  San  Martino  â  Pise,  qui  représente,  comme 
le  groupe  de  Lucques,  le  saint  français  6  cheval  et  le  pauvre,  est,  selon 
toute  vraiBemblance,  un  travail  de  main  française  (Bkymond,  La  teulpture 
^«/■pnfi'ne,  I,  p.  53-54);  mais,  en  France  même,  on  le  jugerait  postérieur  à 

2.  H.  ZiHMEnUAnN  admet  comme  certain  que  Beuedetlo  Antelami,  le 
sculpteur  du  baptistère  de  Parme ^cide  la  cathédrale  de  Qorgo  San  Donnino, 
a  vojagé  en  Provence  et  même  à  Chartres  (Oberilalienisthe  Plastik,  Leipzig, 
1897,  p.  155).  L'élude  de  l'iconographie  de»  deui  portails  de  Parme  (Glorir 
flcatioD  de  la  Vierge  et  Jugement  dernier],  rendrait  nécessaire  cette  der- 
nière supposition. 

3.  Pour  Giovanni  Pisano  on  admet  généralement,  même  en  Ittflie,  qu'il 
a  été  initié  à  l'art  des  cathédrales  de  France  ou  d'Allemagne.  Peut-être 
l'a-t-il  été  par  les  ivoires;  lui-même  a  taillé,  en  suivant  la  courbe  de  la 
défense  d'éléphant,  de  hautes  Vierges,  banchées  comme  leurs  sœurs  du 
Nord.  Peut-êtn>  a-t-il  collaboré  avec  un  de  ces  artistes  voyageurs  qui  s'en 
allaient  par  tous  pays  colportant  leur  talent.  On  peu!  même  citer  un  nom 
que  Rumohr  a  publié  [Ital,  Forsch.,  11,  142)  et  qui  depuis  est  rentré  dans 
l'oubli.  C'est  le  nom  de  Ramus,  fila  de  Paganellus,  "  l'un  des  meilleurs 
tailleurs  d'images  et  des  plus  sulitils  sculpteurs  que  l'on  pût  trouver  su 
mopde,  «  De  bonU  intailiatoribiis  et  sculptoribu»  subtiliaribas  de  munda  qui 
inoeniri  potsit.  n  Lui-même,  ou  sou  j>ère,  était  venu  de  l'autre  côté  des 
Alpes  avant  1280  et  avait  reçu  droit  de  cité  à  Sienne  ;  "  Sfagialer  Bamat 
filias  Pagaiielii  de  parlihus  ullramonlanin  qui  olim  fuit  civis  aenemia.  •• 
Ramns  se  mit  au  service  de  TtCuvrc  de  la  cathédrale,  et  si  grande  était 
l'estime  qu'on  avait  pour  son  talent,  qu'en  1287  le»  anciens  lui  firent  remise 
de  la  peine  du  bannissement,  qu'il  avait  encourue  en  mettant  à  mal  la 
vertu  d'une  dame  de  Sienne.  Que  d'ailleurs  Giovanni  Pisano  ait  connu 
l'ait  du  Nord  par  ce  maître  qu'il  rencontrait  tous  les  jours  à  la  cathédrale, 
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C'est  ainsi  que  toutes  les  tentatives  engagées  pour  expli- 
quer Nicolas  Pisano,  soit  par  la  Toscane,  soit  par  l'Apulie, 
soit  même  par  la  France,  échouent  l'une  après  l'autre,  dès 
qu'on  abandonne  les  affirmations  hasardées  pour  toucher 
les  marbres  du  doigt.  Après  trente  ans  d'un  travail  pour- 
suivi dans  la  plupart  des  laboratoires  historiques  d'Europe, 
la  filiation  des  sculptures  de  la  chaire  du  Baptistère  demeure 
enveloppée  d'ombre. 

n  restait  une  voie  à  tenter.  On  a  toujours  considéré  jus- 
qu'ici la  chaire  de  Pise  comme  une  série  de  bas-reliefs 
enchâssés  dans  une  architecture  négligeable;  pourquoi  ne 
pas  l'analyser  provisoirement  comme  une  œuvre  d'architec- 
ture qui  a  servi  de  cadre  à  une  œuvre  de  sculpture?  Après 
avoir  si  longtemps,  et  sans  résultat  positif,  étudié  en  Nicolas 
le  sculpteur,  on  pouvait  étudier  en  lui  l'architecte,  et  non 
point  l'auteur  des  monuments  de  Florence,  de  Naplesou  de 
Venise  que  Vasari  mettait  au  compte  du  tout  puissant  créa- 
teur, mais  simplement  l'architecte  de  la  chaire  de  Pise. 

Dès  qu'on  se  plaçait  à  ce  point-de  vue,  on  refaisait  une 
découverte  aisée  que  Dobberl  avait  faite  le  premier  et  con- 
signée dans  son  précieux  opuscule  sur  le  style  de  Nicolas 
Pisano  :  tandis  que  les  bas-reliefs  de  la  chaire  de  Pise  se 
rattachent,  au  moins  en  apparence,  à  l'art  antique,  l'archi- 
tecture et  la  sculpture  décorative  en  sont  gothiques,  c'est-à- 
dire  françaises. 

Les  édifices  d'architecture  française  élevés  en  Toscane 
par  les  Cisterciens,  comme  l'église  abbatiale  de  San-Galgano, 
qui  a  servi  de  modèle  à  la  cathédrale  de  Sienne,  ont  avec 
l'architecture  de  la  chaire  de  Pise  des  ressemblances  trop 

ou  par  uDe  autre  voie,  il  n'importe  à  notre  étude.  Si  le  fils  de  Nicola 
diffère  si  profondément  de  son  père,  c'est  précisément  paria  ressemblance 
que  ses  osuvres  ont  prise  avec  la  statuaire  française  de  la  fin  du  xin"  siècle. 
K  supposer  que  Nicola  lui-même  eût  connu  quelque  chose  de  l'arl  français, 
il  faudrait  admettre,  au  temps  où  Giovanni  achevait  son  apprentissage,  et 
après  l'achèvement  de  la  chaire  de  Pise,  une  seconde  importation  d'ait 
français,  qui  ne  peut  contribuer  à  expliquer  la  première. 
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indirectes  pour  qu'on  puisse  admettre  qu'ils  ont  servi  de 
modèles  à  son  auteur  ', 

D'autres  monuments  d'architecture  française  ont  été  éle- 
vés dans  le  sud  de  l'Italie,  non  par  des  moines,  mais 
par  l'empereur  Frédéric  II.  Comme  la  chaire  de  Pise, 
Castel  del  Monte  a  jusqu'à  nos  jours  passé  pour  une  création 
de  génie,  sans  autremodèle  que  l'antique  :  en  Fouille  comme 
en  Toscane,  un  placage  romain  avait  suffi  à  masquer  le  corps 
d'une  construction  toute  française.  L'erreur  commune, 
dont  le  château  et  la  chaire  ont  été  l'objet,  établit  entre  eux 
comme  un  premier  lien  et  suggère  naturellement  l'idée 
d'une  comparaison.  Le  résultat  de  celte  comparaison  est 
saisissant. 

Si  l'on  isole  des  bas-reliefs  qui  forment  te  parapet  de  la 
chaire  de  Pise  les  moulures  et  les  faisceaux  de  colonnettes 
qui  leur  servent  de  cadres,  on  aura  le  schéma  exact  des  mou- 
lures et  des  colonnettes  qui  se  détachent  sur  les  parois  du 
premier  étage  de  Castel  del  Monte.  Non  seulement  les  mou- 
lures sont  de  profil  identique,  et  plus  développées  seulement 
à  Pise  pour  conserver  leur  valeur  et  leur  accent  à  une 
échelle  très  réduite,  mais  encore  on  relève,  dans  les  deux 
figures  rapprochées,  un  détail  extraordinaire,  dont  la  seule 
présence  pourrait  établir  la  parenté  des  deux  fragments 
analysés.  Les  trois  colonnes  soudées  en  un  faisceau,  à  cha- 
cun des  angles  de  la  chaire,  ont  une  forme  tronconique, 
exactement  comme  les  trois  colonnes  qui,  au  premier  étage 

i.  M.  Enlarl  a  très  justement  nol<!  à  San  Galgano  des  chapiteaux,  sculp- 
tés sans  doute  vers  1250,  et  qui  rappellent  ceux  des  chaires  de  Pise  et  de 
Sienne  {Origines  françaises  de  rarckileeliire  gothique  en  Italie,  p.  33].  Mais 
il  a  eu  raison  de  ne  pas  (lousser  plus  loin  son  observation,  car,  en  exami- 
nant les  proportions  des  colonnettes,  les  proGIs  et  le  travail  même  des 
feuillages,  il  se  fût  bientôt  convaincu  que  les  Cisterciens  n'avaient  pas  con- 
tribué b  l'éducation  artistique  de  Nicolas.  Les  ressemblances  qu'il  a  relevées 
sont  celles  qui  unissent  la  chaire  de  Pise  à  des  monuments  fort  éloignés. 
comme  l'ambon  d'Amaseno,  achevé  en  1201,  par  un  artiste  de  Pipemo  et 
par  ses  deux  fils  (ënlaxt,  ouii.  cité,  p.  111-112),  et  en  général  il  toutes  les 
oeuvres  italiennes  imitées  de  modèles  français. 
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mparés  dune  salle  du  premier  étage  de  Caslel  del  Monte 
d'un  panneau  de  la  chaire  du  Baptistère  de  Pi  se. 
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de  Castel  del  Monte,  s'unissent  pour  porter  un  doubleau  et 
deux  branches  d'ogives.  Or,  dans  tous  les  édifices  italiens  ou 
français  du  xiii^  siècle  dont  j'ai  pu  avoir  connaissance,  on 
observe  ou  bien  des  colonnettes  gothiques,  rigoureusement 
cylindriques,  ou  bien  des  fûts  monolithes  empruntés  à  «ne 
ruine  antique  et  renflés  suivant  le  module  corinthien  ;  mais 
on  ne  rencontre  jamais  de  colonnes  fuselées  sans  être  galbées. 
L'anomalie  que  présentent  les  faisceaux  de  colonnes  de 
Castel  del  Monte,  s'explique  par  les  matériaux  employés. 
Les  fûts  antiques  de  marbre  cipoUin,  réunis  par  ordre  de 
l'empereur,  ont  été  retaillée  par  les  soins  de  l'architecte 
qui  en  a  fait  disparaître  le  galbe  :  mais,  tout  en  rabotant  la 
colonne  à  sa  partie  renflée,  on  a  laissé  intacts  les  diamètres 
anciens  à  la  base  et  à  l'astragale.  La  particularité,  qui  est 
explicable  à  Castel  del  Monte,  demeurerait  inintelligible  à 
Pise,  si  l'on  n'admettait  que  l'architecte  de  la  chaire  a 
reproduit  exactement  un  véritable  relevé  pris  au  château 
apulien. 

Les  ressemblances  ne  se  bornent  pas  à  ce  détail  remar- 
quable. En  descendant  du  parapet  de  la  chaire  jusqu'aux 
socles  des  colonnes,  on  notera  sur  la  chaire  de  Pise  d'autres 
souvenirs  de  l'édifice  impérial. 

Les  statuettes  qui  occupent  chaque  angle  de  l'hexagone 
au-dessous  des  faisceaux  de  colonnettes,  sont  adossées  à  des 
colonnes  trapues,  surmontées  de  chapiteaux  à  crochets. 
Colonnes  et  chapiteaux  se  retrouvent  identiques  au  rez-de- 
chaussée  de  Castel  del  Monte.  Ainsi,  sur  la  chaire  de  Pise 
on  retrouve  en  quelque  sorte,  superposés  dans  leur  ordre 
naturel,  les  deux  étages  du  château. 

Les  chapiteaux  de  marbre  de  Carrare  aux  feuillages  pro- 
fondément refouillés  qui  surmontent  les  sept  colonnes 
antiques  sur  lesquelles  repose  l'édicule  de  Pise  reproduisent 
moins  exactement  les  chapiteaux  du  Castel  del  Monta.  Mais, 
quand  on  arrive  aux  proBls  des  astragales  et  des  bases,  la 
copie  se  retrouve  identique  au  modèle .  Si  même  on  veut  prou- 
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ver,  d'une  manière  aussi  préci!:«e  qu'inattendue  que  l'infiltra- 
tion de  style  français,  dont  rarchitecture  de  la  chaire  de  Pise 
porte  les  traces,  ne  s'est  point  répandue  directement  de  France 
en  Toscane,  on  n'aura  qu'à  relever,  d'une  part,  les  profils 
des  moulures  de  Castel  del  Monte  et  de  la  chaire  de  Pise,  de 
l'autre,  ceux  de  la  grande  tribune  aux  chanteurs  élevée  par 
Giovanni,  fils  de  Nicolas,  dans  la  cathédrale  de  Pise.  On 
verra,  d'un  côté,  des  profils  français  :  l'astragale  biseautée,  la 
base  creusée  d'une  gorge  profonde,  étranglée  à  l'entrée,  et 
dont  le  filet  d'ombre  contraste  avec  la  large  surface  claire  du 
tore  inférieur,  élargi  et  aplati  ;  de  l'autre,  c'est,  comme  dans 
tous  tes  monuments  toscans  du  xii^  siècle,  l'astragale  formée 
d'un  simple  tore,  et  la  base  «  attique  »,  dont  ta  gorge  a  ta 
même  courbe  que  les  deux  tores.  Les  formules  exactes  et 
géométriques  de  l'architecture  française  n'avaient  point 
pénétré  dans  la  grammaire  de  l'art  toscan  :  déjà  le  fils  de 
Nicola,  le  sculpteur  même  qui,  en  Italie,  a  été  le  maître  le 
plus  voisin  des  tailleurs  d'images  français,  avait  oublié  les 
leçons  d'architecture  que  son  père  lui  avait  traduites,  pour 
revenir  aux  formules  antiques,  que  se  transmettaient  tes 
marbriers  de  Toscane. 

A  cette  série  de  détails  précis  se  bornent  les  imitations 
directes  de  Castel  del  Monte  qu'on  peut  relever  sur  la  chaire 
de  Pise.  D'autres  indices  attestent  que  l'auteur  de  ce  monu- 
ment connaissait  de  près  les  églises  campaniennes  et  apu- 
liennes  et  leur  magnifique  mobilier  de  marbre  historié.  La 
forme  même  des  chaires  exécutées  par  Nicola  di  Pietro  est 
insolite  en  Toscane  et  dans  le  Nord  de  l'Italie,  et  ne  se  ren- 
contre pas  en  Campanie.  Tandis  que  les  chaires  élevées  par 
les  Comacini  dans  l'Italie  centrale  sont  rectangulaires,  la 
chaire  du  Baptistère  de  Pise  est  hexagonale,  et  celle  de  la 
cathédrale  de  Sienne  octogonale.  Or  les  grandes  églises 
de  Fouille,  comme  la  cathédrale  de  Trani,  ont  possédé 
des  amlions  de  forme  polygonale,  qui  ont  été  imités  vers  le 
milieu  du  xni"  siècle  sur  la  côte  illyrienne  de  l'Adriatique. 
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En  l'absence  des  monumenlâ  apuliens  de  ce  type,  dont  il 
ne  s'est  conservé  aucun  fragment,  l'ambon  de  Spalato  se  pré- 
sente comme  un  schéma  sommaire  de  la  chaire  de  Pîse,  sans 
les  colonnettes  de  Gastel  dei  Monte  et  sans  les  baa-reliefa. 


Profils  comparés  de  bases  et  d'astra gelés. 

Un  autre  détail,  par  lequel  la  chaire  de  Pise  diffère  de 
tous  les  monuments  analogues  exécutés  en  Toscane  avant 
1260,  est  d'origine,  non  plus  apulienne,  mais  campanienne. 
Les  ambons  et  les  chaires  de  Braga,  de  San  Leonardo  in 
Arcetri,  de  Brancoli,  de  VoUerra,  sont  formés  d'une  simple 
caisse  rectangulaire  de  marbre,  qui  repose  directement  sur 
quatre  colonnes.  A  Pise',  comme  à  Trani  et  à  Spalato,  des 
archivoltes  s'interposent  entre  les  colonnes  et  le  parapet.  Le 
sculpteur  a  représenté  dans  les  écoinçons  de  ces  archivoltes 
des  prophètes  tenant  des  banderoles.  C'est  un  motif  qui 
apparaît  pour  la  première  fois  sur  la  chaire  de  Saleme,  el 
qui  a  été  reproduit  sur  les  ambons  de  Sessa  et  de  Capoue  '. 

Voilà  sans  doute  bien  des  assurances  concordantes.  Pour- 

1.  Il  faut  retenir  ce  dernier  nioaumeDt,  dont  un  Tragruent  s'est  conservé, 
encnstré  dans  le  pavement  d'une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Capoue  :  si  en 
eiTet  Nicolas  d'Apulie  est  venu  de  Foggia  ou  de  Qari  en  Toscane,  il  est 
possible  qu'il  n'ait  jamais  visilé  ni  Salerne,  ni  Sessa  ;  mais,  en  suivant  la 
via  Appia,  il  devait  nécessairement  passer  par  Capoue. 
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tant  on  voudrait  encore,  au  moins  comme  garantie,  un 
monument  qui  marquât  une  étape  du  sculpteur  apulien, 
entre  les  Murgie,  du  haut  desquels  on  voit  la  série  des  ports 
sur  l'Adriatique,  et  l'esplanade  où  les  trois  monuments 
sacrés  de  Pise  s'élevaient  à  deux  lieues  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Cet  intermédiaire  dont  le  témoignage  lèvera  les 
derniers  doutes,  il  m'a  été  donné  de  le  rencontrer  à  quelques 
lieues  de  Florence. 

Frédéric  II  n'avait  point  bâti  de  châteaux  dans  le  .seul 
royaume  de  Sicile.  Le  chroniqueur  Villani,  quand  il  a  énu- 
méré  les  résidences  impériales  de  Naples,  de  Capoue,  de 
r  Apulie  et  de  la  Basilicate,  ajoute  que  le  souverain  «  fit  faire 
aussi  le  château  de  Pralo  et  la  forteresse  de  San  Miniato  '  ». 

Sur  la.  fière  colline  que  couronne  la  forteresse  de  San 
Miniato  al  Tedesco,  â  mi-chemin  fntre  Pise  et  Florence,  une 
tour  carrée  de  brique  est  le  seul  reste  de  château  gibelin  ;  mais 
la  caserne  de  Prato,  que  personne  ne  visite  sur  l'esplanade 
où  s'élève  son  enceinte  pentagonale,  flanquée  de  cinq  tours, 
est  encore,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  plus  nobles 
détails,  l'édifice  bâti  par  Frédéric  II.  Le  long  des  murs  inté- 
rieurs, des  groupes  de  trois  consoles,  toutes  pareilles  à  celles 
qu'on  voit  en  Sicile  dans  le  donjon  de  Castrogiovanni  ou  dans 
le  château  de  Catane,  marquent  la  place  du  doubleau  et  des 
ogives  que  chacun  d'eux  supportait  ;  la  porte  monumentale, 
masquée  depuis  plusieurs  années  par  une  informe  bicoque,  et 
dont  aucun  historien  n'a  soupçonné  l'existence,  est  une  copie 
de  la  porte  de  Caatel  del  Monte  ^.  Seuls  les  matériaux  ont 

1.  «  Quesli  fece  molle  notabïli  case  al  suo  tempo,  che  in  tutlt;  le  Caporali 
Città  di  Cicilia  e  di  Puglia  fece  fare  uno  forte  e  ricco  caslello,  che  ancora 
sono  in  pledi  ;  e  fece  fare  il  Castello  ai  Capovana  in  Napoli,  e  le  torri  e  porte 
sopra  il  ponte  del  liumc  del  Volturno  a  Capova,  le  quali  sono  molto  mera- 
vigliose,  e  fece  il  parco  dellp  uccellagioni  presso  a  Gravino  et  a  Melfi  -alla 
monlagnH;e'  I  verno  stava  a  Foggia  a  uccdlare,la  fital«alla  montagna  acac- 
ciare  a  suo  diletlo  ;  et  fece  Tare  il  Caslello  di  Prato,  e  la  rocca  di  San- 
Miniato,  e  moite  allre  cosc  notabili  fuce,  come  inanzi  fercmo  mentîone  » 
(libre  VI,  chap.  i";  Muiiatohi,  fl.  /.  S.,  XIII,  col.  I5S-I56). 

2.  Pour  mieux  apprécier  la  parfaite  ressemblance  des  deui  monuments, 
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laie  au  château   gibelin   ilc   Pralo,  près  Florence. 
Copie  de  la  poi'tc  de  Castel  (Ici  Monte  (vers  <2:i0). 
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changé  '  :  au  lieu  de  la  brèche  rouge  d'Apulie,  l'architecle 
a  employé  des  marbres  toscans,  —  ceux-là  même  dont  on 
avait  bâti  un  siècle  auparavant  la  rude  cathédrale  voisine, 
et  dont  on  bâtira  deux  siècles  plus  tard  l'harmonieuse 
église  de  Madonna  délie  Carceri,  tout  auprès  de  la  forte- 
resse, —  le  marbre  blanc  de  Carrare  et  le  marbre  presque 
noir  qu'on  appelle  verde  di  Prato. 

Pour  l'histoire  de  l'influence  apulienne  en  Toscane,  dont 
nous  possédons  maintenant  le  principal  document,  il  serait 
important  de  fixer  les  dates  où  fut  commencé  et  achevé  le 
château  .de  Prato.  D'après  Cesare  Guasti,  c'est  PanfoUia 
Dragomari,  seigneur  à  vie  de  la  terre  de  Prato,  qui,  en  mou- 
rant en  1233,  aurait  laissé  par  testament  la  somme  néces- 
saire à  la  construction  d'une  forteresse  gibeline.  Frédéric  II, 
venu  à  Prato  en  1237,  aurait  fait  exécuter  le  testament'. 
On  ne  trouve  pas  trace  de  cette  étape  dans  les  itinéraires  de 
l'empereur.  Peut-être  convient-il  de  supposer  une  erreur  de 
chiffre.  En  efièt,  en  1247,  les  gibelins  de  Florence  appelèrent 
à  la  rescousse,  dit  Villani,  v  un  fils  bâtard  de  l'empereur 
Frédéric,  qui  avait  nom  Frédéric  comme  son  père  et  lui 
aussi  était  roi.  »  Les  guelfes  quittèrent  la  ville  pendant  la 
nuit  de  la  Chandeleur.  L'année  suivante  te  prince,  qui  était 
Frédéric  d'Antioche,  occupa  la  ville  de  Prato.  Frédéric  lui- 
même  vint  en  Toscane  au  mois  de  mai  1249.  Ces  faits  expli- 
queraient à  merveille  la  construction  du  château,  et  ces  dates 
concorderaient  fort  bien  avec    une   tradition  conservée  à 


il  faul  remarquer  .que  I'od  a  creusé  l'entrée  en  déchaussant  les  fondaLions, 
saos  doute  pour  permettre  ^  des  charrettes  de  fourrage  de  passer  sons  la 
porte.  La  rainure  de  la  berse,  qui  devait  descendre  a utreloi s  jusqu'au  sol, 
commence  aujourd'hui  à  1  m.  75  de  hauteur. 

1 .  Dans  le  style  du  monument,  comparé  à  la  porte  de  Castel  del  Monte, 
une  seule  modification  vaut  d'être  signalée  ;  les  chapiteaux  des  pilastres 
CBDuelés  ne  sont  plus  des  chapiteaux  à  crochets,  mai«  des  chapiteaux  corin- 
thiens :  c'est  un  premier  souvenir  de  l'architecture  française  d'Apulie  qui 
se  perd  en  voyage. 

2.  Catendario  Prateie  del  4854,  Prato,  1850,  p.  14. 

Congrit  d'hittoire  (V[I*  Beclion).  8 
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Prato  et  d'après  laquelle  une  cloche  qui  se  trouvait  dans 
l'une  des  tours  du  château  aurait  porté  la  date  de  1254. 

La  conclusion  n'a  plus  même  besoin  d'être  formulée.  La 
chaire  de  Pise  est,  dans  les  parties  essentielles  de  son  archi- 
tecture, une  copie  de  Castel  del  Monte.  D'autre  part  le  por- 
tail du  château  de  Prato  est  une  copie  de  la  porte  monumen- 
tale du  château  apulien.  Comment  ne  pas  admettre  dès  lor» 
que  le  même  artiste,, formé  aux  mêmes  modèles,  a  travaillé 
au  château  de  Prato  et  à  la  chaire  de  Pise  ?  On  ajoutera, 
si  l'on  veut  combler  la  mesure  des  preuves  accumulées, 
que  les  grands  chapiteaux  de  la  chaire  de  Pise,  qui  diffèrent 
sensiblement  des  chapiteaux  de  Castel  del  Monte,  sont  iden- 
tiques, avec  leur  système  de  crochets  retournés 'aux  chapi- 
teaux mutilés  de  la  porte  de  Prato,  et  dès  lors  on  ne  s'éton- 
nera plus  de  trouver  une  réduction  de  cette  porte,  sculptée 
sur  un  des  bas-reliefs  de'  Pise,  dans  l'angle  de  la  composi- 
tion qui  représente  l'Adoration  des  Mages.  Dans  cette  réduc- 
tion de  la  porte  de  Prato,  un  détail  seulement  diffère  de 
l'original  :  les  chapiteaux  qui  surmontent  les  pilastres  can- 
nelés, portent  non  point  des  volutes  corinthiennes,  mais  des 
crochets  de  dessin  français  :  or  cette  variante  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  souvenir  direct  et  sans  intermédiaire  de 
Castel  del  Monte. 

En  faut-il  davantage  pour  avoir  enfin  établi  l'origine  de 
Nicola  Pisano  et  les  conditions  mêmes  de  son  voyage  en 
Toscane  ?  Et  aura-t-on  besoin  d'un  document  écrit  pour 
pouvoir  affirmer  que  le  grand  sculpteur,  né  en  Apulie, 
s'établit  avec  son  père  en  Toscane,  après  le  voyage  qu'il 
avait  fait,  pour  élever  à  Prato,  par  ordre  de  l'empereur,  un 
château  digne  de  rivaliser  avec  les  châteaux  de  Pouille  et 
de  Sicile  '?  Un  seul  point,  à  mon  gré,  reste  obscur  et  on 

■  1.  Entre  la  cloche  du  château  de  Prato  qui  portail  la  dale  de  1254  etl'in- 
scription  gravée  sur  la  chaire  de  Pise,  avec  la  date  de  1260,  il  y  a  eiacte- 
ment  l'intervalle  nécessaire  à  l'enécution  du  chef-d'oeuvre  do  Nicolas 
d' Apulie. 
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peut  le  négliger.  Nous  ne  savons  si  Pietro',  le  père  de 
Nicolas,  était  lui-même  architecte  ou  sculpteur  et  s'il  a  pu 
avoii* quelque  part  à  la  construction  du  château  de  Prato. 

Il  est  prouvé  que  Nicola  di  Pietro  a  fait  partie  de  l'école 
impériale  qui  a  travaillé  pour  Frédéric  II ,  et  sous  son  inspira- 
tion. Comme  les  plus  savantsdesmaltresemployés  par  legrand 
empereur,  Nicola  avait  connu,  en  plus  de  la  tradition  hyzan- 
tine,  apulienneet  siculo-campanienne,  quelques  œuvres  de  la 
sculpture  antique  etde  l'architecture  française.  C'estau  milieu 
de  cette  collection  de  formes  complexes,  issues  d'un  art 
mort  ou  d'un  art  en  pleine  vie,  qu'il  acquit  cette  finesse 
d'œil  et  cette  habileté  de  main,  dont  les  sculpteurs  lombards 
de  son  temps  n'approchent  pas  :  on  ne  peut  comparer  alors  en 
Italie  à  la  virtuosité  du  sculpteur  de  la  chaire  de  Pise  que 
celle  de  Peregrino,  le  sculpteur  de  Sessa,  ou  de  Nicola  di  Bar- 
tolommeo  de  Foggia,  qui  a  signé  la  chaire  de  Ravello.  Du 
moment  où  l'on  a  fixé  dans  l'Italie  méridionale  la  patrie  de 
l'artiste,  on  a  rendu  moins  inexplicable  sa  science  de  prati- 
cien. Mais  a-t-on  rendu  compte  de  la  puissance  souveraine  et 
de  la  richesse  inattendue  de  son  œuvre?  Il  serait  puéril  de 
le  croire.  Pour  comprendre  la  révolution  qu'a  opérée  dans 
l'art  cet  homme  unique  en  son  temps,  il  ne  sufBt  pas  d'avoir 
reconnu  en  lui  l'un  des  derniers  représentants  des  écoles 
artistiques  qui  ont  grandi  autour  des  palais  impériaux  de 
Foggia  et  de  Capoue. 

A  ne  considérer  que  les  sujets  qu'il  a  représentés  en  bas- 
reliefs  vivants,  il  se  montre  déjà  bien  différent  des  sculp- 
teurs qui  avaient  ébauché  sur  les  portails  de  Bitonto  ou  de 
Terlizzi,  ou  sur  les  chapiteaux  de  San  Leonardode  Siponto, 
quelques  scènes  évangéliques.  Dans  l'art  apulien,  où  la 
sculpture  décorative  atteignait,  par  l'imitation  des  motifs 
byzantins  et  des  modèles  antiques,  tant  de  richesse  et 
d'ampleur,  la  sculpture  de  figurines  saintes  et  de  sujets 
religieux  fut  presque  réduite  à  rien.  En  Campanie,  sans 
doute,  les  maîtres  de  l'école  salernitaine  et  Peregrino,  leur 
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imilateur,  avaient  sculpté  dant^  les  écoinçons  des  arcades  qui 
soutenaient  tes  chaires  et  les  ambons,  ces  ligures  de  prophètes 
(jue  N'icola  di  Pietro  devait  reproduire  à  Pise.  Mais  sur  les 
parapelsdes  ambons,  étincelants  de  mosaïques,  il  ne  restait  pas 
de  place  pour  un  bas-relief.  Quelle  nouveauté,  lorsqu'en 
sortant  de  l'Italie  méridionale,  on  voit,  en  faisant  le  tour  de 
la  chaire  de  Pise,  se  développer  toute  l'histoire  évangélique 
et  toute  la  nouvelle  Loi,  depuis  la  Nativité  du  Christ  jus- 
qu'au dernier  Jugementl  La  chaire  n'est  plus  une  simple 
estrade;  elle  est  elle-même  un  sermon  qui  s'adresse  aux 
yeux.  Ce  mobilier  d'église,  dans  le  sanctuaire,  donnait  aux 
fidèles  les  mêmes  leçons  que  le  portail  couvert  de  sculptures 
à  ceux  qui  abordaient  les  cathédrales  du  Nord.  Nicota  di 
Pietro  a  trouvé  en  Toscane  le  modèle  de  ces  ambons  chai*- 
gés  de  reliefs  ;  mais  ce  n'est  pas  en  Toscane  que  ce  modèle  a 
été  créé.  Les  marbriers  qui,  entre  Volterra  et  Florence,  ont 
grossièrement  sculpté  la  vie  du  Christ  sur  les  chaires  de 
Groppoli,  de  Braga,  de  San-Leonardo  étaient  des  Lom- 
bards ou  des  élèves  de  Lombards.  La  suite  la  plus  riche 
de  scènes  évangéliques  qui,  avant  le  chef-d'œuvre  de  Nicolas, 
ait  décoré  un  ambon,  se  voyait  sur  la  grande  tribune  de  la 
cathédrale  de  Modène.  L'artiste  qui,  en  exécutant  la  chaire 
de  Pistoia,  achevée  dix  ans  avant  la  chaire  de  Pise,  donna 
directement  au  maître  apulien  l'idée  de  consacrer  les  cinq 
panneaux  de  la  chaire  du  baptistère  aux  plus  grands  sujets 
religieux,  s'appelait  Guido  de  Côme. 

Ainsi,  tout  en  apportant  avec  lui  les  traditions  florissantes 
dans  l'Italie  méridionale,  Nicolas  d'Apulie  recueillait  en  Tos- 
cane des  traditions  qui  venaient  de  l'Italie  du  Nord,  Quand 
il  dessine  l'architecture  de  la  chaire  et  qu'il  sculpte  les  chapi- 
teaux, il  a  pour  précurseurs  immédiats  un  Nicolas  de  Foggia 
ou  un  Melchior  de  Montalbano;  quand  il  sculpte  les  pro- 
phètes, il  est  le  continuateur  de  Peregrino  de  Sessa;  enfin, 
quand  il  couvre  les  parapets  de  la  chaire  d'une  foule  de  per- 
sonnages en  bas-relief,  il  se  souvient  des  œuvres  qu'ont 
exécutés  en  Toscane  des  Lombards  tels  que  Guido  de  Côme. 
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Par  une  rencontre  qui  fut  l'une  des  causes  de  sa  haute  for- 
tune, Nicola  di  Pietro  se  trouva  en  Toscane  au  confluent  des 
courants  artistiques  dérivés  de  TApulie  et  de  la  Lombardie. 
L'effort  d'artiste  par  lequel  il  a  combiné  les  efforts  tentés 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  péninsule,  a  réalisé,  pour  la 
première  fois,  l'unité  italienne  dans  le  domaine  de  l'art. 

Pourtant,  si  telle  partie  de  l'œuvre  de  Nicolas,  telle  figure, 
tel  motif,  semble  sortir  des  œuvres  précédentes  par  une 
génération  naturelle,  la  chaire  de  Pise  tient  en  réserve,  pour 
l'observateur,  des  figures  et  des  scènes  dont  rien  dans  la 
sculpture  italienne  du  xiii"  siècle  ne  laissait  prévoir  l'appa- 
rition. Quelques-uns  de  ces  détails  portent  en  eux  la  preuve 
qu'en  dehors  dès  œuvres  de  ses  contemporains  et  de  ses 
compatriotes,  Nicola  d'ApuIie  a  consulté  des  modèles  étran- 
gers à  l'époque  de  Frédéric  II  et  à  l'art  des  sculpteurs  ita- 
liens. On  sait  quel  usage  il  a  fait,  non  seulement  des  tradi- 
tions d'imitation  antique  qu'il  a  pu  recevoir  en  Pouille  ou  à 
Capoue,  mais  encore  des  œuvres  de  sculpture  grecques  et 
romaines  dont  Pise  lui  offrit  un  musée  en  plein  air.  Non  con- 
tent de  copier  des  marbres  antiques,  il  a  copié  des  ivoires 
byzantins  ou  peut-être  des  miniatures.  Dans  la  Terre  de  Bari 
les  très  rares  sujets  religieux  qu'ont  représentés  les  mar- 
briers étaient  pour  la  plupart  traités  dans  une  ignorance  totale 
de  la  composition  savante  et  du  noble  style  des  diptyques 
byzantins  consacrés  aux  douze  Fêtes  de  l'année.  Tout  au 
contraire  Nicola  di  Pietro,  s'il  veut  mettre  en  scène  la  Nati- 
vité, n'omet  point  les  détails  caractéristiques  de  l'iconogra- 
phie orientale  :  au  pied  du  lit  de  la  Mère  de  Dieu  il  dispose 
la  vasque  et  groupe  les  deux  sages  femmes  pour  la  repré- 
sentation du  Bain  de  l'Enfant.  De  même,  pbur  figurer  un 
archange  assis,  il  l'a  vêtu  aussi  richement  qu'un  saint 
Michel  peint  par  un  moine  grec  de  la  Terre  d'Otrante,  et 
autour  de  sa  chiamyde  ouvragée,  il  a  disposé  en  sautoir  le 
Àûpo;  impérial  * . 

I.  Sur  la  chaire  de  Sienne  que  Nicola  a  exécutée  eo  collaboration  avec  son 
fils  Giovanni,  une  des  allégories  des  Vertus  se  montre  sous  un  costume  de 
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Est-ce  en  Apulie  ou  bien  en  Toscane,  dans  les  collections 
de  Frédéric  II  ou  dans  quelque  trésor  d'Eglise  que  Nicola 
di  Pietro  a  trouvé  les  ivoires  ou  les  miniatures  qui  lui  ont 
fait  connaître  quelques  détails  byzantins  ?  On  ne  sait,  et  peut- 
être  n'importe-t-il.  Au  contraire,  il  y  aurait  un  intérêt  capi- 
tal à  découvrir  par  quel  intermédiaire  Nicola  a  eu  connais- 
sance du  modèle  de  son  Jugement  dernier,  La  scène,  en 
opposition  avec  celle  de  la  Nativité,  n'offre  plus  un  seul  des 
détails  propres  à  l'iconographie  byzantine.  Le  Christ  demi- 
nu,  la  grande  croix  tenue  par  les  Anges,  les  aies  des  Elus, 
les  corps  monstrueux  et  velus  des  diables,  tout  fait  penser  à 
un  portail  de  cathédrale  française. 

La  seule  présence  du  sujet  est  faite  pour  étonner  dans  une 
œuvre  de  sculpture  italienne.  Le  Jugement  dernier  ne  fait 
point  partie  du  cycle  chrétien  qui,  sur  tous  les  ambons 
sculptés,  avant  1260,  en  Lombardie  ou  en  Toscane,  s'achève 
avec  ta  Crucifixion.  Un  seul  bas-relief  lîgurant  le  Jugement 
dernier,  a  été  signé  par  un  Italien  dès  la  fin  du  xii^  siècle  : 
c'est  une  œuvre  de  Benedetlo  Antelami  qui  décore  l'une 
des  deux  portes  du  baptistère  de  Parme.  Or  ce  bas-relief, 
de  même  que  celui  qui  lui  fait  pendant  et  qui  représente 
une  Vierge  glorieuse,  est  comme  l'a  remarqué  M.  Zimmer- 
raann,  en  rapport  direct  avec  l'art  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Quant  au  grand  Jugement  dernier  sculpté,  an 
xui^  siècle,  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  Modène,  aucun 
historien  n'hésitera  à  y  reconnattre  non  seulement  une  com- 
position identique  à  celle  de  Boui^es,  mais  encore  l'œuvre 
d'une  main  française.  Ainsi  le  Jugement  dernierde  Pise,  qui 
révèle  au  premier  examen  sa  parenté  avec  l'art  des  cathé- 
drales de  France  fait  partie  d'un  groupe  très  restreint  de 
bas-reliefs  exécutés  en  Italie  d'après  un  modèle  ou  par  un 
artiste  venu  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Si  l'on  veut  sup- 
poser que  Nicolas  d'Apulie  avant  de  sculpter  son  Jugement 

consul  de  Bjzance,  aussi  riche  que  celui  de  l'archange  de  Piae  (MOntz,  la 
Précunear»  de  la  /tenaiwance). 
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dernier,  ait  connu  un  artiste  tel  que  le  Français  qui  a  tra- 
vaillé à  Ferrare,  on  ne  pourra  pas  admettre  qu'il  ait  rencon- 
tré ce  Français  parmi  les  maîtres  qui  furent  employés  par 
Frédéric  II.  La  sculpture  irançaise  à  Castel  del  Monte  ae 
compose  exclusivement  de  feuillages  et  de  quelques  têtes  et 
figurines.  L'art  religieux  qui  animait  d'une  vie  si  intense  et 
d'une  pensée  si  profonde  les  portails  des  cathédrales  n'a  pas 
pénétré  dans  l'Italie  méridionale,  non  pas  même  après  la 
conquête  angevine.  Pour  que  Nicolas  d'Apulie  se  soit 
trouvé  un  moment  en  contact  avec  l'art  vivant  de  Chartres 
ou  de  Notre-Dame,  il  a  fallu  le  hasard  d'une  rencontre,  que 
seule  l'Italie  centrale  pouvait  lui  offrir,  et  dont  les  cir- 
constances resteront  toujours  enveloppées  d'ombre.  On 
sait,  à  n'en  plus  pouvoir  douter,  comment  Nicola  di 
Pietro  a  connu  l'art  apulien  en  Apulie  et  l'art  lombard  en 
Toscane.  On  ne  saura  jamais,  sans  doute,  comment  il  a  appris 
ce  qu'il  a  connu  de  l'art  byzantin  et  de  l'art  français.  Pour- 
tant, si  les  causes  restent  obscures,  les  faits  sont  éclatants  : 
l'artiste  qui  a  uni  en  lui  l'art  des  deux  moitiés  de  l'Italie  a 
joint  encore  à  la  synthèse  qu'il  a  opérée  quelque  parcelle 
des  deux  arts  qui  tinrent  l'un  après  l'autre,  dans  le  moyen 
âge,  l'hégémonie  de  la  Chrétienté. 

Ces  combinaisons  d'art  antique  et  d'art  français,  d'art 
byzantin  et  d'art  lombard,  par  lesquelles  Nicola  di  Pietro 
devint,  à  Pise,  comme  le  centre  d'un  univers  artistique, 
révèlent  une  puissance  de  réaction  féconde  qui  élève  le 
sculpteur  au-dessus  de  tous  ses  maîtres,  bons  ouvriers  dociles 
à  un  enseignement  et  à  une  tradition.  Lorsqu'après  avoir 
établi  l'origine  de  Nicola  di  Pietro,  on  essaie  de  disséquer 
'son  œuvre,  il  s'en  dégage  une  énergie  vivante  qui  fuit  l'ob- 
servation et  une  beauté  dramatique  qui  est  la  révélation 
soudaine  d'un  poète  unique.  Ayant  expliqué  ce  qui  a  paru 
susceptible  d'analyse,  il  confient  de  s'incliner  enfin  devant 
l'énigme  du  génie. 

Une  œuvre  s'est  élevée  brusquement  au-dessus  de  la  série 
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régulière  des  travaux  d'école  qui  formaient  jusqu'ici  la  trame 
ininterrompue  de  l'art  italien.  Un  maître  s'est  révélé,  contre 
lequel  échouent  les  procédés  d'investigation  qui  arrachent 
aux  médiocres  les  secrets  de  leur  talent  d'emprunt.  N'est- 
ce  pas  pour  l'histoire  une  acquisition,  si  l'on  a  pu  savoir 
eniîn  dans  quelle  région  et  dans  quel  milieu  est  apparu  le 
premier  artiste  d'Italie  qui,  intervenant  comme  une  cause 
créatrice  dans  la  suite  commune  des  modèles  et  des  imita- 
tions, semble  défier  l'analyse  et  échapper  à  l'histoire  ? 

E.  Bertaux. 
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LES    COLLECTIONS 
D'ŒUVRES  D'ART  FRANÇAISES  DU  XVIII«  SIÈCLE 

appartenant   à    V Empereur   dA  llemagne. 
(D'après  les  travaux  de  M.  le  D'  Paul  Sbidbl) 


Le  congrès  d'Histoire  de  l'art  ayant  inscrit  à  son  pro- 
gramme la  question  de  l'expansion  de  l'art  français  à  l'étran- 
ger, il  a  paru  légitime  et  presque  indispensable  de  signaler 
et  de  présenter  ici  l'ensemble  des  publications  toutes  récentes 
de  M.  le  D^  Paul  Seidel,  directeur  des  collections  royales  de 
Prusse  et  du  musée  HohenzoUern . 

Ces  publications  comprennent  d'abord  un  grand  cata- 
logue ',  luxueusement  illustré  et  tiré  à  petit  nombre,  des 
collections  d'œiivres  d'art  françaises  du  xviii*  siècle  appar- 
tenant à  l'empereur  d'Allemagne.  Outre  un  inventaire 
méthodique  et  raisonné  des  différentes  séries,  peintures, 
sculptures,  objets  d'art  qui  composent  ces  collections,  ce 
catalogue  contient  une  longue  introduction  historique  où 
l'auteur,  résumant  et  complétant  de  nombreuses  études  anté- 
rieures, nous  présente  qn  tableau  magistral  de  l'histoire  de 
la  formation  des  collections. 

En  même  temps,  une  partie  de  ces  collections  ayant  été 
pour  un  temps  ramenée  dans  leur  pays  d'origine,  grâce  à 

1.  Paul  Sbidbl.  FranzOaUche  Kumt'oerke  de»  XVIII  lakrhunderU  im 
Beêilse  Seiner  MaJeiUl  de»  Dealsehen  Kaiser»  und  Kônig»  von  Preaaien. 
Enverbungtgeitchiehte  und  Verseichnin  (Desiiina  et  eaui-Cortes  par  Peter 
Halm)  1    vol.  is-fol.  232   p.   Berlin  et  Leipzig,  Giesecke  et  Devriendt. 

Une  édition  française  de  l'ouvrage  a  paru  chez  les  mêmes  éditeurs  et 
dans  le  même  format,  par  les  soins  de  MM.  Paul  Vitry  et  Jean  J.  Marquet 
de  Vasselot. 
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une  libérale  pensée  de  l'empereur  d'AUemagoe,  M.  le 
D''  Seidel  a  rédigé,  à  l'usage  des  visiteurs  de  la  collection 
Frédéric  le  Grand  à  l'Exposition  univ^rsellfi  de  1900,  un  joli 
livret  qui  est  un  modèle  de  catalogue  scientifique  '.  Ony 
trouve  la  description  des  œuvres  essentielles  apportées  à  Paris 
et  une  étude  sur  Frédéric  le  Grand  et  l'art  français  qui  ré- 
sume l'introduction  du  grand  catalogue  et  en  met  les  résultats 
à  la  portée  du  public,  sous  une  forme  qui,  bien  que  luxueuse 
encore,  est  cependant  plus  modeste  et  plus  abordable. 

Enfin,  toujours  sous  l'inspiration  et  la  direction  du 
D""  Seidel,  la  Société  photographique  de  Berlin  vient  de 
publier  un  luxueux  album  de  vingt-sept  héliogravures  repro- 
duisant avec  une  rare  perfection  les  pièces  capitales  de 
Watteau,  Lancret,  Pater,  Chardin,  etc.  qui  font  partie  des 
collections  de  l'empereur^. 

Cet  ensemble  de  publications  constitue  évidemment  l'une 
des  plus  importantes  contributions  qui  aient  été  appor- 
tées depuis  longtemps  à  l'étude  de  l'art  français  à  l'étran- 
ger. Le  travail  que  s'est  imposé  M.  le  D'  Seidel  et  que  lui 
seul,  grâceàla  situation  qu'il  occupe,  étaitcapablede  mener 
à  bien,  n'était  pas  du  reste  sans  difficultés,  si  l'on  se  rend 
compte  du  caractère,  pour  ainsi  dire  privé,  de  ces  collec- 
tions, et  de  leur  dispersion  à  travers  un  grand  nombre  de 
résidences  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  si  l'on  consi- 
dère que  les  œuvres  dont  il  s'agit  sont  comme  noyées  au 
milieu  d'un  ensemble  qui  ne  comporte  pas  moins  de  9000 
peintures  et  qu'elles  ont  été  regardées,  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente, plutôt  comme  objets  mobiliers  que  comme  objets  de 
collection. 

1,  Paul  Sbidbl.  Die  Kumtêammlung  FrUdriùksdes  grotaen  auf  der  Pari- 
$er  WeUaufslellang  1900  (45  reprod.  d'après  les  gravures  et  dessias  de 
Peter  Haïra),  in-16,XVI.  96  p.  Berlin  el  Leipzig  Glesecke  et  Devriendt.  Tra- 
duction française  par  MM.  P.  Vitry  et  J.  J.  Marquet  el  Vasselot. 

2.  Chef»-d'<xoere  de  l'École  françaite  du  XVIII*  giècle  apparteneinl  A  Sa 
Majeili  l'Empereur  d'Allemagne.  Société    photographique.    Paris,    Ber- 
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M.  le  D""  Seidel  a  fait  preuve  dans  le  choix,  ridentifîcation 
et  le  clasBeraent  des  œuvres  qu'il  nous  préeente,  d'an  esprit 
critique  tout  à  fait  méritoire.  Il  faut  remarquer,  en  effet, 
qu'il  ne  pouvait  presque  en  aucune  façon  tenir  compte  des 
travaux  de  ses  devanciers.  L'inventaire  publié  en  1773  par 
Matthieu  Oesterreich,  garde  des  tableaux  de  Frédéric 
le  Grand,  ne  contient  que  des  indications  assez  vagues  et 
devenues  inutilisablesaujourd'hui  par  suite  du  déplacement 
des  objets  qu'il  décrit.  Quant  aux  descriptions  et  attributions 
de  l'ouvrage  de  Dussieux,  Les  artistes  français  à  Vétranger, 
elles  sont  fort  sujettes  Caution,  puisque  l'auteur  n'a  généra- 
lement pu  voir  lui-même  les  œuvres  dont  il  parle. 

Au  reste  il  y  a  assez  peu  de  temps  que  l'intérêt  s'est 
réveillé  en  Allemagne  pour  ces  œuvres  charmantes  de  l'art 
français  du  xvni*  siècle.  Collectionnées  avec  passion  par 
Frédéric  II,  elles  avaient  été  singulièrement  négligées  et 
méconnues  sous  ses  successeurs.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
cours  du  XIX*  siècle,  la  commision  chargée  de  choisir,  dans 
les  collections  royales,  les  tableaux  dignes  de  figurer  au 
musée  de  Berlin,  n'élut  que  quelques  œuvres  de  l'école 
académique  duxvii^  siècle  et  deux  petites  toiles  très  secon- 
daires de  Watteau,  tandis  qu'elle  dédaignait  des  chefs- 
d'œuvre,  tels  que  l'Embarquement  pour  Cythère  et  l'En- 
seigne de  Gersaint.  C'est  l'exposition  organisée  en  1883,  à 
l'occasion  des  noces  d'argent  du  Kronprinz  Frédéric-Guil- 
laume, qui  remit  en  honneur  cet  art  si  dédaigné  jadis,  et 
c'est  à  partir  de  cette  date  seulement  que  l'on  s'essaya  en 
Allemagne  à  l'aimer,  à  le  comprendre  et  à  l'étudier  scien- 
tifiquement. 

Le  beau  livre  de  M.  le  D.  Seidel  est  comme  le  couronne- 
ment de  ces  travaux  commencés  au  lendemain  de  l'Exposition 
.1883,  par  le  docteur  R.  Dohme,  et  poursuivis  avec  activité, 
par  M.  Seidel  lui-même,  dans  les  archives  royales  et  les  col- 
lections dont  il  a  aujourd'hui  la  garde.  Les  œuvres  douteuses 
y  ont  été  laissées  de  côté  et  les  morceaux  seuls,  dont  la  cri- 


.y  Google 


tique  prudente  de  l'auteur  a  reconnu  le  caractère  et  la  prove- 
nance authentiques,  y  ont  été  minutieusement  décrits,  leurs 
dimensions,  leur  emplacement  actuel  et  leur  histoire  étant 
soigneusement  enregistrés. 

Ce  catalogue,  qui  pourra  certainement  être  enrichi  de 
nouvelles  observations,  complété  par  l'adjonction  d'œuvres 
encore  méconnues,  a  cependant  par  la  rigueur  et  le  soin  avec 
lequel  il  est  dressé  un  caractère  en  quelque  sorte  défini- 
tif. 

Quant  à  l'introduction  historique  qui  le  précède,  elle  n'est 
guère  moins  importante  pour  l'historien  de  l'art  français 
que  pour  celui  qu'intéresse  la  personnalité  du  Grand  Fré- 
déric. C'est  une  étude  très  complète  sur  Frédéric  II  et  ses 
goûts  artistiques,  sur  son  entourage,  ses  parents  et  ses  amis, 
enfin  sur  ses  rapports  avec  les  artistes  français  de  son  temps, 
ceux  à  qui  il  fit  commander  par  ses  agents  des  œuvres  d'art 
destinées  à  l'embellissement  de  Potsdam  et  ceux  qu'il  attira 
près  de  lui  pour  les  faire  concourir  plus  directement  encore 
à  son  œuvre. 

Parmi  ces  derniers,  le  plus  important  et  celui  qui  fut  le 
véritable  introducteur  de  l'art  français  k  Berlin,  c'est  le 
peintre  Antoine  Pesne,  établi  à  la  Cour  de  Prusse  depuis 
1711,  et  que  le  jeune  Frédéric  put  connaître  et  fréquenter 
de  bonne  heure.  C'était  un  bon  peintre,  mais  d'une  origi- 
nalité médiocre  et  qui  semble  avoir  voulu  être  à  lui  seul 
comme  un  résumé  de  toute  l'école  qu'il  représentait.  For-  ' 
traits,  allégories  mythologiques,  peintures  de  genre,  pein- 
tures d'église,  il  s'exerça  à  peu  près  dans  tous  les  genres 
avec  un  succès  inégal  d'ailleurs  :  car  c'est  de  beaucoup  la 
peinture  légère  et  galante  que  préférait  son  royal  ami  et 
qu'il  lui  conseillait  de  cultiver  de  préférence  à  toute 
autre  en  des  vers  qui  s'efforçaient,  eux  aussi,  d'être  galants 
et  légers.  Mais  Pesne  avait  connu  Watteau  et  Lancret  ;  il 
possédait  quelques-unes  de  leurs  œuvres  et  sut  inspirer  à 
Frédéric  une  véritable  passion  pour  leur  peinture  aimable, 
gracieuse  et  parfois  si  profonde. 
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On  pourrait  peut-être  ^e  demander  si  Frédéric  sentait 
véritablement  tout  le  charme  et  toute  la  poésie  de  cet  art 
léger  et  subtil,  sorti  d'un  esprit  si  différent  du  sien,  ou  si 
plutôt  ses  goiits  d'épicurisme  aimable  n'en  étaient  pas.  sim- 
plement flattés  de  manière  agréable  :  il  n'est  peut-être  pas 
nécessaire  d'invoquer  à  ce  propos  le  besoin  de  rêve  et  d'ou- 
bli du  réel  qui  aurait  parfois  saisi  le  grand  homme  d'Ëtat. 
Toujours  est-il  que  cette  passion,  quelle  qu'en  soit  la  nature 
exacte,  fut  assez  vive  pour  faire  acquérir  au  prince,  soit  avant, 
soit  après  son  avènement,  un  nombre  considérable  d'œuvres 
de  Watteau,  deLancrel  et  de  Pater,  et  pour  lui  faire  même 
parfois  accepter  de  la  main  d'intermédiaires  peu  scrupuleux, 
des  contrefaçons  habiles  attribuées  pompeusement  à  ces 
artistes . 

II  faut  remarquer .  également  du  reste  qu'à  un  certain 
moment  de  sa  carrière,  les  goûts  du  collectionneur  royal, 
dirigés  par  de  nouveaux  conseillers  et  suivant,  eux  aussi, 
l'évolution  générale  de  la  mode  contemporaine,  se  transfor- 
mèrent du  tout  au  tout.  Il  ne  brûla  pas  ce  qu'il  avait  adoré, 
fort  heureusement  ;  mais  il  n'acheta  presque  plus  aucune 
œuvre  de  l'école  française  de  la  Régence,  réservant  toutes  ses 
faveurs  pour  le  a  grand  art  »  et  pour  les  tableaux  de  l'Ëcole 
classique  italienne. 

Le  successeur  de  Pesne  fut  un  des  peintres  de  la  famille  des 
Van  Loo.  Presque  en  même  temps  que  celui-ci  Frédéric  fai- 
sait engager  un  sculpteur,  FrançowGafparrfvlrfam,  qui  allait 
prendre  la  direction  d'un  véritable  atelier  de  sculpture  destiné 
à  orner  les  parterres  de  Sans-Souci  et  de  Potsdam  et  devait 
être  lui-même  remplacé  plus  tard  par  Sigisberl  Michel,  le 
frère  du  célèbre  Clodion. 

Dès  l'année  I74'2,  le  roi  de  Prusse  avait  acquis  en  même 
temps  que  la  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac, 
quelques  belles  œuvres  de  l'aîné  des  Adam.  En  17o2,  le  roi 
Louis  XV  lui  faisait  don  de  deux  grands  groupes  du  même 
Lambert  Sigisbert  Adam,  la  Chasse  et  la  Pêche  ainsi  que  des 
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deux  admirables  marbres  de  Pigalle  le  Mercure  et  la  Vénus. 
Plus  tard  enfin  les  agents  de  Frédéric  à  Paris  commandaient 
encore  quatre  grandes  statues  de  marbre  à  des  sculpteurs 
parisiens,  un  Mars  et  une  Vénus,  un  Apollon  et  une 
Diane. 

Le  Mars  devait  encore  être  exécuté  par  L.  S.  Adam. 
Mais  celui-ci  mourut,  et  Coustou  le  jeune  qui  était  chargé 
de  la  Vénus,  reprit  la  commande.  De  même  V Apollon  et  la 
Diane  avaient  été  demandés  aux  frères  Slodtz,  mais  c'est 
J.  B,  Lemoyne  et  Vassé  qui  s'en  chargèrent  à  leur  défaut. 

Si  l'on  joint  aux  œuvres  exécutées  par  les  artistes  fran- 
çais émigrés  ce  magnifique  ensemble  de  statues  de  marbre 
une  belle  suite  de  bustes  de  Houdon  provenant  des  collec- 
tions de  Frédéric  ou  de  celles  de  son  frère  le  prince  Henri 
et  plusieurs  pièces  de  moindre  importance,  on  verra  que  la 
série  des  sculptures  françaises  étudiées  par  M,  le  D''  Sei- 
del  n'est  guère  moins  importante  que  celle  des  peintures. 


C'est  à  propos  de  ces  œuvres  de  sculpture  que  nous 
venons  de  rappeler  rapidement  que  nous  voudrions,  pour 
terminer,  donner  ici  quelques  indications  complémentaires 
qui  n'ont  pu  prendre  place  à  temps  dansTouvrage  de  M.  le 
D""  Seidel,  Ce  sera  un  exemple  de  la  façon  dont  un  ouvrage 
du  genre  et  de  la  valeur  du  sien  peut  être  complété  sans 
être  contredit  par  des  recherches  dont  il  a  lui-même  fourni 
le  modèle  et  le  prétexte. 

Dans  la  dernière  série  de  statues  commandées  par 
Frédéric  figurait,  nous  venons  de  le  voir,  un  Apollon  dont 
l'auteur  devait  être  Michel-.\nge  Slodtz,  Cette  statue  ne 
fut  jamais  exécutée  ;  mais  on  voyait  dans  la  collection  du 
marquis  Philippe  de  Chennevières  un  beau  dessin  de 
Michel-.\nge  Slodtz  représentant  un  Apollon  jouant  de  la 
lyre,  véritable  projet  de  statue  qui  semble  avoir  été  fait  pour 
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APOLLON  JOUANT  DE  LA  LYRE 
(dessin   de  la  collection   de   cmenneviédes) 
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être  soumis  à  Mettra,  l'agent  de  Frédéric  à  Pariai  Ce  projet 
nous  donne  en  tout  cas  l'indication  exacte  de  ce  qu'eût  pu 
réaliser,  s'il  eût  vécu,  l'artiste  plein  de  verve  et  passionné 
de  mouvement  qu'était  Michel-Ange  Slodlz.  Dans  le  dessin 
reproduitci-contre,  le  geste  forcené,  l'attitude  un  peu  dégin- 
gandée, les  draperies  brusquement  envolées  nous  rap- 
pellent toutes  les  qualités  et  les  défauts  de  l'art  lyrique  et 
décoratif  des  Slodtz;  c'est  exactement  le  même  thème  mais 
l'œuvre  témoigne  d'un  esprit  infiniment  différent  de  celui 
qui  anime  la  figure  si  calme,  si  pondérée  et  harmonieuse, 
réalisée  par  J.  B.  Lemoyne.  Mais  VApolton  de  celui-ci 
est  daté  de  177i  et  à  ce  moment  cet  artiste  vieillissant  sen- 
tait peut-être,  en  outre  de  son  instinct  propre,  le  besoin  de 
se  mettre  à  l'unisson  d'un  art  qui  cherchait  de  plus  en  plus 
le  simple  et  le  naturel,  qui  renonçait  de  parti  pris  aux  traits 
brillants  et  fougueux,  chers  aux  artistes  contemporains  des 
beaux  jours  du  règne  de  Louis  XV. 

La  Vénus  de  Coustou  le  jeune,  si  le  marbre  en  a  quitté 
définitivement  la  France  en  1771,  y  est  encore  représentée 
par  un  plâtre  de  grandeur  naturelle,  sorti  très  vraisemblable- 
ment de  l'atelier  de  l'artiste  et  placé  dès  la  fin  du  xviii*'  siècle 
dans  l'hôtel  de  Besenval,  rue  de  Grenelle.  Thierry  dans  son 
Guide  des  Amateurs  de  1787  (t.  II,  p.  277).  nous  le  décrit 
comme  étant  placé  »  sur  un  magnifique  poêle  en  bronze 
doré  dans  la  pièce  dite  le  Cabinet  ».  Il  n'a  pas  quitté  l'hôtel 
qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  prince  de  Montholon  et 
que  décorait  également  autrefois  une  incomparable  série 
de  sculptures  de  Clodion  transportées  depuis  dans  un 
château  de  province.  La  statue  de  plâtre  ^dont  nous  don- 
nons ici  une  reproduction  photographique  est  identique 
dans  l'ensemble  et  dans  tous  les  détails  au  marbre  de  Pots 
dam. 

Au    contraire,  une   statuelle    en  terre  cuite  conservée  au 

I .  Ce  dessin  qui  passe  à  la  veuto  des  dessins  du  inar<|uis  de  ChenDCvières 
en  1900  a  été  acquis  pour  le  musée  Iloheazollern  à  Berlin. 
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musée  du  Louvre  et  qui  est  encore  comme  un  souvenir 
laissé  chez  nous  par  l'œuvre  de  Coiistou,  nous  en  offre  bien  la 
silhouette  générale,,  mais  avec  certaines  modifications  de 
détail.  La  main  droite  est  ramenée  vers  la  poitrine  au  lieu 
d'être  tendue  en  avant,  et  la  draperie  qui  s'enroule  autour 
des  hanches  est  inversée.  Quelques  arrangements  dans  les 
accessoires  diffèrent  également.  Celte  statuette  a  été  acquise 
en  1896  du  vicomte  de  Frédy,  descendant  des  Coustou. 
C'est  donc  très  probablement  une  maquette  ou  une  réduc- 
tion provenant  de  l'atelier  même  du  sculpteur. 


Une  autre  statuette  en  terre  cuite  du  Louvre,  désignée 
dans  le  Catalogue  Sauzay  (B.  68)  comme  un  travail  fran- 
çais du  xvin^  siècle  peut  être  rapprochée  d'un  autre  marbre 
de  Potsdam,  celui  de  la  Vénus  de  Pigalle  dont  noua  donnons 
ici  une  reproduction  d'après  l'original  placé  dans  les  jardins 
de  Sans-Souci.  L'attitude  générale  y  est  la  même,  mais 
totalement  inversée.  La  déesse  s'y  appuie  du  bras  droit  sur  le 
rocher  et  c'est  la  main  gauche  qui  se  tend  vers  Mercure 
pour  accentuer  l'ordre  donné.  Le  faire  de  cette  petite  œuvre 
est  élégant,  mais  assez  banal.  Le  torse  de  la  déesse  est  même 
un  peu  lourd  si  on  le  compare  au  marbre  exquis  de  Pots- 
dam, et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  y  voir  une  œuvre 
sortie  de  la  main  même  de  Pigalle.  Ce  n'est  sûrement  pas 
une  maquette  et  cela  peut  passer  bien  plutôt  pour  une  imi- 
tation libre  d'une  œuvre  qui,  lors  de  son  apparition,  obtint 
certainement,  de  même  que  le  fameux  Mercure,  un  très 
grand  et  très  légitime  succès. 

Paul     VlTRY. 
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UNA    BIBBIA    FRANCESE 
DEL  PRINCIPIO  DEL  SEC.  XV 


Giuaepp»  Campori  nelle  sue  «  Notizie  dei  miniatori  del 
principi  estensi  n,  io  atesso  trattando  délia  miniatura  a  Fer- 
zara,  Adriano  Cappelli  diacorrendo  délia  biblioteca  eatense 
liella  prima  meta  del  secolo  xv  (Giomale  atorico'  délia  lette- 
ratura  italiana,  1889,  vol.  XIV,  p.  i),  e  Pio  Raina  ne'  ricordi 
di  codici  franceai  posseduti  dagli  Estensi  nel  secolo  xv 
[Romania,  vol.  Il,  pp.  49-58),  accennammo  ad  alcunebibbie 
in  franceae  inscritte  ne  )'«  inventarium  bonorum  mobilium 
domini  »,  di  Nicolô  III  d'Esté,  dell'anno  1436<.  Niuno  di 
noi  seppe  tuttavia  indicare  alcuna  di  queste  bibbie  corne 
eaistente.  Eaae  erano  tre,  e  una  designata  in  modo  partico- 

1.  (436  : 

Inventarium  bonorum  mobilium  domini. 

In  la  tore  de  la  quale  hano  le  chiave  et  in  loro  custodia  li  suprascripti 
Ser  lacomo  da  la  croie   et    Raynaido  di  Silvestri  adj   XXIIU  de  senaro 

(c"  42). 

Libre  uno  in  francexe  chiamado  la  bibia  zoe  parte  in  membrana  coverto 
de  cbore  n^ro  (c"  42.  t.). 

Libro  uno  cbiamado  la  bibia  in  francexe  compida  in  membrana  bella  da 
Segnori  coverta  de  veludo  carmeii  cum  quatro  amli  et  punttroli  soi  et 
brochete  de  ariento  dorade  cum  raii  quatordexe  in  summa  de  ariento 
sovradoradi  fiti  in  le  aleve  del  dicto  libro  (c**  42  t.). 

Libro  uno  cbiamado  la  bibia  in  francexe  coverto  de  cbore  roso  in  mem- 
brana (c»  42  t.). 

V.  Caméra  =  Casa,  Amministrazione  ^^  Nicolô  III  d'Esté  (Arch.  di  Stato 
in  Modena). 

Cnngrét  d'hisloire  (VU*  section).  9 


,Google 


130  HISTUIHB    DBS    ARTS    DU    DBSSIN 

lare,  tanta  ne  era  la  bellezza,  e  ricoperla,  più  riocamente 
délie  altredue  legate  in  cuoio,  con  veiluto  cremisinoe  forni- 
menti  d'argento.  Ora,  nella  biblioteca  Barberini  dî  Roma, 
àvvi  una  bibbia,  che  è  proprio  la  stessa  di  cui  avevamo 
notizla  ne\ï invenlarium  di  Nicolo  III  d'Esté,  ed  è  segnata 
XIII-22.  Che  abbia  apparleniito  agli  Estensi  nella  prima 
melà  del  secolo  xv  si  puô  rilenereper  fermo  :  primo,  perché 
vi  si  vede  ripetulo  due  volte  lo  stemma  Eslense,  senza  la 
tiara  papale  cbe  vi  fuaggiunla  poi;  secondo,  perché  ac.  Isi 
leggono  i  nomi  di  Scipione  Fortuna,  Francesco  di  Putti, 
Nicolô  di  Toasigi,  nomi  che  si  ritrovano  indicati  corne  di 
officiali  estensi  nei  registri  dell'arch.  di  Stalo  in  Modena. 
Nell'archivio  segreto  estense,  Francesco  di  Putti  e  Scipione 
Fortuna  c  officiales  ad  thurim  »  chiedono  a  Borso  d'Esté 
dî  poter  fare  eseguire  cassette  per  coUocarvi  le  bolle,  i  pri- 
viiegi  e  gli  strumenti  di  casa  d'Esté  '.  Nello  stesso  archivio 
segreto,  sotlo  la  data  del  mcgcclxvu,  si  legge  V  «  Inven- 
tarium  et  Descriplio  Librorum  et  voluminum  existentium 
in  Bibliotecha  Turris  magne  Palatij  III""  Principis  et 
domini  nostri  domini  Borsij  Ducis  Mutine  et  Begij,  Mar- 
chionis  Estensis^  ».  E  taie  inventario  fu  compilato  da 
Niccolô  di  Tossigi  e  da  Scipione  Fortuna.  Non  v'è  dubbio 

1.  1462  ottobi'c  23  FeiTara  : 

Letlera  di  Francesco  de  Putli  e  Scipione  1''ortuna  «  olUciates  ad  thurim  », 
al  Duca  Borso  d'Esté,  (.\rcliivio  secreto  —  Slato  —  Documenti  relativï  alla 
storia  de  l'Arcbiviu  Eslense). 

3.  MCCCCLXVIJ  ; 

I'  In  Chris ti  nomine  amen  Anno  Eiusdcni  nativitatis  Miilesinio  quadrin- 
V  gentesimo  sesagesinio  septimo  Indiclioûc  Quiotadccinia  Die  Veneris 
w  deciniu  raensis  Julii  feraric. 

Il  Invenlarium  cl  Doscriptio  I.ibrorLim  et  Voluminum  Existentium  in 
«  Bibliotecha  Turis  magne  Palatii  lllu*"'  Principis  et  domini  nostri  domini 
"  Borsii  Ducia  Mutine  et  Rcgii  Harchionis  Eïlensis  etc.  In  Civilate  Ferra- 
"  rie  repertorum  ibidem  per  Spcdabilem  Virum  Nicolaum  de  Tbosicis  et 
<t  Egregium  Virum  Scipionem  Fortunam  Gamerarios  et  OIHcialos  députa- 
Il  tos  etc.  Scriptum  et  anotatum  per  tne  Jacobum  de  Curlo  nolariam 
<  publicum  ferariensem  etc.  ut  infra  a  ecc  (Archivio  Secreto  —  Stato  Re- 
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quindi  che  il  codice  abbia  appartenuto  agli  Estensi  e  che 
sia  questo  stesso  indicalo  da  quegli  ufiiciali  délia  Corte  ne' 
loro  regislri.  Ma  qiiando  enlrô  tra  î  bellissimi  codici  miniati 
délia  corte  estense  ?  Se  si  tiene  conto  che  lo  stemraa  mar- 
chionale  porta  i  tre  gigli  di  Fi-ancia,  noi  possiamo  rileoere 
che  la  Bibbia  fosse  miniata  intorno  al  1430,  quando  i  tre 
gigU  furono  uniti  allô  stemma  estense  ;  ma  essa  arrivô 
incompiula  a  Niccolô  III,  tanto  è  vero  che  Jacopo  di  Arez- 
zo  miniatore  fu  invitato  l'anno  1434  a  fiorire  le  lettere  del 
codice  ',  e  ne  fiorî  1363  a  denari  16  l'uno  e  lettere  di  capi- 
toti,  cioë  lettere  maiuscole  11412,  piii  una  lettera  iniziale 
con  flgure.  Ora,  per  identificare  la  bibbia  Barberini  con  la 
belliasima  bibbia  francese  del  1434  conservata  dagli  Eatensi, 
ho  contato  le  lettere  fiorite  e  le  lettere  maiiiscole,  e  le  ho 

1.  M.CCCCXXXIIII» 

Eipense  lihroruin  cartarum  et  scripturarum  extraordinariorum. 
AUo  lllu.  nostro  Sîgnore  per  caxone  de  la  dicta  speia  et  per  luj  ali  Inft-H- 
scripti  videlieet. 

X  mastro  Jacomino  da  rezo  de  toschana  aminiedore  adi  X  de  aprille  C 
centutre  soldi  XVllJ  diDari  1111  marchesinî  perreslo  desoa  merzegna  de  fio- 
rire letere  In  la  bibia  scrîpta  in  lingua  galicha  in  la  quale  fono  lelere  4503 
fiorite  ÎD  raxon  de  din.  16  luna  et  lelere  du  capUuti  HH2  in  raxon  de  e.  4 
m.  per  cento  et  uno  cnpitula  a  mini»la  con  fîgiii-e  cJie  gli  manchava  f  IIIJ 
».  18  tute  in  la  ditla  bibia,  et  per  lelere  antiniale  doro  et  colori  247  per  a. 
3.  m.  luna  poste  in  uno  libre  de  eanto  cl  per  capreti  VU,  de  fogli  reali  per  s. 
3  d.  6  luno  per  dicta  bibia  tute  del  nosiro  Sîgnore  le  quale  letere  ^ct  conto 
fonno  vezude  et  coiitade  per  galeotlo  de  lassassino  faicio  del  nostro  Signoi'C 
Como  aparc  per  una  scritta  de  mano  de  zohane  bianehino  sotto  seritta  per 
mano  de  lo  Itlus.  Mcsser  lionello  adi  V.  de  dexemhre  proximo  paafato  cl 
rcgistrala  al  registro  de  la  (.amera  per  mano  de  set'  Dokino  a  carte  IS5  cbe 
monta  in  tulo  £  1~0.  s.  4.  m.  de  11  quall  se  nobate  £  54  e.  5  d.  8  m.  chel 
dito  XI"  Jacomin  bave  da  la  Caméra  fino  de  lanno  1432  et  fonno  poste  a 
spexa  a  libro  Ra  carte  ti9  in  VU  partile  Item  £  dodcie  cbe  lui  bave  de 
lanno  1433  et  fonno  poste  a  spexa  a  libro  S  a  carte  149  che  sono  in  tuto  II 
dinari  che  luy  ha  havuti  £  66  s.  -i.  d.  8  m.  Unde  resta  queljo  chel  de  havero 
£  103  B.  i*  û.  4  Va  posto  elle  dito  M°  Jacomin  debia  haverc  a  libro  G  a 
carte  lf>3  A.I  Memorialc  a  carte  Iâ3  Al  Mcmoriale  a  carte  31  £  CIIJ  s.  XVIU 

d.  un. 

V.  Itegistro  :  h  Intra  et  Spexa  »  1435,  scgnalo  X  ==  a  carte  149  ~  Caméra 
HegisIri  varî  (Ai-ch.  sudetto). 
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riscontrate  egnali  in  numéro  a  quesle  eseguite  da  Jacopo 
d'Arezzo,  Dunque  la  bibbia  Barberini  è  la  vantala  bibbla 
francese  degli  Estensi.  Giacomino  d'Arezzo  nota  d'aver 
miniato  con  figure  una  lettera  iniziale  mancante;  e  questo 
basta  a  far  comprendere  che  la  bibbia  francese  arrivé  a  Fer- 
rara  miniata  solo  nelle  parti  fîgurate  più  importanti.  La 
bibbia  è  una  copia  di  altra  tradotta  in  francese  nel  129i  da 
un  prête  e  canonico  del  vescovato  di  Terouanne  «  mi  près- 
1res  et  channoine  de  saint  pierre  daire  de  leueschie  de  the- 
rouanne  ».  Le  miniature  sono  d'una  bellezza  rara  :  sono 
l'opéra  d'un  Gentile  da  Fabriano  francese  che  fa  volare  le 
angeliche  figure  sui  cieli  a  stelle  a  nubi  formate  da  na- 
stri  raggianti,  sui  boschi  di  Ironchi  d'oro,  sui  monli  a  comi, 
sugli  edifici  verdi  e  violetti,  sui  fondi  a  scacchi  dorati  o  di 
alberi  folti,  sui  piani  a  sassolini  o  ad  erbe  che  formano  un 
incannicciato.  Gli  angioli  di  eaili  forme  sono  raechiusi 
nelle  vestimenta  ondeggianti;  le  lerrestri  figure  hanno  gh 
abiti  contornati  corne  da  nastri  gotici  lumeggiati  d'oro. 
Ghi  è  quesLo  meraviglioso  miniatore  francese?  La  fortuna 
délie  ricerche,  ora  che  un  ûlo  ë  dato,  che  una  data  è  se- 
gnata,  che  una  identificazione  è  fatta,  lo  dira  in  seguito.  lo 
lo  spero. 

Adolfo  Ventuhi. 
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UN  NUOVO  QUADRO  DI  GIORGIONE 


Nella  galleria  nazionale  a  palazzo  Corsini  in  Roma  da 
brève  tempo  è  entrato  un  quadro,  che  era  tutto  guasto  da 
ridipinti  ;  le  figure  erano  imbiaccate,  il  terreno  tutto  verde. 
Toltosi  il  vélo  che  ricopriva  ogni  cosa,  poche  parti  sono 
apparse  conservate,  ma  esse  bastano  a  pronunciare  un  gran 
nome,  come  autore  del  quadro  :  Giorgione.  La  composi- 
zione  del  San  Giorgio  è  di  una  arditezza,  di  una  fantasia 
ardente,  di  una  novità  singolare;  il  cavalière  corrusco  in 
armi,  dalla  chioma  d'oro  agitata,  col  manto  aggiralo  come 
una  bandiera  dal  vento,  trafigge  il  mostro,  che  s'avventa 
contre  ii  destriero  deU'eroe  ;  il  destriero  impaurito  s'im- 
penna,  e  il  cavalière  gli  stringe  i  fianchi  e  lo  domina,  mentre 
con  la  lancia  trapassa  la  gola  del  drago.  Questo  par  fatto 
di  fuoco,  ha  gli  occhi  di  brage,  le  ali  acute  con  occhi 
lucenti,  aurai  i  peli;  e  la  ritorta  coda  par  che  trasudî 
Bangue.  La  figlia  del  Re  si  fugge  spaventata,  volgendo  il 
capo  alla  acena  terribile,  che  awiene  nell'ora  del  tramonto, 
mentre  la  terra  prende  toni  caldi  rossaslri  e  gli  alheri  e  le 
case  e  il  monti  lontani  sono  avvolti  dalla  luce  morente.  Le 
nubi  gialle  verso  l'orizzonte  divengono,  salendopiù  in  alto, 
violacée  e  smorte.  Taie  è  il  quadro  che  ho  assegnato  a  Gior- 
gio Barbarelli,  detlo  Giorgione. 

La  finezza  del  dipinto  è  tutta  quella  dell'artisla  fiorito  al 
limitare  del  aecolo  xvi.  Vedasi  l'armalura  d'acciaio  coi 
riflessi  di  luce,  come  net  S.  Libérale  dell'ancona  di  Castel- 
franco  ;  la  scimitarra  con  la  guaina  di  velluto  e  con  l'elsa  ter- 
minata  a  testa  d'aquila,  a  mo'di  quelle  che  si  vedono  ne' 
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Trionfî  del  Mantegna  ;  il  drago,  che  par  fatto  da  un  orafo 
con  oro  e  smalti  ;  il  pennone  sacro,  che  ha  trapaasato  senza 
macchiarsi  la  gola  del  drago,  stretto  da  soltili  lacci  alla 
lancia  ;  il  manto  délia  figlia  del  Re  con  orli  a  ricami  d'oro, 
e  la  sua  veste  damascata  e  la  corona  con  perline.  Tutto 
quanlo  resta  sano  e  salvo  dall'antico  restaure  ci  rivela  il 
quatlrocentisla  coscienzioso,  diligente  airestremo  in  ogni 
particoiare,  ma  senza  pedanteria,  senza  leziosaggini,  fine  e 
forte.  La  testina  del  cavalière,  coi  capelli  onde^ianti  al 
vento,  sul  leggiero  trasparente  pulviscolo  d'oro  del  nimbo 
che  luce  sul  verde,  e  la  criniera  argentea  del  cavallo,  e  la 
scimitarra  nel  fodero  di  velluto  con  fornimenti  dorati  che 
spicca  sul  guarnello  verde  del  San  Giorgio,  e  il  manto  rosso 
svolazzante,  e  il  fantastico  drago  infocato,  abbagliante,  e  la 
luce  che  rade  le  foglie  degli  abêti  nel  fondo,  e  si  riflette 
sulle  case  e  sulle  alture,  sul  moltuplici  piani  délia  lontananza  ; 
tutto  mostra  uu  eolorista  raffinato,  che  sa  rendere  senza 
eccessi  i  rapporti  piii  festosi  delîe  tinte,  che  sa  fiorire  le  sue 
forme  nella  luce.  Il  rosso  del  manto  è  quelto  proprio  del 
Gioi^one  ;  la  sinistra  mano  del  S.  Giorgio,  che  ci  rende 
piii  schiettamente  il  tono  délie  carni  giorgionescbe.  è  del 
colore  abbronzato,  délia  tinta  scura  zingaresca  del  maestro  ; 
e  sua  è  quelia  luce  di  tramonto,  sue  sono  quelle  nubi  lumi- 
nose  deU'orizzonte  che  svaniscono  salendo  nella  voltâ  del 
ciëlo  ;  e  suoi  quegli  arbusti,  quelle  foglie  segnate  con  tocchi 
rapidi  e  grossi  nel  primo  piano,  formanti  corne  fiocchi  o 
pizzi  di  canna  di  padule. 

La  disposizione  délia  scena  con  la  grande  quinta  da  un 
lato  o  ia  gran  rupe  che  fa  da  quinta  alla  scena,  e  con  il  fondo 
luminoso  nel  centre,  è  simile  a  quelia  del  quadro  di  Vienna, 
già  detto  dei  <i  Tre  fiiosofi  »  ;  ed  è  la  stessa  rupe  che  si  vede 
neir  «  Apollo  e  Dafne  »  del  Seminario  di  Venezia,  nella 
«  Venere  »  di  Dresda  ;  il  movimento  délia  figlia  dei  Recor- 
riaponde  a  quello  di  Dafne  fuggente  ;  il  disegno  délie  gambe 
délia  donna  regale   è  lo  stesso  tanto  nella  Dafne,  quanto 
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nella  madré  che  alatta  il  Bambino  del  dîpinto  di  casa  Gîo- 
vanelli  a  Venezia, 

È  doloroso  di  non  poter  presentare  questo  quadro  neîla 
sua  integriUi,  di  dovere  conlentarci  ad  ammirarlo  in  pezzi. 
Ma  anche  cofti,  esso  ci  serve  a  meglio  restringere  la  classi- 
ficazione  delle  opère  di  Giorgione.  La  Madonna  di  CasteU 
franco  e  l'altra  del  museo  del  Prado  a  Madrid  sono  i  due 
quadri  d'allare  che  di  lui  si  sono  conservati;  la  fantastica 
scena  di  casa  Giovanelti  a  Venezia,  e  le  allre  dei  "  Tre  Filo- 
sofî  ))  a  Vienna,  dell'  u  Età  d'oro  »  délia  n  National  Gallery  » 
di  Londra,  di  «  Orfeo  e  Euridice  »  a  Bergamo,  di  ApoUo 
e  Dafne  nel  Seminario  di  Venezia  formano  un  gruppo 
col  nostro  S.  Giorgio.  A  quest'elenco  noi  pensiamo  che 
si  possano  aggiungere  soltanto  la  Giuditta  di  Pietroburgo, 
la  Venere  di  Dresda  compiula  da  Tiziano,  <  Mosë  sal- 
vato  dalle  acque  »  délia  galleria  degli  Uflizi,  la  Madonna 
col  Bambino  délia  galleria  di  Vienna,  e  un  ritratto  nella 
gaileria  di  Budapest,  attribuito  sin  qui  a  Sebastiano  del 
Piombo.  Troppo  lunga  sarebbe  la  discussione  sui  tanti  qua- 
dri che  sono  atlribuiti  aGiorgione,  che  passô  sul  campo  del- 
l'arte  corne  una  meteora.  Ci  basta  di  avère  indicato  un  nuovo 
saggio  del  suo  genio. 

Adolfo  Venturi 


.y  Google 


D,„i,z,d,  Google 


L'INFLUENCE    DE 
L'ART  FRANÇAIS  SUR  L'ART  ALLEMAND 

AU    XIIÏ*    SIÈCLE 


I 

C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  j'ai  accueilli  l'invitation 
qui  me  permet  d'étudier,  devant  une  assemblée  d'élite,  une 
question  qui  m'a  occupé  depuis  plusieurs  années  :  Quelle 
a  été  l'influence  de  l'art  français  sur  l'art  allemand  au 
xiii^  siècle? 

Pour  répondre  à  cette  question,  on  n'a  rien  k  tirer  des 
documents  écrits,  et  sans  doute  aucun  de  ceux  qui  sont 
familiers  avec  le  moyen  âge  ne  s'en  étonnera.  Les  seuls 
témoins  sont  les  monuments.  On  doit  les  consulter  avec  pru- 
dence. Il  est  facile  de  leur  prêter  oe  qu'ils  ne  disent  point, 
facile  aussi  de  ne  point  écouter  ce  qu'ils  disent.  Cependant 
des  résultats  positifs  sont  acquis  depuis  peu  d'années. 

Il  faut  remarquer,  d'abord,  que  l'influence  en  question 
s'est  exercée  pendant  une  période  relativement  courte,  mais 
que,  dans  les  limites  de  cette  période,  elle  a  produit  des 
effets  de  la  plus  grande  portée.  L'influence  de  l'art  français 
en  Allemagne  est  k  peu  près  également  circonscrite  dans  le 
xm^  siècle.  Auparavant  elle  ne  se  produit  pas  encore  ;  après, 
elle  devient  insignifiante  ou  disparaît  complètement . 
D'après  l'époque  où  s'est  exercée  cette  influence,  il  est 
fecile  de  comprendre  pourquoi  elle  a  été  puissante  :  le 
xui*  siècle  est  l'époque  florissante  du  style  gothique. 
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Pour  la  première  fois  depuis  des  siècles,  le  développe- 
ment b'anquille,  spontané,  intérieur  de  l' architecture  alle- 
mande est,  comme  il  l'est  aujourd'hui,  traversé  par  une 
force  étrangère.  L'Allemagne  s'était  formée  dans  les  premiers 
temps  du  moyen  âge  un  trésor  assez  médiocre  de  formes 
architecturales  empruntées  aux  derniers  temps  de  l'antiquité 
par  l'Église.  Ce  premier  fonds  s'était  développé,  sans  l'aide 
des  pays  voisins,  et  avait  formé  un  style  roman. 

Sans  doute,  les  puissantes  congrégations  originaires  de 
Bourgogne,  comme  celles  de  Cluny  et  de  Cîteaux,  ont 
ajouté  au  plan  des  églises  quelques  particularités;  mais  dans 
te  domaine  des  pures  formes  d'art  elles  n'ont  exercé  aucune 
influence.  Vers  l'année  1200,  l'art  gothique,  qui  s'était 
développé  en  France  depuis  cinquante  ans,  frappa  à  la 
poHe,  et  l'Allemagne  lui  ouvrit.  Elle  ne  l'accueillit  pas  dans 
l'intention  de  se  soumettre  à  lui  simplement.  Cependant  on 
sait  qu'en  peu  de  temps  le  style  nouveau  devint  maître  dans 
la  maison  du  voisin.  Avec  son  système  de  construction,  il 
résumait  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  hors  de  ta  France  le 
problème  capital  pour  l'histoire  de  l'architecture  occiden- 
tale ;  celui  de  transformer  la  basilique,  composée  de  trois 
nefs  parallèles,  dont  la  nef  centrale  est  plus  haute  que  les 
deux  autres,  en  une  pure  construction  de  pierres.  Pourtant, 
si  grands  et  si  éclatants  que  fussent  les  avantages  du  sys- 
tème gothique,  je  doute  que  son  triomphe  eût  été  aussi 
complet  s'il  n'avait  pas  été  aidé  par  de  puissants  auxiliaires. 
Ces  aillés  de  l'art  français,  nous  devons  les  chercher  dans 
l'histoire  générale  de  l'Europe. 

Le  xiii^  siècle  est  l'époque  de  pleine  maturité  de  la  civili- 
sation du  moyen  âge.  L'humanité  a  rarement  connu  un 
rayonnement  pareil  de  beauté  et  de  noblesse,  de  richesse 
dans  la  pensée  et  la  création  artistique.  Au  commence- 
ment  du  moyen  âge,  l'unité  de  la  chrétienté  occiden- 
tale, comme  Gharlemagne  l'avait  rêvée,  n'était  qu'une  idée 
sans  réalité.  Les  peuples  vivaient  leur  vie  propre,  chacun 


,d.yGoogIe 


pour  soi,  réunis  par  le  seul  lien  que  formait  enlre  eux 
l'Église  romaine.  Mais  dans  le  cours  du  xii*  siècle  s'éveilla  et 
au  xin*  se  précisa  une  aspiration  vers  une  union  plus  pro- 
fonde et  plus  réelle.  Les  Croisades  contribuèrent  fortement 
à  ce  rapprochement.  Il  n'était  plus  permis  h  une  nation  de 
rester  isolée,  au  point  d'ignorer  le  travail  de  pensée  accom- 
pli par  ses  voisines.  Un  véritable  cosmopolitisme  régna  sur 
le  xin"  siècle,  exaltant  les  forces  assoupies,  diminuant  les 
originalités  locales,  provoquant  des  mélanges  nouveaux  et 
merveilleux.  Aucun  peuple  ne  possédait  alors  une  hégémo- 
nie incontestée ,  comme  celle  qu'avaient  exercée  les 
Romains.  Mais  il  y  eut  nn  centre  où  les  problèmes  géné- 
raux du  temps  furent  plus  clairement  étudiés  et  où  le  pro- 
grès fut  plus  rapide  que  partout  ailleurs.  Ce  centre  fut  le 
pays  où  700  ans  auparavant  les  Francs  avaient  établi  leur 
domination  sur  une  population  celto-romaine,  dans  les  bas- 
sins de  la  Seine  et  de  la  Somme. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  profon- 
deur et  de  la  force  des  aspirations  communes  qu'eurent 
alors  les  peuples  occidentaux  que  leur  activité  dans  le  do- 
maine de  l'art  et  spécialement  de  l'architecture.  Les  styles 
romans  n'avaient  rien  eu  de  commun  entre  eux  que  le  fon- 
dement laissé  par  l'hértlage  antique.  Établis  sur  cette  base, 
ils  se  sont  développés  en  se  différenciant,  d'une  manière  de 
plus  en  plus  frappante,  en  styles  nationaux  et  provinciaux. 
Que  peut-on  voir  de  plus  profondément  différent  que  les 
architectures  bourguignonne,  aquitaine,  provençale,  nor- 
mande, toscane  et  lombarde  du  xii^  siècle? 

Le  style  gothique,  au  contraire,  portait  en  lui  tous  les 
attributs  d'un  art  universel.  Si  maintenant  nous  repassons 
en  revue  les  idées  indiquées  plus  haut,  nous  verrons  que 
ce  style  ne  pouvait  venir  que  de  la  France,  et  plus  exacte- 
ment de  la  France  du  nord. 

En  examinant  la  première  influence  de  l'art  français  sur 
l'Allemagne,  nous   remarquerons  un  mélange  de  libre  tra- 
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vail  en  commun  etd'emprunts  instinctifs.  L'architecture  alle- 
mande n'était  point,  au  commencement  du  xiu°  siècle,  un 
art  vieilli  et  qui  se  survivait  à  lui-même.  En  vérité,  il 
n'avait  jamais  eu  une  sève  si  riche.  Donc  il  n'était  pas  im- 
possible qu'un  style  roman  germanique,  en  continuant  à  se 
développer,  se  transformât  par  ses  propres  forces  en  un  style 
nouveau.  Ce  style  resté  dans  le  devenir  aurait  eu  sans 
doute  quelque  parenté  avec  le  gothique. 

Mais  un  combat  s'engagea  entre  l'esprit  national  et  l'es- 
prit général  du  temps,  et  l'esprit  national  fut  le  plus  faible. 
Le  temps  où  le  gothique  pénétra  en  Allemagne  est  celui 
de  la  décadence  de  Hohenstaufen,  de  la  ruine  du  pouvoir 
central,  de  la  destruction  de  toutes  les  formes  anciennes 
dans  l'htat  et  la  Société.  Tout  ce  que  Ton  peut  regretter, 
c'est  que  l'art  allemand,  en  empruntant  les  formes  fran- 
çaises, c'est-*à-dire  le  système  gothique,  ne  l'ait  pas  fait 
plus  tôt.  Quand  l'art  nouveau  triompha  en6n,  il  était  trop 
tard,  par  deux  raisons.  Trop  tard,  parce  que  l'art  fran- 
çais, qui  servait  de  modèle,  était  arrivé  à  un  point  de  son 
développement  et  de  sa  maturité,  au  delà  duquel  l'art  alle- 
mand ne  pouvait  aller  bien  loin  ;  trop  lard,  parce  que  la 
vie  entière  du  peuple  allemand  était  en  décadence. 

II 

La  connaissance  historique  de  l'architecture  gothique  a 
passé  par  bien  des  préjugés  avant  de  trouver  le  fondement 
solide  sur  lequel  elle  repose.  Tant  que  dura  le  mépris  que 
la  Renaissance  avait  conçu  pour  cet  art,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en plein  XIX®  siècle,  aucune  nation  ne  le  revendiquait  et 
toutes  renvoyaient  aux  vieux  Goths  la  responsabilité  de 
celte  invention  barbare.  Mais  quand  vint  l'heure  des  admi- 
rations, chaque  nation  revendiqua  des  titres  de  propriété  à 
cette  création.  En  Angleterre  le  gothique  fut  anglais,  en 
Allemagne  il  fut  allemand.  Aujourd'hui,  aucun  homme  dont 
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l'opinion  puisse  compter  n'ignore  que  l'art  gothique  a  eu 
son  origine  en  France  et  s'est  répandu  de  là  dans  les  autres 
pays.  C'est  l'honneur  de  l'esprit  scientifique  de  notre  temps, 
que  les  Anglais  et  les  Allemands  aient  été  plus  empressés  à 
proclamer  celle  vérité  que  les  Français  qui  y  étaient  le  plus 
intéressés.  La  question  qui  se  posait  et  sur  laquelle  il  y 
aura  encore  beaucoup  de  recherches  à  faire  est  celle-ci  : 
Comment  le  style  gothique  s'est-il  transformé  d'un  style 
local  en  un  style  universel?  —  Il  faudra  avant  tout  préciser 
comment  le  style  s'est  développé  dans  son  pays  d'origine. 
Ici,  je  dois  avouer  que  je  m'écarte  en  quelques  points  de 
l'opinion  de  mes  collègues  français.  Je  ne  crois  pas  que  l'école 
française,  dans  le  sens  restreint  du  mot,  ait  été  la  seule  qui 
ait  donné  naissance  au  style  gothique.  Je  crois  à  un  mou- 
vement contemporain  et  indépendant  dans  les  écoles  nor- 
mande, angevine  et  bourguignonne.  Il  reste  certain  qu'entre 
ces  écoles,  celle  de  l'Ile-de-France  a  été  la  plus  puissante  et 
s'est  promptement  assimilé  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas 
elles,  ce  sont  les  écoles  secondaires  qui  ont  le  plus  fait 
pour  l'expansion  du  nouveau  style.  L'Angleterre  a  reçu  de 
Normandie  les  premiers  rayonnements  du  gothique,  et  un 
moment  de  Sens;  l'Espagne  les  a  reçus  d'Anjou  et  de  Bour- 
gogne; l'Italie,  de  Bourgogne  seulement.  L'Allemagne,  au 
contraire,  a  été  en  rapports  à  la  fois  avec  l'Est,  l'Ouest  et 
le  Centre. 

La  première  influence,  qui  fut  très  étendue,  vint  de  Bour- 
gogne avec  ces  formes  simplifiées  que  les  Cisterciens  avaient 
données  au  système  gothique.  D'après  les  principes  mêmes 
de  l'ordre,  ce  style  n'était  point  susceptible  d'un  grand 
développement.  Il  a  marqué  en  Allemagne  le  point  de 
départ  de  la  nouvelle  influence  et,  plus  tard,  il  a  servi 
d'obstacle  à  un  développement  plus  riche.  De  toute  manière 
son  influence  a  été  très  grande  et  a  duré  en  Allemagne 
longtemps  après  qu'en  France  les  racines  mêmes  de  cet  art 
monastique  s'étaient  desséchées. 
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La  seconde  influence  fui  celle  de  l'Anjou.  Elle  s'exerça 
par  la  voie  de  mer.  En  Weslphalie,  sur  le  cours  inférieur 
du  Rhin  el  en  particulier  dans  les  provinces  qui  appar- 
liennenl  aujourd'hui  aux  Pays-Bas,  comme  la  Frise  et  Gro- 
ningue,  on  trouve  dans  les  édifices  du  style  de  transition 
des  formes  de  voiHes  et  des  dispositions  de  plans  qui  offrent 
les  ressemblances  les  plus  frappantes  avec  des  monuments 
de  l'ouest  de  la  France,  comme  les  cathédrales  d'Angers  et 
de  Poitiers. 

En  troisième  lieu  vient  l'école  française  proprement  dite. 
Elle  relégua  dans  l'ombre,  en  Allemagne  comme  en  France, 
les  écoles  antérieures  et  fut  le  gothique,  dans  le  sens  pré- 
cis du  mot.  Je  dois  à  cette  école  un  examen  spécial. 

D'abord  je  me  demanderai  encore  :  de  quelle  manière  se 
produisit  l'influence?  On  pensera  peut-être  tout  d'abord 
que  des  Français  voyageurs  sont  venus  servir  de  maitres,  et 
l'on  pourra  rappeler  Villard  de  Honnecourl,  qui  alla  jus- 
qu'en Hongrie,  ou  Etienne  Bonneuil  qui  fut  envoyé  en 
Suède  avec  vingt  ouvriers,  pour  bâtir  la  cathédrale  d'Upsal. 
Mais  en  dehors  de  ces  exemples,  on  peut  dire  que  ce  mode 
de  contact  fut  le  plus  rare.  Si,  en  effet,  des  maîtres  fran- 
çais, dont  les  ouvriers  auraient  été  pour  la  plupart  des  Alle- 
mands, avaient  bâti  en  Allemagne  les  premières  églises 
goUiiques,  ces  édiflces  auraient  dans  le  plan  général  un 
aspect  français,  et  dans  le  détail  resteraient  fidèles  aux  habi- 
'tudes  allemandes.  Mais  précisément  c'est  le  contraire  qui 
se  présente  :  les  premiers  édifices  gothiques  d'Allemagne 
sont  français  dans  leurs  procédés  matériels,  mais  l'esprit  de 
leur  architecture  n'est  nullement  français.  Dans  l'art  du 
moyen  âge,  l'individu  importe  peu;  l'école  est  tout.  Des 
édifices  d'un  style  aussi  uniforme  que  l'église  Notre-Dame 
de  Trêves  ou  Sainte-Elisabeth  de  Marbourg,  n'ont  pu  exis- 
ter que  si  le  maître  était  entouré  d'une  troupe  entière  d'ou- 
vriers, qui,  comme  lui-même,  auraient  fait  leur  apprentis- 
sage   sur  les   chantiers  français.   Cette   appréciation   sera 
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encore  appuyée  par  l'examen  des  détails.  Qu'on  prenne, 
par  exemple,  les  prolîls  d'ogives  du  style  de  transition.  Sou- 
vent ils  sont  déjà  parfaitement  gothiques,  alors  que  la  cons- 
truction dans  son  ensemble  est  encore  romane.  Il  faut  pen- 
ser que  les  tailleurs  de  pierre  employés  à  la  construction 
avaient  ces  formes  «  dans  la  main  ».  Et  où,  si  ce  n'est  en 
France,  ont-ils  pu  les  apprendre? 

La  langue  donne  une  autre  indication  des  plus  frappantes. 
Nous  avons  un  poème  allemand,  la  Rédemption,  composé 
entre  1240  et  li50.  Le  trône  de  Dieu  y  est  décrit  en  détail, 
avec  des  expressions  empruntées  à  la  langue  technique  des 
architectes.  Les  mots  sont,  d'après  leur  origine,  allemands, 
latins  ou  français.  Les  expressions  allemandes  ont  rapport 
au  travail  du  bois  ;  les  mots  latins  [posten,  basis,  capitel) 
remontent  au  temps  où  tes  moines  dirigeaient  les  construc- 
tions; enfin  les  mots  français  {pinâkel,  fiôlen,  gargôlen, 
pllen,  iripanen,  etc.)  n'ont  pu  être  empruntés  qu'à  une 
époque  récente  et  k  une  source  orale.  Si  ces  expressions 
étaient  dès  lors  courantes  pour  les  artisans  allemands,  il 
faut  admettre  qu'un  nombre  considérable  de  ces  artisans 
ont  été  pendant  quelque  temps  chercher  de  Touvrage  en 
France.  Et,  en  réalité,  l'extraordinaire  activité  déployée 
dans  les  constructions  du  nord  de  la  France  pendant  la 
grande  période  gothique  serait  à  peine  compréhensible 
sans  un  appel  incessant  à  la  main-d'œuvre  étrangère.  On 
connaît  aussi,  du  reste,  l'excès  de  population  qu'eut  l'Alie- 
magne  au  xui''  siècle  et  l'émigration  qui  en  devait  être  la 
conséquence. 

Nous  aurons  passé  en  revue  les  progrès  les  plus  impor- 
tants du  style  gothique  en  Allemagne  depuis  son  introduc- 
tion, si  nous  divisons  l'histoire  de  ce  progrès  en  trois  stades. 

Le  premier  correspond  au  style  de  ti-ansilion.  Celui-ci 
est  quelque  chose  de  tout  à  fait  différent  de  ce  que  l'on 
désigne  en  France  par  le  même  nom.  Ce  n'est  pas  un  élan 
intérieur  vers  le  gothique,  mais  un  assemblage  d'éléments 
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isolés,  détachés  d'un  ensemble  cohérent,  qui  appartient  au 
système  gothique  désormais  achevé.  Quand  des  ouvriers 
allemands  allaient  en  France,  ce  qui  a  dû  déjà  arriver  au 
X!i^  siècle,  ils  y  voyaient  encore  un  grand  nombre  d'édifices 
romans,  et,  dans  le  nombre,  quelques  monuments  bâtis 
dans  le  nouveau  style  et  pour  la  plupart  inachevés.  Il  leur 
fallait  du  temps  pour  comprendre  à  fond  la  nature  systéma- 
tique d'une  création  inconnue  d'eux.  Aussi  commençaient- 
ils  par  s'assimiler  des  motifs  de  détail  ;  ils  les  rapportaient 
chez  eux,  sans  songer  à  l'ensemble.  C'est  ainsi  qu'en  Alle- 
magne, pendant  toute  la  première  moitié  du  xm^  siècle, 
l'idée  put  régner  qu'il  était  possible  de  combiner  le  style 
français,  c'est-à-dire  le  style  gothique,  avec  l'art  local, 
c'est-à-dire  l'art  roman,  sans  altérer  l'essence  de  ce  dernier. 
On  prit  les  artifices  nouveaux  et  étrangers  (ogives,  arc  brisé, 
çà  et  là  l'arc-boutanlj,  parce  qu'on  pensait  avec  eux  pou- 
voir réaliser  plus  facilement  ses  propres  plans.  C'était  une 
erreur  facile  à  comprendre. 

Peu  de  maîtres  s'en  étaient  dégagés  avant  le  milieu  du 
xin^  siècle,  ceux-là  sans  doute  qui  avaient  rempli  en 
France  des  chaT^es  plus,  importantes.  Avec  eux  nous  arri- 
vons au  deuxième  slade  du  développement. 

Ils  ne  forment  pas  une  école  ;  leurs  constructions  sont 
dispersées,  à  de  grandes  distances  les  unes  Ans  autres. 
D'ordinaire  ils  abandonnent  la  tentative  poursuivie  jus- 
qu'alors pour  combiner  les  deux  styles.  Ils  construisent  et 
décorent  à  la  française;  mais  leurs  compositions,  'dans  l'en- 
semble, sont  remarquablement  originales  et  individuelles. 

Le  plus  ancien  édifice  à  citer  ici  est  la  cathédrale  de 
Magdebourg.  La  première  période  de  la  construction  va  de 
1209  à  1235  environ.  Le  plan  primitif,  qui  a  subi  dans  la 
suite  des  transformations,  se  laisse  pourtant  reconnaître. 
C'est  un  chœur  avec  déambulatoires  et  chapelles  rayon- 
nantes; sur  les  bas-côtés,  des  tribunes;  aux  façades  du  tran- 
sept, deux  tours,  et  sur  les  croisées,  une  tour  centrale.  Ces 
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disposiliona  sont  absolument  nouvelles  pour  l'Allemagne. 
Klles  sont  françaises,  et  les  tours  ont  évidemment  pour 
modèle  celles  de  la  cathédrale  de  Laon.  Mais  les  formes  de 
détail  sont,  dans  les  parties  les  plus  anciennes,  purement 
romane».  C'est  seulement  vers  1225,  quand  les  tribunes 
furent  élevées,  qu'il  arriva  une  troupe  plus  importante 
d'ouvriers  formés  en  France  :  nous  trouvons  de  nouveau 
des  souvenirs  de  Laon.  De  même  aux  façades  de  la  cathé- 
drale d'Halberstadt,  aux  tours  des  cathédrales  de  Bamberg 
et  Naumbourg,  et  surtout  à  la  collégiale  de  Limbourg  sur 
la  Lahn.  Ce  dernier  édifice  est  un  monument  magnifique 
de  l'art  germanisé.  Ici  nous  avons  une  construction  fran- 
çaise déterminée,  dont  une  série  d'églises  allemandes,  géo- 
gpaphiquement  dispersées,  ont  reçu  leur  type.  Il  faut  sup- 
poser qu'à  la  cathédrale  de  Laon,  qui  était  encore,  comme 
on  sait,  en  construction  en  1226.  nombre  d'ouvriers  alle- 
mands ont  été  occupés  dans  les  vingt  ou  trente  premières 
années  du  xm"  siècle. 

Un  autre  lieu  de  rendez-vous  a  été  Soissons.  C'est  d'ici 
qu'est  venu,  selon  moi,  le  maître  qui,  à  Saint-Géréon  de 
Cologne,  a  disposé  des  voûtes  d'ogives  sur  un  plan  inconnu 
en  France,  k  savoir  sur  une  rotonde.  Dans  l'année  même  de 
4227,  où  Saint-Géréon  fut  terminé,  commença  la  construc- 
tion de  N,tre-Dame  de  Trêves.  C'est  la  première  église 
d'Allemagne  qui  ait  été  bâtie  depuis  ses  fondements  en 
style  gothique.  Elle  offre  une  application  remarquable- 
ment ingénieuse  du  motif  du  chœur  de  Saint-Yved  de 
Braisne  h.  un  plan  central.  Les  plans  en  rotonde  sont  de 
vieille  tradition  rhénane.  C'est  peut-être  l'exemple  de 
l'église  de  Trêves  qui  aura  suggéré  à  Metz,  évêché  suffra- 
gant  de  la  métropole  de  Trêves,  la  disposition  d'un  autre 
plan  circulaire,  celui  de  l'église  depuis  longtemps  détruite 
de  Notre-Dame-la-Rotonde.  Sur  l'église  de  Trêves  je  remar- 
querai encore  que  sa  partie  la  plus  récente,  la  tour  centrale, 
revient  à  des  formes  romanes  :  il  faut  donc  admettre  que  le 
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premiep  maitre  est  parti  ou  est  mort  et  que  son  atelier, 
formé  en  France,  s'est  dispersé,  puisqu'il  vient  un  moment 
où  personne  ne  sait  plus  ou  ne  veut  plus  bâtir  à  Trêves  en 
style  gothique. 

Une  autre  église  très  originale  esl  celle  qui  fut  commen- 
cée à  Marbourg  en  1235,  pour  recevoir  les  os  de  la  veuve 
du  landgrave  de  Hesse,  Klisabeth,  nouvellement  canonisée. 
Beaucoup  de  détails  me  font  penser  qu'ici  aussi  on  a  voulu 
élever  tout  d'abord  une  église  circulaire.  Le  maitre  de 
Sainte- Elisabeth  a  fait  ses  études  dans  la  même  région  que 
le  maître  de  Trêves  :  il  a  dû  connaître  entre  autres  Saint- 
Léger  de  Soissons. 

La  quatrième  église  qui  appartient  à  Técole  originaire  de 
Soissons  est  la  magnifique  église  abbatiale  de  Saint-Victor 
à  Xauten.  Le  chœur  seulement  a  été  construit  au  xiii^  siècle. 
H  répète  le  motif  de  Saint- Yved;  est-ce  par  un  emprunt 
direct  ou  par  l'intermédiaire  de  Trêves,  il  est  difficile  d'en 
décider.  Je  passe  sous  silence  les  autres  détails  que  I'od 
pourrait  donner  sur  la  deuxième  période  de  l'influence  fran- 
çaise. 

Les  maîtres  de  la  troisième  période  ne  sont  plus  les  dis- 
ciples d'une  école  française  bien  déterminée.  Leurs  connais- 
sances sont  plus  larges,-  Ils  rivalisent  hardiment  avec  les 
grandes  cathédrales  de  l'époque  de  pleine  maturité.  Tous 
les  archaïsmes,  tous  les  souvenirs  de  l'architecture  romane 
ont  disparu  de  leurs  œuvres.  Mais  ils  ne  sont  pas  des 
copistes;  ils  sont  des  maîtres  originaux  et  ils  ont  des  con- 
ceptions d'ensemble,  comme  leurs  contemporains  français. 

Les  créations  les  plus  importantes  de  cette  période,  qui 
ont  été  conçues  et  commencées  peu  d'années  avant  ou  après 
le  milieu  du  siècle,  sont  la  nef  de  la  cathédrale  d'Halbers- 
tadt,  la  nef  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Cologne.  Le  prenaier  de  ces  édiOces  a  subi  au 
XIV*  siècle  des  remaniements  qui  empêchent  d'en  juger 
l'état  primitif.  Le  chœur  de  Cologne  apparaît  tout  d'abord 
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dans  sa  partie  inférieure  comme  une  véritable  copie  du 
chœur  d'Amiens.  En  y  regardant  de  plus  près,  on  s'aper- 
çoit qu'ici  le  mot  "  copie  »  n'est  pas  exactement  à  sa  place. 
Le  rapport  qui  ur.it  tes  deux  édifices  est  très  remarquable  et 
assez  énigniatique.  On  sait  que  dans  la  cathédrale  d'Amiens 
le  chœur  est  la  partie  la  plus  récente.  Les  travaux  furent 
suspendus  en  1240  et  repris  seulement  en  1258;  or,  l'année 
où  le  chœur  de  Cologne  fut  commencé  est  l'année  1248. 
Qu'on  remarque  maintenant  que  dès  1248  le  maître  de 
Cologne  avait  connu  des  parties  de  la  cathédrale  d'Amiens 
qui  n'existaient  pas  encore  en  construction  ;  je  ne  puis  en 
conclure  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  a  dû  au  moins  connaître 
un  plan  dessiné.  Mais  comment  l'aurait-il  connu  s'il  n'a  pas 
joué  un  rôle  prépondérant  dans  la  construction?  En  réunis- 
sant ces  observations,  on  peut  arriver  à  une  conclusion  sur- 
prenante. On  admettra,  non  point  comme  évident,  mais 
comme  possible  et  peut-être  comme  vraisemblable,  que  le 
maître  Gérard  de  Cologne  et  l'architecte  inconnu  qui  a 
dessiné  les  parties  supérieures  du  chœur  d'Amiens  sont  une 
seule  et  même  personne.  Cet  architecte  était-il  un  Français 
ou  un  Allemand?  La  question  reste  ouverte.  Il  est  possible 
que  les  Colonais  aient  fait  appel  à  un  maître  français 
renommé  ;  —  qu'on  se  souvienne  que  les  travaux  com- 
mencent à  Cologne  exactement  dans  le  temps  oii  ils  s'ar- 
rêtent à  Amiens  ;  —  et  il  est  possible  d'autre  part  qu'un  des 
innombrables  Allemands  qui  travaillaient  en  France  se  soit 
élevé  à  la  place  de  directeur  des  travaux.  S'il  était  établi 
que  maître  Girard  avait  pour  nom  de  famille  «  von  Rill  », 
on  n'aurait  plus  aucune  difficulté  de  se  rallier  à  la  seconde 
de  ces  hypothèses 

Pour  la  nef  de  Strasbourg,  on  a  longtemps  cherché  un 
nom  d'architecte,  et  on  a  fait  des  confusions  avec  le  préposé 
au  paiement.  Les  documents  semblent  prouver  que  l'archi- 
tecte s'appelait  Budolf  et  qu'il  a  eu  un  CIs  du  même  nom. 
qui  a  été  son  élève  et  son  successeur.  Il  était  certainement 
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d'origine  allemande  et  non  moins  certainement  il  a  étudié 
en  France.  Des  particularités  de  son  œuvre  rappellent 
directement  les  constructions  de  Louis  IX  à  Saint-Denis.  La 
méthode  de  construction  et  les  détails  de  décoration  sont 
purement  français.  Cependant  personne  ne  croira  à  Stras- 
bourg, ce  qui  serait  possible  à  Cologne,  qu'il  se  trouve 
dans  un  édifice  français.  L'impression  esthétique  est  pro- 
fondément différente  de  celle  que  donnent  les  cathédrales 
de  France,  Le  facteur  nouveau  est  la  proportion  du  vais- 
seau. C'est  là  la  création  personnelle  du  maître  Rudolf  : 
l'union  très  homogène  d'un  plan  tout  allemand  avec  les 
procédés  les  plus  perfectionnés  delà  construction  française. 
Dans  le  libre  maniement  du  style  nouveau  te  premier 
maître  de  Strasbourg  n'est  surpassé  que  par  son  successeur 
Erwin.  le  maître  de  la  façade.  Ici  nous  ne  trouvons  plus 
une  imitation  ou  une  assimilation  des  idées  françaises,  mais 
un  développement  de  ces  idées.  La  façade  fut  entreprise 
dans  un  temps,  le  dernier  quart  du  xiii'"  siècle,  où,  dans  le 
pays  natal  du  style  gothique,  des  éléments  de  décadence 
matérielle  et  morale  étaient  apparus,  avec  ime  incontestable 
fatigue.  Si  Erwin  avait  eu  la  fortune  de  terminer  sa  façade, 
et  en  vérité  le  plan  de  sa  main  que  nous  avons  sur  parche- 
min ne  donne  que  l'étage  inférieur,  il  aurait  construit  peut- 
être  la  plus  belle  et  à  coup  sûr  la  plus  riche  façade  gothique 
du  monde.  Telle  qu'elle  est,  cette  façade  marque,  avec  la 
tour  de  ta  cathédrale  de  Fribourg,  le  moment  très  court  où 
le  gothique  allemand  égale  le  gothique  français,  en  s'affran- 
chissant  de  l'imitation.  Mais  déjà  ta  génération  suivante 
descendit  de  ces  hauteurs. 


Le  style    roman   s'est  éteint  et  le  style  gothique  a  été 
introduit  vers  le  milieu   du  xin*  siècle  dans    rAltemagne 
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occidentale.  Le  même  fait  s'est  produit  vingt-cinq  ans  plus 
tard  dans  l'est  et  dans  le  nord.  On  supposera  peut-être  que 
l'expansion  de  l'art  français  sur  ce  nouveau  domaine  marque 
un  regain  d'inQuence  nouvelle.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas. 
Depuis  le  dernier  quart  du  xui*  siècle,  cette  influence  com- 
mence à  diminuer  visiblement,  à  mesure  que  l'architeclure 
allemande  franchit  )e  fossé  qui  l'avait,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  séparée  de  l'art  français,  et  s^incorpore 
le  style  gothique.  C'est  un  fait  analogue  à  celui  qui  se  pré- 
sente dans  la  vie  d'un  artiste  pris  à  part  :  l'élève  doit  s'être 
élevé  presque  à  la  même  hauteur  que  son  maitre,  pour  pou- 
voir s'affranchir  de  lui.  L'habileté  dans  l'imitation  que  l'on 
remarquait  dans  les  édifices  de  la  première  époque,  se 
transforme  en  force  créatrice,  et  l'Allemagne  produit  son 
gothique  à  elle.  D'un  autre  'côté,  et  ceci  n'a  pas  moins  d'im- 
portance, comme  l'activité  apportée  dans  les  constructions 
diminuait  en  France,  on  n'avait  plus  à  faire  appel  h  la  main- 
d'œuvre  allemande.  Après  la  période  d'imitation  était  venue 
la  période  d'assimilation,  de  germanisation.  Nous  ne  nous 
occuperons  que  de  quelques-uns  des  plus  anciens  édifices 
de  cette  dernière  période,  qui  appartiennent  à  des  maftres 
qui  o'nt  puisé  directement  le  nouveau  style  à  la  source  fran- 
çaise. 

Je  cite  d'abord  l'église  collégiale  de  Wimpfen,  à  l'entrée 
du  Necker  dans  la  pleiine  du  haut  Rhin.  C'est  précisément 
pour  cet  édifice,  qui  est  si  peu  français,  que  nous  avons  un 
témoignage,  unique  en  son  genre,  d'après  lequel  l'archi- 
tecte serait  venu  de  France  [latomas,  qui  lune  novïter  de 
villa  Parisiensi  e  partibus  veneral  Francie).  Sur  la  nationa- 
lité de  ce  maitre,  on  ne  nous  dit  rien.  Mats  il  doit  avoir  été 
allemand,  car  c'est  précisément  la  combinaison  du  style 
français  avec  des  créations  allemandes  qu'il  a  tentée  et  réa- 
lisée avec  bonheur. 

Je  rappelle  ensuite  la  cathédrale  de  Regensburg,  com- 
mencée   en  1275.    C'est   le    premier  édifice    franchement 
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gothique  dans  le  3ud-est  de  l'Allemagne.  L'architecte  de  cet 
édifice  a  dû  travailler  longtemps  en  Bourgogne;  mais  du 
pur  gothique  français  il  n'a  presque  rien,  car  son  plan  est 
une  reproduction  agrandie  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
L'exécution  incertaine  des  parties  qui  appartiennent  au 
xiii^  siècle  montre  qu'il  n'était  pas  possible  alors  de  réunir 
en  Bavière  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  rompus  aux 
habitudes  gothiques. 

Vers  le  même  temps  le  gothique  arriva  pour  la  première 
fois  sur  la  mer  du  Nord.  Je  veux  parler  de  l'église  Notre- 
Dame  commencée  en  1277  à  Lûbeck,  qui  était  alors  la  ville 
principale  de  la  Hanse  et  en  rapports  continuels  avec  le 
nord  de  l'Europe.  Jusqu'alors  ces  pays,  ou  le  granit  et  tes 
briques  étaient  les  seuls  matériaux  de  construction,  avaient 
bâti  dans  un  style  de  transition  attardé.  La  connaissance  du 
gothique  développé  ne  vint  pas  de  l'intérieur  de  l'Alle- 
magne, mais  de  la  mer.  Le  plan  du  chceur  de  l'égii?e  Notre- 
Dame  et  des  églises  baltiques  qui  l'ont  suivie  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'origine  de  ce  style.  Il  montre  cette 
disposition  simplifiée  des  chapelles  rayonnantes  que  nous 
remarquons  pour  la  première  fois  dans  la  cathédrale  de 
Soisaons.  Ce  dessin  n'a  trouvé  aucun  imitateur  dans 
l'école  de  la  France  du  nord.  Mais  il  fait  un  saut  brusque 
vers  le  sud  jusqu'à  Rayonne,  et  de  là  jusqu'à  Pampelune, 
vers  l'ouest  jusqu'à  Quimper,  et  vers  le  nord  jusqu'à  Tour- 
nai et  à  Bruges.  C'est  probablement  de  Bruges  que  ce  plan 
a  été  porté  à  Liibeck,  et  de  là  il  a  passé  non  seulement 
dans  d'autres  villes  de  la  Hanse,  mais  encore  en  Suède  et  en 
Livonie.  Ainsi  ce  motif,  né  dans  l'intérieur  des  terres,  est 
un  document  architectural  de  l'histoire  du  commerce  mari- 
time international.  C'est  probablement  le  seul  qui  ait  été 
emprunté  directement  à  la  France.  Pour  le  reste,  l'architec- 
ture gothique  du  littoral  de  la  mer  Baltique  a  pris  un  déve- 
loppement très  particulier,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  la  néces- 
sité d'employer  la  brique. 
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Les  maîtres  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  de  celle  de 
Regensburg  et  de  l'église  Notre-Dame  de  Liibeck,  qui  tous 
trois  commencent  leur  œuvre  vers  1270,  sont  les  derniers 
architectes  qui  aient  encore  travaillé  et  étudié  en  France.  Il 
serait  absurde  d'affirmer  qu'après  eux  personne  en  Alle- 
magne n'a  suivi  leurs  traces,  mais  on  ne  peut  plus  parler 
désormais  d'une  influence  continue  de  Tari  français  sur  l'art 
allemand. 

IV 

Les  résultats  fournis  par  l'architecture,  que  j'ai  résumés 
ici  très  brièvement,  coïncident-Us  avec  ce  qu'on  peut  savoir 
des  arts  si  étroitement  unis  au  moyen  âge  avec  l'architec- 
ture? Peut-on  parler  d'une  influence  française  sur  la  pein- 
ture et  la  sculpture?  En  ce  qui  concerne  la  peinture,  les 
recherches  ne  sont  pas  même  commencées,.  Mais  pour  la 
sculpture  on  est  arrivé  à  la  certitude.  Oui,  ici  comme  pour 
l'archilectui-e,  l'influence  française  s'est  exercée. 

Lus  moyens  que  possédaient  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  pour  la  création  plastique  étaient,  comme  on  le 
sait,  fort  limités.  Ce  qui  fut  fait  alors  en  Allemagne  n'était 
pas  inférieur  à  ce  qu'on  faisait  alors  en  Italie  ou  en  France, 
et  souvent  même  était  supérieur.  C'étaient  des  ouvrages  de 
bronze,  de  bois,  d'ivoire,  pour  la  plupart,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  l'école  saxonne.  Mais  l'art  de 
travailler  la  pierre  ne  s'était  pas  développé  chez  les  Alle- 
mands. Lorsque,  vers  le  milieu  du  xii^  siècle,  une  plastique 
monumentale  se  forma,  qui  était  en  accord  avec  les  aspira- 
tions mêmes  de  l'architecture,  la  supériorité  de  la  France 
fut  éclatante.  Plus  tard  et  soudainement,  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle,  apparurent,  aussi  en  Allemagne,  à  Bamberg, 
Naumbourg,  Magdebourg,  Strasbourg,  etc.,  des  œuvres  de 
statuaire  dont  nous  jugeons  aujourd'hui  qu'elles  égalent  les 
œuvres  françaises  en  noble  beauté  et  en  allure  monumen- 
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laie,  el  qu'elles  les  dépassent  par  l'énergie  du  réalisme. 
Nous  nous  étions  accoutumés  à  considérer  ce  style  comme 
un  produit  spontané  du  sol  allemand.  Nous  croyions  trou- 
ver des  influences  françaises  dans  la  sculpture  plus  tard,  et 
seulement  quand  l'architecture  allemande  prit  toute  sa 
puissance,  vers  la  fin  du  xni*  siècle,  au  porche  de  Fribourg, 
à  la  façade  orientale  de  Strasbourg,  à  Wimpfen,  etc.  Cette 
manière  de  voir  comportait  de  graves  difficultés.  Les  œuvres 
de  l'époque  de  perfection  n'avaient  été  préparées  par  rien 
et  n'étaient  unies  entre  elles-mêmes  par  aucun  lien  d'école. 
Comment  comprendre  celte  apparition  ?  Il  fallait  admettre 
que  les  progrès  graduels,  dont  nous  ne  voyions  pas  la  trace 
et  dont  nous  devions  pourtant  supposer  l'existence,  auraient 
été  accomplis  dans  le  développement  artistique  d'un  autre 
pays.  Et  ce  pays,  d'après  tout  ce  que  nous  savons,  ne  pou- 
vait être  que  la  France.  II  aurait  été  bien  extraordinaire 
que  parmi  les.  tailleurs  de  pierre  qui  avaient  été  employés 
dans  les  chantiers  français,  il  ne  se  fût  pas  rencontré  un 
talent  de  sculpteur.  Comme  il  n'y  avait  pas  encore  dans  la 
patrie  de  ces  ouvriers  un  style  monumental  vraiment 
libre,  ils  devaient  s'attacher  au  style  français,  et,  une  fois 
rentrés  en  Allemagne,  ils  n'en  pouvaient  reproduire  un  autre. 
Il  restait  toujours  assez  de  champ  à  l'essor  individuel. 

Dans  le  domaine  de  la  sculpture,  l'histoire  des  rapports 
est  plus  difficile  à  suivre  que  dans  l'architecture.  Les  traits 
caractéristique  sont  moins  frappants  ;  la  complexité  des 
formes  est  plus  grande,  et,  même  en  France,  on  trouve, 
d'une  cathédrale  à  l'autre,  des  écoles  différentes  dont  les 
influences  se  mêlent  et  s'entrecroisent. 

J'ai  trouvé  pour  la  première  fois  un  terme  de  comparai- 
son solide  à  la  cathédrale  de  Bamberg.  Là,  on  ne  peut  par- 
ler seulement  de  parenté  dans  le  style  et  la  technique  ;  on 
trouve  l'emprunt  des  motifs  les  plus  caractérisés,  dont  les 
originaux  sont  au  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Heims. 
Un  jeune  érudit  a  continué  ces  rapprochements,  et  un  Iroi- 
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siëme  a  pu  établir  qu'aucune  influence  ne  s'était  exercée 
aur  Tégliae  bavaroise  en  dehors  de  celle  de  Reims.  Je  n'ai 
pas  à  analyser  ici  les  transformations  et  les  germanisations 
qu'ont  subies  à  Bamberg  les  modèles  français. 

On  ne  pouvait  pas  s'en  tenir  aux  résultats  obtenus  à  Ham- 
berç.  Un  sujet  de  prix  proposé  par  l'Université  de  Stras- 
bourg invitait  à  une  comparaison  d'ensemble  de  tous  les 
monuments. 

Le  travail  est  fait,  mais  pas  encore  publié.  Il  m'est  per- 
mis d'en  faire  connaître  ici  quelques  résultats  particulière- 
ment importants.  Il  s'agit  des  sculptures  du  transept  méri- 
dional de  Strasbourg,  autant  que  les  destructions  permettent 
de  les  étudier,  et  en  particulier  des  célèbres  statues  de 
l'Église  et  de  la  Synagogue,  Les  sources  de  ce  style  sont 
probablement  à  Chartres.  Il  est  plus  difficile  de  localiser  la 
période  d'étude  du  grand  sculpteur  qui  a  exécuté  les  statues 
de  la  cathédrale  de  Naumbourg.  Sa  manière  est  très  per- 
sonnelle et  très  réaliste.  Mais  on  trouve  des  tendances  ana- 
logues vers  le  milieu  du  siècle  à  la  cathédrale  de  Reims,  où 
le  maître  de  Naumbourg  a  fort  bien  pu  se  former.  La  chro- 
nologie est  encore  très  flottante  ;  on  peut  admettre  tout  au 
plus  que  les  cycles  les  plus  importants,  ceux  de  Bamberg, 
de  Strasboui^,  de  Naumbourg.  se  placent  entre  1240  et 
1270. 

Comme  on  le  voit,  on  doit  admettre  que  l'inlluence  de  la 
plastique  du  pays  voisin  s'est  fait  sentir  plus  tard  que  celle 
de  l'architecture  et  qu'elle  n'aurait  point  existé  sans  doute, 
sans  l'influence  préalable  de  cette  dernière.  Les  chefs- 
d'œuvre  dans  l'un  et  l'autre  domaine  pr.^nnent  place  dans 
les  mêmes  années,  c'est-à-dire  dans  le  troisième  quart  du 
xm'  siècle.  Au  xiv^  siècle,  le  style  de  la  plastique,  comme 
celui  de  l'architecture,  est,  dans  un  certain  sens,  interna- 
tional, et  il  devient  impossible  de  mesurer  l'inlluence  d'un 
peuple  sur  un  autre. 

Ce  que  l'art  allemand  a  reçu  au  xiu^  siècle  de^  l'art  fran- 
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çais  a  été  un  grand  présent,  bien  qu'il  ait  coûté  quelques 
sacrifices.  Mais  si  nous  allons  au  fond  des  choses,  nous 
devrons  penser  que  ces  sacrifices  ont  été  faits  à  l'idée  de 
l'unité  de  la  civilisation  européenne  ' . 

G.  Dehio. 

I .  Traduil  sui-  le  mauuscrit  de  l'aut«ur  par  M.  Berlaui. 


A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Dehio,  M.  Wniigel  fait 
pari  de  quelques  observations  : 

PermeUez-moi,  Messieurs,  de  faire  quelques  observations  à  propos 
de  l'excellente  conférence  de  M.  le  professeur  Dehio. 

M.  Dehio  a  touché  à  l'architecture  du  moyen  âge  en  Scandinavie 
J'ai  remarqué  une  petite  erreur  dans  sa  communication,  eireur  prove- 
nant d'une  vieille  source  suédoise  qui  n'a  été  corrigée  qu'il  y  a  peu  de 
temps. 

A  ce  propos  je  vous  demande  la  permission  de  tracer  une  courte 
esquisse  de  l'influence  française  sur  l'architecture  Scandinave  aa 
moi/ea  âge. 

Comme  je  l'ai  dit  dans  ma  communication  à  la  Section  pour  l'His- 
toire lilléraire,  les  Suédois  doivent  aux  Français  leur  première  culture 
chrétienne  et  en  partie  aussi  leur  première  érudition.  Saint  Ansgaire, 
«  l'apAtre  du  Nord  »,  était  Picard,  11  était  sorti  de  la  Nouvelle  Corbie 
(en  Weiitphalie),  abbaye  d'une  grande  importance  pour  notre  civilisa- 
lion  et  qui  a  exercé  une  certaine  influence  aussi  sur  l'architecture. 

Déjà,  dans  nos  premières  constructions  chrétiennes  —  des  xi*  et  su' 
siècles,  —  on  reconnaît  certains  traits  français,  par  exemple  les  chœurs 
secondaires  (absidioles  souvent  seulementdans  l'intérieur).  Quelquefois 
la  partie  orientale  est  d'une  grande  étendue,  avec  des  chapelles  dispo- 
sées en  forme  d'escalier.  Ainsi  l'église  abbatiale  de  Borqkam  (Dane- 
mark) rappelle  celles  de  Saint-Georges  de  Boscherville,  de  Saini- 
Viffor,  l'église  de  Gerisy-la-Forêt.  La  tour  centrale,  qu'on  observe  dans 
quelques  églises  romanes  de  la  Norvège  et  du  Centre  et  Nord  de  la 
Suède  est  faite  d'après  le  modèle  français.  Il  est  du  reste  très  curieux 
que  les  façades  des  anciennes  cathédrales  suédoises  semblent  avoir  été 
dépourvues  de  tour. 

C'est  probablement  la  Normandie  qui,  en  plusieurs  cas,  a  été  l'inter- 
médiaire artistique  entre  la  France  et  la  Scandinavie.  On  sait  du  reste 
que  le  style  anglo-normand,   spécialement    le  jeune  style  gothique. 
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qu'on  appelle  n  eariy-énglish  n,  a  élé  transporté  en  Norvège,  —  où 
la  cathédrale  de  Trondjhem  rivalisa  bientôt  avec  ses  précurseursançlais, 
—  ainsi  que  dans  certaines  relions  de  la  Suède  et  du  Danemark. 

Cependant  une  autre  influence  véritablement  française  «e  fait  remar- 
quer chez  nous  :  celle  de  tOrdre  de  CHeaux.  Eskiil,  archevêque  de 
Lund,  était  l'ami  de  saint  Bernard,  qui  lui  envoj'ait  des  moines,  qui 
fondèrent  les  premiers  couvents  Scandinaves.  Le  premier  fut  HerrUead 
fondé  en  1144,  et  nommé  la  seizième  fille  deCîteaux,  Dix  ans  plus.tard, 
l'abbaye  d'Esrom  fut  fondée  par  des  moines  de  Clairvaux,  etc  ,  etc. 
Plusieurs  églises  de  l'Ordre  de  Citeaux  sont  maintenant  détruites, 
comme  celles  que  je  viens  de  nommer  ;  mais  d'autres  montrent  encore 
les  différents  systèmes  a rc h itcc toniques  de  cet  Ordre,  par  exemple 
celles  de  Fontenay  (Alvattra),  de  Silyacalne  {Nydala)  et  de  Pontigny 
(  Varnhem).  L'église  de  Varnhem  est  le  vrai  tVpe  du  style  de  la  i  Tran- 
sition >,  et  le  plan  et  les  détails,  les  voûtes,  tes  chapiteaux,  les  colon- 
nettes,  qui  furent  bientôt  imités  chez  nous,  sont  tout  à  fait  français. 

En  Norvège,  les  premiers  couvents  —  ceux-là  aussi  de  l'Ordre  de 
Citeaux  —  étaient  des  fondations  anglaises.  On  sait  que  les  œuvres 
archi tectoniques  les  plus  intéressantes  de  la  Norvège  sont  les  construc- 
tions en  bois.  Parmi  les  édifices  de  pierre,  on  prétend  qu'il  y  en  a  eu 
quelques-uns  modelés  sur  des  bâtiments  français,  par  exemple  une 
chapelle  (maintenant  détruite),  à  Bergen,  imitation  de  la  Sainte-Cha- 
pelle à  Paris. 

Vers  1200,  on  peut  observer  d'autres  relations  ecclésiastiques  et 
artistiques  entre  la  France  et  la  Scandinavie.  La  cathédrale  de  Bos- 
kilde  (en  Danemark)  fut  probablement  modelée  sur  la  cathédrale  de 
Tournai  (cf.  aussi  la  cathédrale  de  [^ngrcs  et  l'église  de  Saint-Ger- 
mer).  Le  chœur  semicirculaire  avec  une  galerie  à  doux  étages  est  très 
caractéristique,  ainsi  que  les  fenêtres  groupées  trois  par  trois. 

Quelques  autres  cathédrales,  par  exemple,  celle  de  lÀnkeping 
(Suède)  ont  profité  de  l'art  des  Cisterciens.  L'arcature  sous  les  fenêtres 
de  la  nef  de  cette  église  suédoise  a-t-elle  beaucoup  d'analogues  en 
Franco.  Et  c'est  en  France  qu'on  a  été  directement  chercher  les  modèles 
de  la  plus  grande  des  cathédrales  Scandinaves,  celle  d'Upsal. 

C'est  à  propos  de  celle-ci  que  M.  Dehîo  a  prétendu  qu'elle  avait  été 
bâtie  par  Estienne  de  Honneuil,  appelé  de  Paris,  «  avec  dix  élèves  ». 

En  effet,  il  existe  aux  .Archives  nationales  de  Stockholm  un  docu- 
ment datant  de  1287,  et  signé  par  le  agarde  de  la  prevosté  »  de  Paris, 
où  il  est  parlé  d'un  certain  Estienne  de  Bonneuil  désirant  se  rendre 
en  Suède  pour  le  bâtiment  de  l'église  d'L'psal,  et  l'on  parle  aussi  de 
ses  «  compaignons  et  bachelers  »,  seulement  non  pas  de  dix,  mais  de 
I  les  dix  »  —  quelques  lignes  plus  bas  «  les  devant  diit  ».  C'est  là  une 
erreur  très  curieuse  qui  a  eu  cours  chez  nous  pendant  près  de  deux 
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cents  ans,  et  qui  a  pénétré  même  dans  la  littérature  étrangère.  Quant 
à  Estienne  de  Bonneuil,  désigné  comme  «  tailleur  de  pierre  n,  on  n'a 
pas  pu  constater  qu'il  soit  en  elTel  parvenu  k  Upsal.  Cependant  j'ai 
trouvé  un  autre  document,  datant  d'un  peu  plus  tard,  et  reg-ardanl 
cette  cathédrale,  où  l'on  parle  d'un  n  Stephanus  lapicida  u,  qui  est 
probablement  identique  à  Estienne,  tailleur  de  pierre. 

J'ai  consacré  il  y  a  trois  ans  (1897)  une  étude  à  la  question  de  la 
cathédrale  d'Upsal,  Je  reconnais  que  la  partie  orientale  de  cet  édifice 
a  une  disposition  tout  à  fait  française  (cf.  par  exemple  celle  de  la 
cathédrale  d'AmIenaj  et  que  les  piliers  dont  les  plus  anciens  ont  été 
ornés  de  statues  sous  baldaquins,  les  décorations  des  portes  et  des 
fenêtres  sont  selon  toute  vraisemblance,  dus  à  l'école  sculpturale 
française,  introduite  en  Suède  par  Estienne  de  Bonneuil.  Mais  comme 
les  détails  décoratifs  sont  seuls  faits  en  pierre,  tout  le  reste  étant  en 
brique,  je  pense  qu'il  a  fallu  que  les  «  magistri  fabricce  »  cherchent 
leurs  modèles  en  dehors  de  la  France,  c'est-à-dire  auxPays-Bas,  où 
le  système  français  du  style  gothique  avait  été  directement  traduit  en 
brique.  En  effet,  les  églises  de  Bruges  ressemblent' beaucoup  à  celle 
d'Upsal.  Plus  tard  celle-ci  a  subi  l'influence  de  l'architecture  baltique. 
de  Lttbeck  et  de  Mecklembourg,  qui  est  devenue  peu  à  peu  prépondé- 
rante surtout  dans  les  régions  méridionaleE  de  ta  Scandinavie. 

L'école  sculpturale  française  a  peut-être  laissé  des  traces  non  seule- 
ment à  Upsal,  mais  aussi  aux  grands  bâtiments  du  voisinage  (Vesteros, 
Stengnos,  et«.). 

Après  1300  environ  l'influence  française  va  diminuant  dans  notre 
architecture  —  pour  revivre  trois  cents  ans  plus  tard  dans  les  châteaux 
élégants  de  la  Renaissance. 

E.  Wranobl. 
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NOTE  CRITICHE  ALLA  VITA  DEL  MAESTRO  VETRAIO 
SCRITTA  DAL  VASARI 


Sotto  la  vôUa  che  il  Pioturicchio  popotô  di  santi  aiisteri 
e  procaci  Sibîlle  e  cuî,  da  principe  del  colorito,  prodigô  a 
profusione  i  tesori  di  una  sraagliante  tavolozza,  piove  sui 
sepolcri  sansovineschi,  nella  Cappella  del  Coro  di  S*  Maria 
det  Popolo  la  polvere  d'oro  del  bel  solejdi  Roma  attraverso 
le  ampie  invetriate  su  cui  uno  squisito  maestro  di  Francia 
svolse  con  colori  di  lapislazulo,  smeraido  e  fiammante  rubino 
i  fatti  délia  vita  délia  Madré  di  Gristo. 

E  Guglielmo  Mareillat,  il  più  grande  maestro  vetraio  del 
bel  Cinqueeento  che  in  quelle  vetrate  — quasi  ultimo  superbo 
avanzo  délia  vita  operosa  di  lui  —  ci  si  mostra  in  lutta  la 
gloria  dell'Arte  sua.  Eppure  questo  maestro  cui  la  Francia 
dette  i  natali  e  cui  Tltalia  otlrt  cosi  largo  campo  all'espli- 
carei  nell'arte  délia  attività  di  lui,  questo  maestro  cosf 
latino  nell'anima  che  dalla  Francia  e  dalFItalia  sembra  aver 
succhiato  i  germi  délia  sua  educazione  arlistica  è  ancora 
oggi  pressochè  ignorato  nelle  opère,  nella  vita,  finanche  nel 
nome.  Comincia  e  finisce  quasi  ci6  che  sappiamo  di  lui  in 
ciô  che  serisse  il  Vasari  e  nessuno  finora  aveva  creduto 
necessario  recar  controllo  a  quelle  notizie,  andare  in  cerca 
délie  poche  opère  rimaste  del  maestro  —  ultimi  avanzi  che 
la  fragiiità  délia  loro  natura  non  aveva  tolto  ancora  per 
sempre  ai  nostri  occhi  — sludiame  l'iconografia,  indagarne 
la  lecnica,  chiarirne  lo  spirito,  scindere  in  esse  la  parle 
spettanle  al  maestro  da  quella  dei  suoi  aiuti,  da  quella  dei 
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reatauratori,  sceverare  in  qualcuna  la  parte  del  maestro 
vetraio  da  quella  del  pîttore  che  forse  forni  il  cartone.  Ë  un 
lavoro  lungo,  è  vero,  e  difficile,  perché,  da  un  punlo  di 
vista  générale,  scarsi  sono  gli  aiuti  a  chi  vuoi  trattare  di 
un  arte  cosi  pocostudiata  e,  nel  caso  particolare,  perfino  le 
notizie  del  Marcillal  lasciate  dal  Vasari  sono,  corne  dimos- 
trerô,  incerte  ed  erronée,  Biaogna  anzi  tutio  rifarsi  da  capo 
e,  prima  di  procedere  oitre  a  sludiare  Topera  del  Maestro, 
mettere  in  chiaro,  per  quanto  èpossibile,  la  vita  di  lui  che 
su  quelle  opère  e  sull'identiBcazione  di  esse  puô  gettare  non 
poca  luce.  A  questo  compito  di  ricostiluire  crtticamente  la 
vita  del  Marcillat,  correggendo  e  colmando  la  tradizione- 
Vasariana,  io  mi  sono  acciulo  e  dei  resultati  cui  sono  per 
venuto  in  base  a  un  documento  da  poco  ritrovato,  offro  qui 
un  aaggio. 


Questo  documento  consiste  in  un  libro  di  appuntî,  di 
memorie,  di  conti  del  Maestro,  trovato  nel  Monastero  dei 
Camaldoli  e  sequestrato  dal  Ministero  della  P.  I. 

É  un  libro  abbastanza  grande  di  forraato,  piuttosto  volu- 
minoso,  tulto  di  pugno  del  Maestro,  ed  è  preziosisaimo 
per  tante  notizie  che,  in  mezzo  a  tante  altre  di  scarso 
valore,  sono  di  eccezionale  importanza  per  il  Maestro  di 
cui  ci  occupiamo.  Dessi  poco  sopra  che  fîno  il  nome  del 
nostro  artista  fu  quasi  ignorato  ;  aggiungo  ora  che  quando 
anche  fu  noto,  spesso  lo  fu  in  modo  erralo.  li  Yasari  lo 
chiama  Guglieimo  da  Marcilla  e  in  seguito  sulla  testimo- 
nianza  del  Padi'C  della  Valle  il  quale  disse  di  aver  trovato 
scritto  in  alcune  carte  «  Marsiglia  »  del  nome  dell'Artista 
si  fece  presto  un  Guglieimo  da  Marsiglia  »  in  cui  all'errore 
sul  nome  si  accoppiava  l'errore  sulla  patria;  e  il  o  da  Mar- 
siglia it  riniase  nella  tradizione  efin  oggi  esso  talvolta  per- 
dura sebbene  il  Milanesi  già  da  qualche  tempo  nelle  note 
al  Vasari  abbia,  in  base  a  documenti  tratli  dall'  Archivio 
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d'Arezzo  (Debitori  e  creditori  del  Opéra  del  Duomo)  e 
publicatî  dal  Gaye,  rimesso  le  cose  a  poslo.  A  ronfemia 
autorevole  di  questo  documente  viene  la  testimonianza  del 
Marcillat  nel  suo  quaderno  d'appunti,  la  parola  deU'Arlîttta 
stesso,  il  quale  alla  prima  carta  del  suo  libre  c'informa  del 
suo  [nome,  del  suo  cognome,  délia  sua  patria  :  «  A  nome 
délia  S,  Trinità,  Padre,  Figliuolo  e  Spirito  Sancto,  Ti'e  in 
Uno,  et  de  la  Vergine  Maria,  Vergine  innanzî  al  parto,  Ver- 
gine  nel  parto,  e  Vergine  dopo  el  parte,  et  del  Beato  Sancto 
Guilelmo  Episcopo  et  de  Madenna  Sancta  Agnesa  Ver- 
gine et  Martire  :  io  Guilelmo  de  Pietro  de  Marcillat  preste, 
dî  natione  franzese  de  la  diocesi  Bituriciense  de  uno  cas- 
tello  chiamato  La  Chastre  en  Berry,  promette  scripvere 
in  questo  con  verità  et  fede  de  bon  cristiano  quello  che 
haverô  de  dare  et  havere  comenciando  a  di  octo  de  No- 
vembre iSlo.  Sedente  per  provideneia  Divina  Leone  Papa 
X  et  regnando  in  Francia  el  cristianissimo  re  Ludovico 
duodecimo. 

Intilulalo  questo  libro  A. 

(Notofraparentesichela  parole  «  Ludovico  duodecimo  », 
scritte  forse  per  distrazione,  sono  cancellate  e  sostituile 
con  quelle  di  «  Francesco  I  »,  il  quale  era  già  salito  al 
tronc  fine  dal  Gennaio  del  1515.) 

IlMilanesi,  nellenoteal  Vasari,  fondandosisul  documente 
del  Gaye  faceva  il  Marcillat  native  del  Castello  di  S. 
Micbele  sulla  Mosa,  nella  diocesi  di  Verdun,  inentre  già 
nel  testamento  dell'artiâta  publicato  nel  Giornale  degli 
Archivi  Toscani  (anne  1859)  il  Marcillat  è  chiamato  nativo 
delta  Sciastra  nella  diocesi  Bituricense.  Trattandosi  di  un 
atto  cosi  solenne  era  naturale  doversi  invece  prestar  fede 
all'asserzione  del  testamento  ptuttosto  chc  a  quella  del 
documente  del  Gaye  ;  il  libre  d'appunti  tronca  la  questione 
e  per  bocca  del  Marcillat  stesso  ci  dice   che  l'artista  era 
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oriundo  della  Francia  centrale  —  del  Berry  —  e  partico- 
lartnentedel  Castello  di  LaChastre  nella  diocesi  di  Bourges. 
Non  c'è  noto  dal  Vasari,  ne  in  quealo  puû  aiutarci  il  nos- 
tro  libro,  in  che  anno  nascesse  Guglielmo  de  Marcillat;  ed 
anche  riguardo  alla  giovinezza  deirartisla  niiUa  ci  apprende 
da  porre  a  confronte  della  tradizione  Vasariana  il  noslro 
quaderno  d'appiinti  che  comincia  soltanto  col  Novembre 
1515,  Non  ci  resta  dunque  per  questa  parte  che  attenerci 
al  Vasari  il  qnale  racconta  corne  Giigielmo,  già  esperto  nell' 
arte  del  disegno  e  in  quella  di  dipingere  sul  velro,  a  fine  di 
evitare  noie  dalla  giustizia  del  suo  paese,  per  avère  coad- 
iuvato  alcuni  suoi  compagni  neH'uccisione  di  un  loro  ne- 
mico,  entrasse  tra  iDomenicani,  e  corne  la  religione  non  lo 
distogliesse  dall'arte,  tanlochè  qoando  Bramante  ebbe  com- 
missione  da  Giiilio  II  di  eseguire  alcune  velrate,  Maatro 
Claudio  franzese.  capo  di  quell'arte  in  Francia,  al  quale 
Bramante  si  era  rivolto,  riusci  a  condurre  seco  a  Roma  il 
Marcillat.  Non  sappiamo  in  che  anno  essi  venissero  in  lia- 
lia  :  dice  il  Vasari  che,  venuti  a  Roma,  per  il  Marcillat 
Cabito  di  S.  Domenico  si  sunto  in  guello  di  S.  Ptetro:  noi 
abbiamo  un  brève  di  Giulio  II  del  19  Otlobre  1509,  col 
quale  si  concède  al  Marcillat  di  uscire  di  tra  î  Domenicani 
per  entrare  nei  Benedettini  ;  quindi,  con  ogni  certezza,  l'ar- 
tista,  nel  1509,  era  già  a  Roma  e,  certo,  tra  il  1509  e  il  1 513 
(anno  della  morte  di  Giulio  II)  compiô  le  vetrate  di 
S.  Maria  del  Popolo,  nelle  quali  si  scoi^e  l'arme  e  it  nome 
di  Papa  Giulio  II.  Racconta  il  Vasari  di  parecchi  lavori 
fatti  dal  Marcillat  a  Roma,  tra  questi  da  una  vetrala  nella 
stanza  deirir.cendio  di  RafTaello  ;  e  prosegue  narrando 
corne  in  seguilo  a  desordini  nel  metodo  di  vita  morto 
Maestro  Claudio,  el  Marcillat  «  da  se  dipinse  una  fenestre 
in  Santa  Maria  de  Anima,  chiesa  de'Tedeschi  in  Roma,  pur 
di  vctro,  la  quale  fu  casione  che  Selvio  Cardinale  di  Corlona 
gli  fece  offerte  e  couvenne  seco.  perché  in  Cortona,  sua 
patria,  alcune  linéaire  e  altre  opère  gli  facesse;  onde  seco  in 
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Cortone  lo  conclusse  ad  abilare.  »  II  nostro  libro  d'appnnti 
comincia  nel  1515  e  ci  présenta  il  maestro  a  Cortona  senza 
darci  punla  luce  sul  quando  e  sul  perché  il  Maestro  partisse 
da  Roma.  C'è  da  supporre  forse  che  il  Marcillat  si  recasse 
cola  nel  1513,  alla  morte  del  suc  protettore  Giulio  II  :  certo 
nel  1515  egli  vi  si  trovava  e  vi  lavorava  per  conto  del  Car- 
dinale Silvio  fSilvio  Passerini.) 

Nomina  qui  il  Vasari  parecchie  opère  lasciate  dall'artista 
a  Cortona  prima  di  recarsi  in  Arezzo  e  nel  nostro  libro 
oltre  i  lavorî  fatli  cola  pel  Cardinale  Passerini  e  altri.  trovo 
ad  esempio  che  nel  1516  egli  eseguisce  per  i  priori  délia 
città  di  Cortona  3  arme  faite  su  pannolino  con  festone 
pelpalazzo,  che  dovettero  essere  qualche  pittura  decoraliva. 
Oltre  ai  lavori  menzionati  dal  Vasari  trovo  che  al  1"  di 
Agosto  1516  Madonna  Margarita  Bernardina  (probabil- 
mente  la  madré  del  Cardinale  Passerini)  gli  alloga  un  vetro 
con  in  mezzo  la  Vergine  col  figlio  nei  seno  e  due  angeli 
(a  destra  S.  Giovanni,  a  sinistra  S.  Girolamoj  per  la  ca- 
pella  grande  del  Duomo  di  Cortona;  cosi  pure  cher8 
Ottobre,  sempre  nel  1516,  un  certo  Pietro  Evangelista  di 
Francesco  di  Fini  gli  commette  un  allra  fînestra  su  cui 
deve  esser  dipinta  una  Madonna  délia  Misericordia,  con 
sotto  un  popolo  in  protezione,  per  la  Madonna  di  Corlone. 
Corne  ho  delto,  il  Vasari  non  fa  menzione  di  qneste  due 
opère,  di  una  di  esse  perô,  délia  prima,  si  Irova  conservato 
ricordo  dal  Padre  Costantino  Ghini,  il  quale  rammenta 
come  esistente  nella  Madonna  del  Calcinaio,  ad  un  miglio 
da  Corlone,  un  vetro  fatto  eirca  il  1517  con  su  dipinta 
Maria  Virgine,  con  ai  lati  S.  Giovanni  e  S-  Girolamo.  Trat- 
iasi  evidentemenle  délia  prima  vetraia  che  fn  i-seguita  per 
Madonna  Marghenta. 

Quanto  alla  seconda,  essa  ancora  esiste,  se  io  non  erro 
identificandola  colla  vetrata  che  si  conserva  nella  Madonna 
del  Calcinaio,  dove  in  un  occhio  si  vedela  Vergine  che  rac- 
coglie  sotto  il  mante  Pontefice,  reiigiosi,  cardinali,  laici..., 

t^oagrés  d'histoire  {Vil*  seclion'j.  11 
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•me  ricorda  il  Pinucci  nelle  Memorie  arlisticke  delta 
3  del  Calcinaio.  —  lo  credo  che  quesla  vetrata  ai  cui 
il  Pinucci  aia  tutt'una  con  quella  ricordala  del  Mar- 
stesso,  corne  raifiguranle  una  Madonna,  con  un  popolo 
in  protezione. 


Cortona  il  Marcillat  stringe  relazione  di  amicizia  con 
Signorelti,  e  siccome  gli  artisti  su  per  giù  sono  stati 
re  un  p6  gli  slessi  in  lutti  lempi,  e  anche  altora  un  vin- 
tpesso  li  legava —  la  mancanza,  cioè  di  un  pô  di  quat- 
per  pagare  qualche  debito  — ,  Luca  e  Guglielmo,  che 
6i  erano  conosciuti  a  Cortona  non  lardano  a  sentire  la 
sità  di  venirsi  reciprocamente  in  ainto  ;  ce  ne  dà  indi- 
quaderno  del  Marcillat  che  per  due  anni,  dal  1516  al 

vede  spesso  Guglielmo  tirar  giii  note  di  presliti  fatli 
;norelli  e  da  lui  ricevuti,  e  registra  un  continuo  calare 
icere,  e  crescere  e  calare  Ira  i  due  artisti,  del  dare  e 
vere. 

primi  del  1516,  stando  ancora  il  Marcillat  a  Cortona, 
linciano  i  primi  rapport!  di  lui  con  Arezzo.  Al  4  Giu- 
518  egli  scrive  :  «  Gli  opérai  del  Vescovado  d'Arezzo 
)  alocato  per  nome  mio  un  occhio  de  vetro  con  lo  Spi- 
into  che  discende  sopra  gli  apostoli  a  messer  Ludovico 
:hini,  fisico  e  citladino  aretino.  » 
esto  Ludovico  Guilichini  del  Marcillat  è  senza  duhbio 
SA.  Lodovico  Bellichini  del  Vasari,  il  quale,  a  detta  del 
afo  aretino,  andando  in  Cortona  a  medicare  la  madré 
ardinale  Passerini,  si  dimesticù  assal  con  Guglielmo. 
che  questi  si  recô  dielro  i  consigli  di  lui  in  Arezzo. 

scmpre  seconde  il  Vasari,  compi  prima  ima  ûnestra 

Lucia,    cappella    degli    Albergotti,    nel    Vescovado 

zzo,  e  quindi  Poccliio  grande  deiia  chiesa  con  entro  la 

la  dello  Spirito  Sanlo.  In  questo.  corne  abbiamo  viste 
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la  nolîzie  del  quaderno  non  ^'accordano  con  quelle  del 
Vasari,  giacchè  queata  rapprescutazione  délia  Pentecoste 
fu  la  prima  ad  easergU  commessa  degli  Aretini.  Di  fatti 
nemraeno  a  lui  in  persona  fu  locata,  ma  al  medico  Giu- 
lichini,  per  conto  del  Maestro,  quando  questi  era  ancora  a 
Cortona. 

Qui  il  Vasari  si  difTonde  a  dare  notizie  di  una  quantità  di 
lavori  eseguiti,  subito  dopo  i  primi,  dal  Marcillat  in  Arezzo, 
da  dove  non  lo  fa  più  muovere  ;  invece  il  nostro  libre  im- 
provisaniente  ci  mostra  nel  151d  il  Marcillat,  probabilmente 
dopo  eseguito  l'occhio  per  la  cbiesa  d'Arezzo,  di  nuovo  a 
Roma  e  per  una  non  brève  dimora.  Ricordo  che  il  Vasari 
pariando  detla  partenza  del  Marcillat  da  Roma  poneva  come 
causa  délia  andata  da  Roma  a  Cortona  il  favore  cbe  presso 
il  Cardinale  Passerini  aveva  incontrato  la  fînestra  del  Mar- 
cillat in  5.  Maria  dell' Anima  ;  il  Passerini  avrebbe  per  essa 
apprezzalo  i  meriti  del  Marcillat  e  l'avrebbe  condotto 
seco  a  Roma.  Invece  quando  il  Marcillat  si  recava  a  Cortona 
a  lavorare  per  Passerini  la  finestra  di  S.  M.  dcU'Anima  era 
ancora  in  mente  Dei;  è  soltanto  nel  1518,  dopo  esser  stato- 
due  anni  o  più  a  Cori^na,  che  délia  vetrata  di  S.  M.  dell' 
Anima  s'incomincia  a  avère  nottzia,  alla  venuta  a  Roma 
del  Marcillat. 

Senza  data,  ma  indisculibilmente  appartemente  al  1518 
(perché  posta  fra  due  notizie  ambedue  di  quest'anno),  trovo 
nel  libro  d'appunti  quesla  importante  nota  : 

«  Messer  Giovanni  de  Beiza  prefetto  cameracense  et 
scriptor  apostolico  me  a  locato  a  fare  una  finestra  de  velro 
per  la  ecclesia  de  S^.  Maria  de  Anima  per  precio  di 
ducati  200  d'oro  in  oro  di  caméra  el  braccio  con  la  figura 
délia  nostra  Donna  lenendo  Cristo  in  bracchio  a  aedere 
sopra  el  sole,  e  sotto  li  piede  la  luna  con  angeli  e  a  dextra 
Sto.  Pietro  a  sinislra  Sto.  Paulo  e  adomati  d'angeli  den- 
trounoovale  et  de  mezzo  in  giù  di  detta  fînestra  debbiofare 
Sto.  Andréa  el  Sto.  Giovanni  Baptista  et  in  mezo  lo  detto 
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MeBBer  Jovanni  de  Belza  con  tre  arme  cioè  Farme  de  Papa 
Leone,  de  l'imperadore  e  la  terza  detl'archiduca  dî  Bor- 
gognia  e  debo  finire  la  detta  finestra  per  mettere  in  suc 
logo  a  mia  fatiga.  » 

Dunque  la  vetrata  di  S.  Maria  delI'Anima  fu  allogata  al 
Marcillat  solUnto  nel  15i8,  ed  ecco  difatti  che  l'artista  si 
atabilisce  a  Roma,  e  vi  prende  casa  nel  moderne  Borgo  Pio 
presso  un  sarto  :  n  lo  Turchelto  aartore  per  stno  a  questo  dt 
25  Novembre  1518  deve  24  1.  soldi  quatre  che  tanli  o  dati 
per  la  pisonne  di  due  camere  in  sua  casa  nel  Borgo  di  Santo 
Pielro  in  Homa  nella  via  Alexandrina  per  el  termine  di 
mesi  6  comenciando  a  di  12  November  1518  e  finendo  ai 
25  Magic  1519.  « 

Inutile  che  aggiunga  come  purtroppo  la  fînealra  di  S.  M. 
Anima  —  di  cui  pure  il  Marcillat  ci  ha  lasciato  taie 
minuta  descrizione  sia  andate  distnitta;  la  chiesa  oggi  ha 
velrate  modernissime. 


A  Roma  il  Marcillat  si  ferma  due  anni  e,  durante  la  sua 
dimora,  gli  sono  anche  commessi  allri  lavori.  Sappiamo 
délia  sua  permanenza  qui  dalla  conferma  che  egli  fa  di  6 
mesi  in  6  mesi  dell'atfitte  délie  camere  presso  le  Turchetto 
sartore.  Paga  la  pigione  il  25  Maggio  fino  al  25  Novembre 
poi  ûno  al  Maggio  1520  e  quindi  fmo  al  25  Novembre 
dello  stesso  anno  ;  e,  durante  questo  frattempo,  trovo 
ne!  libro  moite  note  di  spese  fatte  a  Roma  per  vestiti 
o  altro  e  ricordi  di  vecchi  conti,  non  saldati  ancora,  con 
aretini. 

Mentre  lavora  per  S.  Maria  delI'Anima  ai  primi  del  1519 
gli  è  commesso  da  un  Monsignor  Filippo  per  commissiene 
di  Papa  Leone  X  una  finestra  in  Vaticano,  e  allS  Agosto 
avverte  una  nota  che  ha  rifatto  l'occhio  di  vetro  délia  ca- 
pella  di  S.    Lorenzo    nelle   camere  del    Papa.    Di    questi 
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lavori  per  Leone  X  fa  cennoindirettamenteil  Vasari,  quando 
parla,  al  principio,  del  viaggio  a  Roma  del  Marcillat  al 
tempo  di  Giulio  II,  ed  enumerando  le  opère  compiute  da 
Guglielmo  in  quello  che  fu,  seconde  lui,  l'unico  viaggio, 
dice  che  l'artista  fece  per  le  camere  papali  infinité  vetrate, 
fra  le  quali  una  con  l'angeli  che  tengono  l'arme  di  Leone  X. 

Il  I**  settembre  la  finestra  di  5.  Maria  deU'Anima  è  finita 
e  il  Marcillat  nota  U  credito  che  ha  verso  il  de  Beiza  di 
562  d.  pagamento  della  vetrata  stessa. 

Intanto  il  nostro  artista  non  tronca  le  relazioni  con  Arezzo 
e,  nello  stesso  anno  1519,  in  cui  egli  era  sicuramente  a  Roma, 
gli  vediamo  allogate  3  (inestre  dagli  Opérai  del  Veseovado 
d'Arezzo.  Questa  notizia  trova  riscontro  nel  documento 
publicato  dal  Gaye,  chereferisce  corne,  il  31  Oltohre  1519, 
fossero  allogate  al  Marcillat  dagli  Opérai  del  Veseovado  3 
finestre  sopra  la  cape  lia  di  S.  Francesco,  di  S.  Malteo  e  di 
S.  Nicola  (délie  quale  parla  pure  il  Vasari)  da  essere  finite 
per  il  Giiigno  detl'anno  venturo.  Invece  nel  Giugno  1520 
il  Marcillat  era  sempre  a  Roma  perché,  appunto  nel  Guigno 
del  1520,  egli  scrive  che  ha  pagato  »  oggi  giorno  in  cui  mi 
parfii  da  Roma  »  una  certa  somma  a  Turchelto  sartore  per 
pigione  del  25  maggio  al  25  Novembre  1520.  Si  vede  che 
l'artista.  al  quale,  da  parecchi  mesi  prima,  era  stato  allogato 
il  lavoro,  non  avendolo  compiiilo  nel  termine  prefisao, 
dovette  improvisamente  alla  scadenza  del  termine  stesao 
recarsi  in  Arezzo  —  forse  nella  speranza  di  farsi  concedere 
una  dilazione  ;  difatti  prima  di  partire  paga  la  pigione  della 
casa,  fissandola  fino  al  25  Novembre.  Probabilmente  perâ 
non  riusci  nel  suo  intento  :  dovette  subito  mettersi  all'opera, 
ed  ecco  che  al  31  Décembre  dello  stesso  anno  il  lavoro  è 
compiiito  e  le  3  finestre  gli  sono  pagate  dai  committenti. 

Dal  Giugno  1520  il  Marcillat  si  stabilisée  dunque  in 
Arezzo  e,  compiute  le  3  finestre  pel  Veseovado,  gU  stessi 
Opérai  del  Veseovado  gli  allogano  nel  1521  le  3  grandi 
volte  colle  storie  del  vecchio  e  del  nnovo  Testamento.  Anche 
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il  Vasari  parla  di  queale  volte  e  dice  il  Pasqui,  nella  Guida 
d'Arezzo,  che  alcune  esiatono  ancora  ;  una  fu  reslaurala  nel' 
Seicento. 

Secondo  il  documento  del  Gaye,  nel  Maggio  1522  due 
délie  tre  volte  erano  già  compiule  e  quando  gîà  le  tre  volte 
gli  erano  state  allogate  e  erano  quasi  del  tutto  fînite  gli 
sono  commessi  altri  vetri  nel  Duomo  d'Arezzo  con  Gesù 
che  caccia  i profanaiori  dal  tempio  e  con  Gesù  e  Vadullera; 
vetri  che,  invece,  secondo  il  Vasari,  egli  avrebbe  compiuto 
prima  di  darsi  alla  pittura  e  di  prendere  la  comraissione 
délie  3  volte.  Lo  sappiamo  dal  libro,  dove  al  1"  Giugno  del 
1522  egli  acrive  :  «  gli  Opérai  del  Vescovado  d'Arezzo  mi 
hanno  allogato  a  fare  due  flnestre  de  vetro,  in  una  corne 
Xqo  espulse  dal  tempio  li  venitori,  et  in  un'altra  corne  a 
lui  fu  preaentata  la  donna  in  adulterio.  » 

Queste  finestre  che  il  Vasari  chiama  egregie  e  meravi- 
gliose  si  conservano  reataurate,  insieme  con  quelle  col  Bat- 
tesimo  di  Cristo  e  con  la  Resurrezione  di  Lazzaro  alloga- 
tegli  ,  aecondo  il  documento  del  Gaye,  nel  Giugno  1520  e 
compiute  perciù  insieme  con  quelle  délie  tre  capelle  di 
S.  Francesco,  S.  Matteo  e  S.  Nicola. 

Ai  19  di  Gennaio  1524  gli  e  allogato  dagli  opérai  del 
Veacovado  un  occhio  di  velro  per  la  porte  maggiore  ;  non 
sappiamo  che  cosa  vi  foase  rappreaentato,  ne  il  Vasari 
parla  di  altre  opère  eseguite  nel  Duomo  d'Arezzo. 


Poche  note  e  di  nesauna  importanza  contiene  il  libro  au 
gl'anni  1525  e  1526,  solo  sotlo  la  data  del  12  Luglio  1526 
c'è  una  nota  di  pugno  del  medico  Ludovico  di  Andréa  Gui- 
lichini  il  quale  contratta  col  maestro  perche  prenda  con  se 
a  lavorare  un  certo  Bartotomeo  di  Gregorio  di  Lazzaro 
aretino  e  gli  aasegni  una  certa  mercede  per  i  lavori  che 
compirà. 
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A  proposito  degli  aiuti  che  ebbe  il  maestro  trovo  una 
nota  all'anno  1521.  E  un  certo  Battista  di  Lorenzo  de  Bos- 
sette  che  viene  a  stare  col  Marcillat  per  imparare  l'arte  délia 
pittura:  l'artista  si  obbligaainsegnare  algiovane  e  a  mante- 
nerlo  e  il  padre  di  costui  gli  passa  in  compenso  10  staia  di 
grano  e  5  barili  di  vino  Tanno.  Nel  Maggio  del  1524  un 
certo  Stefano  de  Porredalis  viene  a  lavorare  per  un  anno 
col  maestro  ricevendo  in  compenso  t.  7  al  mese. 

Quà  e  là  trovo  nominato  quelle  Stagio  di  Fabiano  Sassoli 
coUega  di  Guglielmo,  del  quale  parla  spesso  il  Vasari,  ma 
non  trovo  indicazione  alcuna  di  quel  Paslorino  Pastorini 
che  fu  aiuto  del  maestro  e  continuatore  non  ispregevole 
dell'opera  di  lui. 


Dopo  aver  parlato  delle  lînestre  eseguite  dal  Marcillat  per 
il  Vescovado  d'Arezzo  dice  il  Vasari  che  l'artista  risolvette 
eleggere  quella  ciltà  per  patria  e  di  franzese  che  era  diven- 
tare  arelino,  dice  quindi  che  gli  aretioi,  in  compensa  dei 
lavori  di  lui,  gli  fecero  dare  un  podere  ch'era  délia  frafer- 
nilà  di  M.  délia  Misericordta  vicino  alla  (erra  con  buonis- 
sime  case  a  godimento  délia  vita  sua.  Ci  manca  modo  di 
controllare  quest'ultima  notizia,  perô  è  certo  che  il  Mar- 
cillat dopo  i  primi  lavori  in  Arezzo,  se  non  ebbe  donata 
dagli  aretini  una  casa,  ne  comperô  una  egli  stesso.  Ré- 
sulta da  una  nota  in  un  quademo  staccato  del  noslro 
libro,  dopo  le  notizie  degli  anni  1524  e  1525.  In  data  16 
Novembre  1521  dice  :  «  In  nome...  o  comperato  da  Ma- 
donna  Lucretia  una  casa  e  l'orto  posto  dirimpetto  ç  la  ditla 
casa  per  fiorini  360.  »  Seguono  le  clausali  e  le  condizioni 
d'acquisto  (tra  cui  l'apertura  d'una  finestra),  le  condizioni 
di  pagamento,  quindi  i  pagamenti  stessi  e  le  spese  eseguile 
per  la  casa  comperata. 
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Poche  parole  sulla  morte  del  maestro.  Scrisse  il  Vasari 
che  l'arlista  morf  di  62  anni  nel  1537,  ma  il  Mitanesî  dice 
che  si  deve  credere  ch'egli  morisse  il  30  Luglio  1529  perché, 
avendo  fatto  in  quai  giorno  testamento,  nel  quale  lasciava 
un  legato  a  Stagio  di  Fabiani  coli'obbligo  ehe  qiiesti  com- 
pisse  un  lavopo  per  S,  Francesco  incomincîato  dal  Marcillat, 
il  giorno  31  Luglio  si  trova  una  dichiarazione  dello  Stagio 
stesao  negli  atti  del  notaio  che  rogô  il  testamento,  dichia- 
razione con  la  quale  lo  Stagio  si  obligava  a  compire  Topera 
suddetta.  Segno  questo,  secondo  il  Milanesi,  che  l'artista  il 
31  Luglio  1529  era  morto.  Ho  letto  il  testamento  publicato 
nel  3"  volume  deIGtornale  degli  archivi  Toscani,  nel  quale 
non  è  riportata  la  dichiarazione  dello  Stagio;  non  so  quindi 
in  che  termini  essa  sia  concepita.  Mi  sembra  perô  che  una 
dichiarazione  dello  Stagio,  il  giorno  dopo  il  testamento  del 
Marcillat.  con  l'affermazione  di  accetare  il  legaloe  l'obbligo 
per  parte  sua  a  Bnire  il  lavoro,  non  implichi  —  se  altro 
non  c'è  —  il  fatto  délia  morte  già  avvenuta  del  Marcillat. 
Il  testamento  era  stato  fatto  per  atto  pubblieo  e  lo  Stagio 
poteva,  anche  senza  l'avvenuta  morte  del  Marcillat,  prendere 
cognizione  del  legalo  che  lo  riguardava  e  assumere  ufficial- 
mente  l'obbligo  che  per  ottenere  il  legato  stesso  doveva 
soddispare.  Ma  se  non  ci  sono,  secondo  me,  elementi  sufiî- 
centi  per  asse^are  al  1529  la  morte  deU'artista,  nemmeno 
la  data  del  Vasari  puô  essere  accetata,  perche  nel  1535  il 
Marcillat  era  già  morto  certamente. 

Al  nostro  libro  è  annesso  un  quinterno  contenente  un 
brano  d'interrogatorio  in  una  causa  civile  a  proposito  di  un 
privilegio  goduto  dal  Marcillat  e  confermato  da  una  bolla  di 
Clémente  VII.  Questo  interrogatorio,  in  cui  figuranoit  Giu- 
lichini,  il  Debrendagli,  il  Decaponsacchi  che  compaiono 
tutti  anche  nel  testo  del  libro  d'appunti,  porta  la  data  del  3 
Aprile  1535  ed   in  esso  si  parla  in  parecchi  punti  di  Gu- 
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glielmo  come  ai  un  morto  :  «  quando  inter  vivos  agebat  » 
«  viventidicloquondAm  Guilelmo  »...etc.  Possiamo  dunque 
fissare  un  termine  ante  quem  alla  morte  del  Marcîllat,  ma 
null'altro  in  proposito  risulta  dal  nostro  libro.  Parmi  strana 
perô  la  data  fîssata  dal  Milaneai,  anche  perche  il  Yasari,  cui 
il  Marcillat  fu  maestro  e  amico  e  che  nel  1529  era  in  Arezzo, 
non  awrebbe  potuto  prendere  equivoco  suU'anno  délia 
morte  di  lui  se  il  Marcillat  fosse  morte  nel  1529,  di  cui  il 
Vasari  nel  1538  fu  al  Monastero  di  Camaldoli  dove  era 
seppellito  il  Marcillat  e  se  queati  era  stato  là  transportato 
nientemeno  che  da  9  anni,  il  Vasari,  che  avrà  visto  a  Camal- 
doli anche  la  tomba  di  lui,  non  awrebbe  potuto  prendere 
l'equivoco  di  credere  che  l'artista  fosse  morto  aoltanto  un 
anno  prima,  Probabilmente  il  Marcillat  mort  poco  prima 
del  3  Aprile  1535,  giorno  délia  prova  testimoniale  di  quella 
causa  di  oui  forae  fu  immediatamente  cagione  la  morte  del 
maestro. 


Non  ho  inteso  con  questo  saggîo  presentare,  nonche  un 
lavoro  compiuto,  nemmeno  .un  abbozzo  di  studio  ;  ho  voluto 
sotlanto  in  un  congreaso  in  Francia  richiamare  con  queste 
note  l'attenzione  di  chi  sa  e  puô  su  un  grande  aiiista  fran- 
cese  trascurato,  mostrando  corne  uno  studio  suU'argomento 
potrebbe  essere  ricco  di  résultat!. 

E.  Modigliani. 
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UN  BOIS  GRAVÉ  DU  XIV  SIÈCLE 


La  découverte  de  ce  bois  remonte  à  la  fin  de  1899. 

Dans  un  hameau  voisin  de  l'abbaye  de  La  Ferlë-sur- 
Grosne  (S.-et-L.),  un  immeuble  était  en  réparations  ;  le  dal- 
lage du  rez-de-chaussée,  en  mauvais  état,  devait  être  rem- 
placé par  un  carrelage  oeuf.  Sous  le  dallage  ancien,  entre 
le  sol  et  un  lit  de  mortier,  on  rencontra  une  grande  quan- 
tité de  fragments  de  bois  plus  ou  moins  sculptés,  dans  un 
état  complet  de  vétusté,  la  plupart  tombant  en  poussière; 
tous  ces  fragments  furent  mis  en  tas  pour  être  brûlés. 

Quelques  débris  pourtant,  préservés  par  le  mortier,  lais- 
saient voir  encore  une  forme  artistique  et  des  traces  d'orne- 
mentation très  distinctes  ;  l'un  d'eux  surtout,  une  planche 
mesurant  60  centimètres  de  longueur  sur  23  de  largeur, 
avec  une  épaisseur  de  25  millimètres,  était  assez  bien  con- 
servé sur  l'une  de  ses  faces;  sous  la  couche  de  terre  et  de 
chaux  on  devinait  des  personnages  à  faible  relief. 

C'était  un  xylographe  très  ancien,  un  vétéran  parmi  les 
incunables;  il  dut  son  salut  à  cette  conservation  relative  et. 
après  deux  stations  chez  des  amateurs  locaux,  il  entra  dans 
ma  collection. 

Cet  antique  spécimen  des  impressions  tabellaires  est  en 
bois  de  noyer,  les  deux  faces  sont  gravées.  Ce  n'est  malheu- 
reusement qu'un  fragment. 

Sur  la  face  que  j'appellerai  antérieure,  la  mieux  conservée 
(fig.  1),  on  voit  une  figuration  partielle  de  la  Crucifixion  : 
dans  le  haut,  le  bras  gauche  du  Cbrist  ûxé  â  la  croi\  ;  dans 
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le  bas,  le  centurion  et  deux  hommes  d'armes.  Un  phylac- 
tère, portant  eu  lettres  onciales  la  légende  traditionnelle 
veRe  =  FI  LI V6  =  bel  =  GKK-^  ■  Ift^e,  s'échappe  des  lèvres 
du  centurion. 

Ce  centurion,  barbu  et  chevelu,  est  coiffé  d'un  bonnet  à 
triple  bourrelet  surmonté  d'une  grande  plume  passée  dans 
une  bague;  il  porte  une  longue  houppelande  serrée  à  la 
taille,  ornée  d'énormes  boutons,  dentelée  par  le  bas  et  fen- 
due sur  les  côtés  pour  permettre  l'usage  du  cheval;  la  cein- 
ture est  ornée  de  cabochons  très  rapprochés,  les  mains 
sont  revêtues  de  gants  à  crispins,  la  droite  montre  le 
Christ,  la  gauche  s'appuie  sur  la  garde  d'une  longue  épée 
nue,  aux  quillons  recourbés,  et  dont  la  pointe  repose  sur 
le  sol;  les  jambes  sont  protégées  par  des  grèves  sans  orne- 
ments avec  genouillères  très  simples;  des  souliers  de  fer, 
articulés  et  pointus  (solerets),  complètent  le  costume. 

L'un  des  hommes  d'armes  est  imberbe,  il  est  coiffé  d'un 
bacinet  qui  se  termine  par  le  collet  de  mailles  {gourgerit}  ; 
sa  tunique  est  courte,  serrée  également  à  la  taille  et  dente- 
lée ;  aux  jambes  et  aux  pieds,  même  armure  que  celle  du 
chef;  il  tient  dans  le  bras  gauche  une  sorte  de  hallebarde 
(vouge)  d'une  forme  très  particulière. 

Le  second  guerrier  est  barbu,  il  porte  le  chapeau  de  fer  à 
arête  et  à  rebords  tombants,  coiffure  caractéristique  des 
archers  du  xiv*  siècle;  sa  tunique  est  longue  et  dentelée, 
ceinture  à  cabochons  distancés,  gants  k  crispins,  même 
armure  aux  jambes  et  aux  pieds  que  ses  deux  voisins;  de 
la  main  gauche  il  tient  un  objet  dont  on  ne  voit  qu'une  par- 
tie, un  arc  très  certainement. 

Le  bois  entier,  en  supposant  le  Christ  au  centre  de  la 
composition,  devait  avoir  75  centimètres  de  largeur;  dans 
ce  cas,  le  morceau  conservé  ne  représenterait  pas  tout  à 
fait  le  tiers  de  l'œuvre  originale.  Si  l'on  admet  que  la  scène 
devait  se  compléter  à  gauche  de  l'épreuve  (c'est-à-dire  vers 
la  droite  du  Christ)  par  la  croix  du  bon  larron  et  les  autres 
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Fig.   1.  —  Le  Ceiitiirion  ot  los  deux  soldats 
(H.  0-flO.  —  L.  0-23.) 


ingrès  d'histoire  (VU*  section).  " 
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personnages  de  tradition,  la  Vierge,  saint  Jean,  Lpngin  el 
sa  lance,  la  composition  totale  aurait  pu  occuper  une  lar- 
geur d'un  mètre;  nous  n'en  posséderions  alors  que  le  quart 
à  peine. 

Il  me  paraît  certain  que,  du  côté  droit  de  notre  épreuve 
(à  la  gauche  du  Chi-isl).  la  scène  ne  s'étendait  pas  au  delà  et 
que  le  deuxième  homme  d'armes  est  bien  le  dernier  per- 
sonnage à  droite.  On  ne  trouve  pourtant  aucune  trace  de 
bordure  sur  cette  face  antérieure,  mais  la  bordure  de  la 
face  postérieure,  ainsi  qu'une  feuillure  dans  l'épaisseur  de  la 
planche,  indiquent  que,  de  ce  côté,  nous  sommes  au  bout 
de  la  composition;  il  ne  reste  donc  pas  de  place  pour  le 
mauvais  larron  que  l'on  a  coutume  de  rencontrer  à  la  gauche 
du  Christ  dans  les  figurations  analogues  du  moyen  âge. 

Le  revers  de  la  planche  (lig.  2)  est  en  très  mauvais  état  de 
conservation  ;  l'humidité  du  sol  aussi  bien  que  les  termites 
ont  détruit  la  majeure  partie  de  la  surface,  mais  on  distingue 
encore  très  nettement,  tourné  vers  la  gauche  de  l'épreuve, 
un  ange  drapé  et  agenouillé  dont  les  ailes  se  terminent  en 
pointes;  dans  la  partie  inférieure,  le  fond  est  occupé  par  un 
système  de  losanges  alternés  en  damier;  dans  la  partie 
supérieure,  les  mêmes  losanges  sont  retaillés  en  quarte- 
feuilles  qui  forment  semis.  Une  bordure  que  l'on  retrouve 
BUT  deux  côtés  devait  encadrer  toute  la  composition. 

Cet  ange  agenouillé,  nous  l'avons  rencontré  souvent  dans 
les  miniatures,  dans  les  peintures  murales,  les  verrières  et 
les  sculptures  du  moyen  âge  comme  dans  les  livres  d'heures 
de  toute  époque,  c'est  l'ange  de  rAnnonci'a/ion  et  il  paraît  à 
peu  près  certain  que  tel  doit  être  le  sujet  de  cette  compo- 
sition. Mais  le  travail  de  ce  revers  semble  inachevé,  les 
losanges  du  fond  ne  sont  pas  tous  taillés,  sui-tout  entre  les 
deux  ailes  et  vers  le  genou  de  l'ange.  les  quartefeuilles  ne 
sont  découpés  que  dans  le  haut,  alors  que  le  semis  devrait 
rationnellement  descendre  jusqu'à  une  ligne  horizontale 
d'arrière-plan.  Un  accident  ou  une  erreur  de  taille  a  vrai- 
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semblablement  interrompu  le  travail  de  l'artisle,  l'obligeanl 
à  abandonner  l'œuvre  commencée  et  presqne  achevée. 

Revenons  k  la  face  antérieure,  de  beaucoup  la  plus  int«f- 
ressante. 

Ce  qui  attira  tout  d'abord  mon  attention,  ce  furent  le:* 
lettres  onciales  de  la  légende.  Ces  majuscules  onciales  sont 
très  rares  au  xv*  siècle  ;  à  la  vérité,  on  les  rencontre  encore 
fréquemment  à  cette  époque  sur  les  monnaies,  mais  les 
monnaies  sont  le  plus  souvent  des  types  immobilisés  que  les 
monnayeurs  perpétuent  en  vue  d'une  plus  facile  circutalion. 
Chacun  sait  que  sur  les  peintures  murales,  sur  les  pierres 
tombales,  sur  les  manuscrits  et  sur  les  sceaux,  la  lettre 
gothique  allemande  minuscule  avait,  dés  le  début  du  ' 
XV*  siècle,  remplacé  l'onciale;  ce  xylographe  était  donc  un 
incunable  des  plus  anciens  et  je  l'attribuai,  à  première 
vue,  au  début  du  xv*  siècle. 

L'idée  de  remonter  plus  haut  ne  me  vint  pas,  car  on  nous 
a  toujours  enseigné  que  les  premières  gravures  sur  bois 
étaient  allemandes  et  ne  remontaient  pas  an  delà  du  com- 
mejicement  du  xv^  siècle  ;  les  plus  anciens  xylographes 
datés  '  portent,  en  effet,  les  millésimes  de  1  +  18  et  i423. 

Je  montrai  mon  acquisition  récente  à  quelques  amateurs 
et  bibliophiles,  les  uns  approuvèrent  mon  attribution  au 
début  du  XV*  siècle,  plusieurs,  après  un  examen  superficiel, 
émirent  l'opinion  que  le  bois  pouvait  bien  ne  remonter 
qu'au  milieu  ou  même  à  la  fin  du  xv*. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Exposition  universelle  allait  s'ouvrir  ; 
je  fus  convié  à  participer  à  l'exposition  rétrospective  de  la 
typographie  et  j'envoyai  au  comité  d'organisation,  avec 
(liver?  objets  anciens  intéressant  l'ait  typographique -,  une 
bonne  épreuve  de  la  planche  de  La  Ferti', 

I.  La  Vierj/e  de  llruïclles,  Hile  de  I  HM,  ut  le  Saiiil  Chrislnphe  de  IWit 
(le  la  colleclioLi  de  l.ord  S|)eiieer. 

i.  Une  estampe  <lu  xV  sii''cle,  folorii'e,  colléi','  au  Tond  d'un  colTivl 
{,i>ll)iijue  el  ri-|iri>si'ntaiil  ui)e  .Xnnonciation  (|ue  M.  II.  Itoiictiot  nUribue  h 
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Le  tirage  de  cette  épreuve  fui  une  opération  assez  déli- 
cate ;  il  ne  fallait  pas  songer  à  mettre  le  boia  soua  preese, 
certainea  parties  de  aa  surface  ne  pouvant  supporter  la 
moindre  pression. 

Les  reliefs  de  la  planche  reçurent  une  application  d'encre 
lithographique  à  report,  cet  encrage  fut  exécuté  uniquement 
à  l'aide  du  doigt  et  avec  d'infinies  précautions;  puis  une 
ieuille  de  papier  de  Chine  encollé  et  légèrement  humide 
fut  Appliquée  sur  la  surface  fraîchement  encrée  ;  une  très 
légère  friction  de  la  main  fît  adhérer  le  papier  et  quelques 
instants  aprèa  nous  eûmes  une  excellente  épreuve  à  report 
qui  nous  permit  d'obtenir  ensuite  un  cliché  typographique 
en  métal,  reproduisant,  avec  la  plus  parfaite  fidélité,  tous  les 
moindres  détails  de  l'original.  C'est  sur  ce  cliché  que  l'on 
put  alors  sans  danger  exécuter  un  tirage  normal. 

J'espérais  que,  grâce  à  la  publicité  de  l'Exposition  uni- 
verselle, l'image  serait  tombée  sous  les  yeux  de  quelque 
spécialiste  qui  m'eût  aidé  à  débrouiller  l'origine  de  l'œuvre 
et  à  lui  attribuer  une  date  précise;  il  n'en  fut  rien.  Perdue 
au  milieu  de  l'avalanche,  l'image  ne  fut  guère  remarquée, 
ou,  du  moins,  ne  provoqua  ni  manifestation  de  curiosilé'ni 
demandes  de  renaeignements. 

L'Exposition  prit  fin,  l'épreuve  de  la  gravure  entra  alors 
au  Cabinet  des  Estampes.  C'est  là  que  M.  H.  Bouchot,  con- 
servateur, put  l'étudier  à  loisir  et  fut  d'abord  séduit  par 
l'archaïsme  du  style  ;  les  larges  traits,  les  tailles  profondes, 
les  plis  verticaux,  l'absence  de  toute  eapèce  de  tailles 
d'ombre  indiquaient  une  époque  reculée,  la  technique  était 
celle  des  tailleurs  de  pierres  tombales  au  xiv^  siècle  ;  les 
armes  aussi  et  les  costumes  lui  parurent  tous  antérieurs  au 
XV*  siècle.  Pour  lui,  l'œuvre  était  bien  française,  de  plus 
pur  style  bourguignon. 

Pigouchet  ;  un  bois  gravé  attribué  à  Bernard  Salomon  dit  te  PelU  Bernard, 
»vj'  siècle  ;   et  une  série  de  jetons   des  corporations  |)arisiennes  et  tyoo- 
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La  conviction  de  M.  ïl.  Bouchot  était  faite,  elle  était 
définitive,  mais  il  fallait  documenter  cette  convictioD, 
l'appuyer  sur  des  faits  et  des  exemples,  prévoir  les  objec- 
tions et  donner  aux  plus  incrédules  des  preuves  irréfu- 
tables. 

C'est  à  cette  tâche  qu'il  s'appliqua.  Son  livre  '  est  un  véri- 
table précis  de  l'histoire  des  origines  de  la  gravure  sur 
bois.  Aucun  fait  n'est  laissé  dans  l'ombre;  toutes  les  ques- 
tions y  sont  traitées  avec  une  argumentation  serrée  qhi  ne 
laisse  aucune  place  au  doute  ;  tous  les  problèmes  sont  réso- 
lus avec  l'autorité  qui  s'attache  au  nom  et  â  l'érudition  de 
l'auteur,  avec  l'autorité  que  lui  confère  en  outre  le  poste 
envié  qu'il  occupe  à  la  tête  de  notre  grande  collection 
nationale. 

Le  bois  de  La  Ferté  est  étudié  dans  tous  ses  détails,  chaque 
personnage,  chaque  fragment  des  costumes  est  l'objet  d'une 
dissertation  particulière  : 

La  coifTure  du  centurion,  c'est  le  chapeau  de  Louis  le 
Mâle  mort  en  1383,  tel  qu'on  le  voit  sur  son  tombeau  que 
nous  a  conservé  le  dessin  d'Antoine  de  Succa. 

Le  chapeau  de  fer  à  arête  et  k  rebords  tombants  de  l'un 
des  hommes  d'armes,  le  bacinet  conique  de  l'autre  soldat 
sont  les  coiffures  des  piquiers  de  la  Crucifixion'^  de  Simone 
di  Martino  qui  travaillait  à  Avignon  vers  1340.  Semblable 
bacinet  conique  se  retrouve  au  tombeau  de  Bernard  de 
MasmOnster  (mort  en  1383). 

Cette  forme  «  en  copeaux  »  des  cheveux  et  de  la  barbe 
du  centurion ,  se  voit  dans  les  diverses  reproductions 
d'hommes  d'armes  du  roi  Jean  le  Bon. 

L'attitude  du  centurion  et  de  ses  hommes,  leur  costume, 
se  retrouvent  identiques  dans  une  Bible  historiale  ayant 
appartenu  à  Philippe  le  Hardi  (mort  en  1401). 

i.  H.  Bouchot,  L'n  anefiirt  de  la  gravure  aar  bois,  librairie  centrale  des 
Beaux-Arts,  Paris,   1902,  gr.  in-8". 
2.  Musée  d'Anvers. 
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Le  long  manteau  de  chape  dans  lequel  se  drape  l'ange  du 
revers  est  aussi  du  xiv*  siècle,  les  exemples  en  sont  très 
nombreux. 

Les  damiers  et  les  semis  sont  aussi  fort  en  honneur  au 
xiv^  siècle,  on  voit  peu  de  miniatures  de  la  seconde  moi- 
lié  de  ce  siècle  sans  cette  décoration  d'airière-plan. 

L'épée  du  centurion,  c'est  celle  de  Louis  de  Neuchâtel 
(  1 372),  c'est  aussi  celle  du  Musée  d'artillerie  dont  la  légende 
mXBITï'  en  onciales  lui  donne  une  date  certaine  ;  c'est  encore 
(«lie  du  Saint  Georges  de  Jacques  de  Baerze  à  Dijon. 

Les  plates  et  les  solerets  des  trois  hommes  d'armes, 
dépourvus  d'ornements,  ce  sont  ceux  de  tout  le  monde  au 
milieu  du  xiv^  siècle,  on  les  retrouve  par  centaines  sur  les 
tombes  de  cette  époque. 

La  hallebarde  (vouge]  du  premier  soldat,  est  au  Musée 
de  Lucerne.  c'est  une  arme  du  xiv*  siècle. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  ta  légende  du  phylactère,  nulle 
part,  sur  les  xylographes,  on  n'a  retrouvé  les  lettres  onciales 
passes  du  bois  de  La  Ferté;  c'est  bien  l'onciale  de  1350  à 
1375,  telle  qu'on  la  rencontre  dans  les  manuscrits,  telle 
qu'on  peut  la  voir  encore  tardivement  sur  un  nielle  de 
1379,  que  Charles  V  fit  exécuter  pour  orner  le  livre  appelé 
ÏApocalice  ',  offert  par  lui  à  la  Sainte  Chapelle.  Après  cette 
date,  l'onciale  se  modifie,  se  modernise  pour  disparaître 
bientôt  devant  la  minuscule  gothique. 

Les  xylographes  considérés  jusqu'ici  comme  les  plus 
anciens  ont  parfois  des  légendes,  ces  légendes  sont  toujours 
en  lettres  gothiques  du  xv*  siècle. 

Je  ne  voudrais  pas  multiplier  les  citations,  aussi  bien 
faudrait-il  tout  citer  dans  ce  livre  si  documenté  et  si  abon- 
damment illustré.  M.  H .  Bouchot  a  reconstitué  l'état  civil  du 
bois  de  La  Ferté,  il  en  a  déterminé  la  patrie  d'origine;  à  lui 

1.  Manuscrit  exposé  à  la  Bibliothèque  nnllonalc,  n°  âiiT. 
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revient  tout  l'honneur  de  cette  identification  et  du  savant 
travail  qui  en  est  résulté. 

Ce  sont  donc,  très  certainement,  les  moines  de  l'abbaye 

de  La  Ferté  qui.  au  xiv*  siècle,  occupaient  leurs  loisirs  en 

sur  bois,    pour  la  décoration  de:; 

res  ou    devants  d'auteU  sur  étoffe, 

'    que  l'impression  de   notre  xylo- 

3oque,  s'obtenir  sur  papier,  en  rai- 

s  reconnaît  dans  l'ensemble  de 
simple  et  robuste  et  aussi  dans  les 
nvention  est  donc  bien  française; 
le  est  encore  corroborée  par  le  Heu 

fe\  ordre,  la  date  des  plus  anciens 
être  postérieure  à  4370;  l'invention 
donc,    pour  le  moins,    reculée    de 

Jules  Protat. 


,d.yGoogIe 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Liste  des  metnbres .  1 

Ordre  et  programme  des  séances '2 

Commanicalioiu  : 

Chanoine  Pobée.  —  Note  sur  une  statue  de  sainte  Anne,  de  l'ate- 
lier de  Ver  ne  uil-au- Perche 5 

('lemenie  Ja'pi.  —  Identita  di  forma  archilettonica  nelle  case  di 

Pisa  ne)  Medio  evo  e  in  quelle  comuni  di  Roma  anttcii Il 

R.  de  Maulub.  ~  Le  portrait  de  Philibert  de  la  Platière  à  Chan- 
tilly        -23 

A.  Bbiidius.  —  Le  peintre  Louis  Finson  (Ludovicus  Finsonius) .  .        29 
Stanislas    Fraschetti.   —    Uno   scultore  I>orenese    a   Roma   nel 

sec.  ivn i7t 

C.  de  Mandacii.  —   Da  classement,  de  la  conservation  et  de  la 

reproduction  des  portrailsde  maîtres  dans  les  musées  d'Iilurope      49 
Adrien  Blanchet.  —  Peintres-médailleurs  Trançais  des  xV  et  xvi" 

Biècles 61 

J.-E.  BuLLoz.  —  Projet  d'oi^anisation  d'un  inventaire  photogra- 
phique de  la  France 6!l 

K.    Dl'rand-Gréviu.b.    -~    L'encre    dans    les   dessins    des   vieux 

maîtres ~'i 

Georges  I.ahpakis.  —  Les  antiquités  chrétiennes  de  la  Grèce. . .       8:( 

1-:.  Bbrtaux.  —  u  Magister  Nicolas  Pietrî  de  Apulia  « 91 

Paul   ViTKY.    —    [,es    collections  d'oeuvres    d'art   françaises   du 

XVIII*'  siècle  appartenant  à  l'empereur  d'Allemagne I'2I 

.Vdolfo  Vkntuiii,  —  L'na  bibbia  Trancesedel  principio  del  sec.  xv.      129 

AdolTo  Vkntuhi.  —  Un  nuovo  quadro  di  Giorgione 13a 

(;.  Dehio.  —  L'influence  de  l'art  français  sur  l'art  allemand  au 

E.  Modigliani.  ~  Guillaume  Marcitlat,  note  criliche  alla  vita  del 

maestro  Vetraio  dal  Vasari 1  ■'i* 

Jules  Protat,  —  l'n  bois  gravé  du  \i\'  siècle 171 


,d.yGoogIe 


TABLE    DES    PLANCHES 

■     HORS   TEXTE 


Pages 

I.  Slalue  de  sainte  Anne  de  l'alelierde  Verneuil-au-Perche .  7 

II.  Portrait  de  Ph.  de  la  Platière  (Chantill,y) '27 

III.  Miniature  de  Jean  Perréal i7 

IV.  Portrait  de  Louis  Finson 33 

V.  Apollon  jouant  de  la  lyre  (dessin  de  M.-A.Slodt7) 127 

VI.  Vénus  (plâtre  de  Coualon  le  jeune) 127 

Vil.      Vénus  (terre  cuite  de  Coustou  le  jeune) 129 

VIII.    Vénus  (terre  cuite  de  Piçalle) !29 

IX;       Vénus  (marbre  de  Pigalleà  Fostdam, 129 


,d.yGoogIe 


,Google 


D,„i,z,d,  Google 


,Google 


D,„i,z,d,  Google 


,Google 


,Google 


,Google 


D,„i,z,d,  Google 


,Google 


,Google 


.Google 


,Google 


